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Des  etahhjjemens  &  du  commerce  des 
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LIVRE  SIXIEME. 


Découverte  de  !  Amérique.  Conquête  du  Mexi¬ 
que;  établijfemens  EJpagnols  dans  cette  par¬ 
tie  du  nouveau-monde . 

Î-*  histoire  ancienne  offre  tin  magnifique  j 
fpeétacle.  Ce  tableau  continu  de  grandes  ré-  Parallèle  de 
■solutions  ,  de  mœurs  héroïques  3  8c  d evéne-  llllfto,rô;  an' 

, .  ,  .  1  ,  ,  cienne  &  m©- 

mens  extraordinaires  3  deviendra  de  plus  enderac. 
plus  intéreffant  5  à  niefure  qu’il  fera  plus  rare 
de  trouver  quelque  chofe  qui  lui  refffemble.  Il 

eft  paffe  le  tems  de  la  fondation  8c  du  renver- 
Tome  III.  A 
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fement  des  empires  !  Il  ne  fe  trouvera  plus  ; 
l’homme  devant  qui  la  terre  fe  taifoit  !  Les 
nations ,  après  de  longs  ébranlemens ,  après  les 
combats  de  l’ambition  8c  de  la  liberté ,  fem- 
blent  aujourd  hui  fixées  dans  le  morne  repos 
de  la  fervitude.  On  combat  aujourd’hui  avec 
la  foudre  ,  pour  la  prife  de  quelques  villes  , 
&  pour  le  caprice  de  quelques  hommes  puif- 
fans  :  on  combattoit  autrefois  avec  l’épée ,  pour 
détruire  8c  fonder  des  royaumes ,  ou  pour  ven¬ 
ger  les  droits  naturels  de  l’homme.  L’hiftoire 
des  peuples  eft  feche  8c  petite  ,  fans  que  les 
peuples  foient  plus  heureux.  •  Une  opprefiîon 
journalière  a  fuccédé  aux  troubles  8c  aux  ora¬ 
ges  ;  &  l’on  voit  avec  peu  d’intérêt  des  efcla- 
ves  plus  ou  moins  avilis ,  fe  battre  avec  leurs 
chaînes  pour  amufer  la  fantaifie  de  leurs 
maîtres. 

L’Europe  ,  cette  partie  du  globe  qui  agit  le 
plus  fur  toutes  les  autres,  paraît  avoir  pris  une 
afliette  folide  8c  durable.  Ce  font  des  fociétés 
puiflantes ,  éclairées ,  étendues  ,  jaloufes,  dans 
un  dégré  prefque  égal.  Elles  fe  prefleront  les 
unes  les  autres  ;  8c  au  milieu  de  cette  fluctua¬ 
tion  continuelle  ,  les  unes  s’étendront ,  d’au¬ 
tres  feront  reflerrées  ,  8c  la  balance  penchera 
alternativement  d’un  coté  8c  de  l’autre,  fans 
être  jamais  -renverfée.  Le  fanatifme  de  reli- 
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gton  &  l’efprit  de  conquête  ,  ces  deux  caufes 
perturbatn  es  du  globe,  ont  celle.  Ce  levier  $ 
dont  l’extrémité  eft  fur  la  terre  8c  le  point 
d  appui.dans  le  ciel ,  eft  rompu  ;  &  les  fouve- 
rains  commencent  a  s’appercevoir  ,  non  pas 
pour  le  bonheur  de  leurs  peuples  ,  dont  ils  ne 
fe  foucient  guère  ,  mais  pour  leur  propre  intég¬ 
rer  «,  que  le  grand  point  eft  de  réunir  la  fureté 
Sc  les  richeffes.  On  entretient  cîe  nombreufes 
armées ,  on  fortifie  fes  frontières  *  8c  l’on  com¬ 
merce» 

Il  s’établit  en  Europe  un  éfprit  de  trocs  8c 
d’echanges  ,  qui  peut  donner  lieu  à  de  vaftes 
fpécuiations  dans  les  têtes  des  particuliers*; 
mais  ami  de  la  tranquillité  8c  de  la  paix»  Une 
guerre  ,  au  milieu  des  nations  commerçantes  , 
eft  un  incendie  qui  les  ravage  toutes  ;  c’eft  un 
procès  qui  menace  la  fortune  d’un  grand  négo¬ 
ciant  ,  8c  qui  fait  pâlir  tous  fes  créanciers»  Le 
tems  n’eft  pas  loin  ,  ou  la  fan  &  ion  tacite  des 
gouvernemens  s’étendra  aux.  engageme ns  par¬ 
ticuliers  des  fujets  d’une  nation  avec  les  fujets 
d’une  autre  *  8c  où  ces  banqueroutes ,  dont  les 
contre-coups  fe  font  fentir  a  des  diftancês  im- 
menfes,  deviendront  des  confidérations  d’état* 
Dans  ces  fociétés  mercantiles  ,  la  découverte 
d’une  ifte  ,  l’importation  d’une  nouvelle  den- 
rec,  1  invention  d’une  machine ÿ  letabliUèment 
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d’un  comptoir  ,  l’invafïôn  d  une  branche  de 
çomrnerce  ,  la  conflru&ion  d’un  port,  devien¬ 
dront  les  tranfa&ions  les  plus  importantes  \  8c 
les  annales  des  peuples  demanderont  a  être 
écrites  par  des  commerçans  philofophes ,  com¬ 
me  elles  l’étoienp  autrefois  par  des  hiftoriens 
orateurs, 

La  découverte  d’un  nouveau  monde  pouvoit 
feule  fournir  des  alimens  à  notre  curiofité. 
Une  vafte  terre  en  friche  ,  l’humanité  réduite 
à  la  condition  animale  ,  des  campagnes  fans 
récoltes ,  des  tréfors  fans  pofTefTeurs ,  des  focié- 
tes  fans  police  ,  des  hommes  fans  mœurs  * 
combien  un  pareil  fpeétacle  n’eut-il  pas  été 
plein  d  interet  8c  d’inftruétion  pour  un  Locke , 
un  BufFon  ,  un  Montefquieu  !  Quelle  leéture 
eut  été  aufli  furprenante ,  aulli  délicieufe ,  aulli 
pathétique*  que  le  récit  de  leur  voyage  !  Mais 
limage  de  la  nature  brute  8c  fauvage,  eft  déjà 
défigurée.  Il  faut  fe  hâter  d’en  raffembler  les 
«  ni  e  a.ces ,  après  avoir  fait  connoître 
les  avides  8c  féroces  chrétiens ,  qu’un  malheu¬ 
reux  hazard  conduifit  d’abord  dans  cet  autre 
hémifphere. 

L’Efpagne  ,  connue  dans  Les  premiers  âges 
fous  le  nom  d’Hefperie  8c  d’Iberie  ,  étoit  ha¬ 
bitée  par  des  peuples ,  qui ,  défendus  d’un  coté 
par  la  mer  ,  8c  gardés  de  l’autre  par  les  Pyré- 
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nées  ,  jouifioient  tranquillement  d’un  climat 
agréable  ,  d’un  pays  abondant ,  Sc  fe  gduver- 
noient  par  leurs  ufages.  La  partie  de  la  nation 
qui  occupoit  le  Midi ,  étoit  un  peu  fortie  de 
la  barbarie  ,  par  quelque  forte  liaifon  qu’elle 
avoit  avec  les  étrangers  ;  mais  les  habitans 
des  côtes  de  l’Océan  relfembloient  à  tous  les 
peuples  ,  qui  ne  'connoiflent  d’autre  exercice 
que  celui  de  la  chalTe.  Ce  genre  de  vie  avoit 
pour  eux  tant  de  charmes  ,  qu’ils  laifioient  à 
leurs  femmes  tous  les  travaux  de  l’agriculture. 
On  étoit  parvenu  à  leur  en  faire  fupporter  les 
fatigues ,  en  formant  tous  les  ans  une  affem- 
blée  générale  ,  où  celles  qui  s’étoient  le  plus 
diftinguées  dans  cet  exercice  ,  recevoient  des 
éloges  publics. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Efpagne,  lorfque 
les  Carthaginois  tournèrent  leurs  regards  avi¬ 
des  vers  une  région  remplie  de  richeffes  in¬ 
connues  à  fçs  habitans.  Ces  négo.ians  qui 
couvraient  la  Méditerranée  de  leurs  vaifieaux , 
fe  préfenterent  comme  des  amis  ,  qui ,  en 
échange  de  métaux  inutiles  ,  offraient  des 
commodités  fans  nombre.  L’appât  d’un  com¬ 
merce  ,  en  apparence  fi  avantageux  ,  feduifit  à 
tel  point  les  Efpagnols ,  qu’ils  permirent  à  ces 
républicains  de  bâtir  fur  les  côtes ,  des  maifons 
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pour  fe  loger  ,  des  magafins  pour  la  fureté  de 
leurs  marehandifes  ,  des  temples  pour  l’exer- 
ci  .e  de  leur  religion.  Ces  établiffemens  devin¬ 
rent  infenfiblement  des  fortereffes ,  dont  une 
pu  1  flan  e  plus  rufee  que  guerriere  profita,  pour 
aflervir  des  peuples  crée' nies ,  toujours  divifés 
en tr eux ,  toujours  îrreeon  diables.  En  ache¬ 
tant  les  uns ,  en  intimidant  les  autres  3  Car¬ 
thage  vint  à  bout  de  fubjuruer  l’Efpagne  s 
avec  les  foldats  8c  les  tréfors  de.  1  Efpagne 
même. 

Les  Carthaginois  devenus  les  maîtres  de  la 
plus  grande  &  de  la  plus  précieufe  partie  de 
cette  belle  contrée  ,  parurent  ignorer  ou  mépri- 
fer  les  moyens  d’y  affermir  leur  domination. 
Au  lieu  de  continuer  à  s’approprier  pefur  des 
effets  de  peu  de  valeur  ,  l’or  &:  l’argent  que 
fourniflbient  aux  vaincus  des  mines  abondan¬ 
tes  ,  ils  voulurent  tout  emporter  de  for  e.  Cet 
efprit  de  tyrannie  palfa  de  la  république  au 
general  ,  à  l’officier  ,  au  foldat  3  au  négociant 
.  même.  Une  conduite  fi  violente  jetta  les  pro¬ 
vinces  foumifes  dans  le  défefpoir ,  8c  infpira  à 
celles  qui  étaient  encore  libres  ,  une  horreut 
extrême  pour  un  joug  fi  dur.  Ces  difpofitions 
déterminèrent  les  unes  8c  les  autres  a  accep-, 
içer  des  IL,  ours  aufll  fane  fie  s  que  leurs  maux 
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croient  cruels.  L’Efpagne  devint  un  theatre  de 
jaloufie  ,  d’ambition  6c  de  haine  entre  Rome 
6c  Carthage. 

Les  deux  républiques  combattirent  avec  beau¬ 
coup  d’acharnement ,  pour  favoir  a  qui  1  em¬ 
pire  de  cette  belle  portion  de  1  Europe  appar¬ 
tiendrait.  Peut-être  ne  feroit-il  refté  ni  à  l’une 
ni  à  1  autre  ,  fi  les  Efpagnols ,  fpedateurs  tran¬ 
quilles  des  événemens  5  euflent  laifTe  le  tems 
aux  nations  rivales  de  fe  confumer.  Mais  pour 
avoir  voulu  être  aéteurs  dans  ces  fcenes  fan- 
plantes  ,  ils  fe  trouvèrent  efclaves  des  Ro- 
mains  ,  6c  continuèrent  à  hêtre  jufquau  cin¬ 
quième  fiécle. 

Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du  monde 
infpira  aux  peuples  fauvages  du  Nord ,  1  audace 
d’envahir  des  provinces  mal  gouvernées  6c  mal 
défendues.  Les  Sueves  ,  les  Alains  ,  les  Van¬ 
dales  >  les  Goths  ,  pafferent  les  Pyrénées.  Ac¬ 
coutumés  au  métier  des  brigands  ,  ces  barba¬ 
res  ne  purent  devenir  citoyens }  6c  ils  fe  firent 
une  «guerre  vive.  Les  Goths  plus  habiles  oit 
plus  heureux  ,  fournirent  leurs  ennemis  ,  6c 
compoferent  de  toutes  les  Efpagnes  un  état  => 
qui ,  malgré  le  vice  de  fes  inftitutions  ,  mal-, 
gré  les  rapines  des  Juifs  qui  en  etoient  les. 
feuls  commerçans  ,  fe  foutint  jufqu  au  corn-* 
mencemeut  du  huitième  fiéclev 
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.  A  cetre  éP°qae  >  les  Maures  quî  avoient 
iubjugue  l’Afrique  avec  cette  impétuofité  qui 
difhnguoit  toutes  leurs  entreprifes ,  palTerent 
la  mer.  Ils  trouvent  un  roi  fans  mœurs  &  fans 
talens  ;  beaucoup  de  courtifans  point®  de 
mimftres  ;  des  foldats  fans  valeur  de  des  géné¬ 
raux  fans  expérience  ;  des  peuples  amollis  , 
pleins  de  mépris  pour  le  gouvernement  ,  & 

,  ^P0^5  a  changer  de  maître  j  des  rébelles  qui 
fe  joignent  à  eux,  pour  tout  ravager ,  tout  brû¬ 
ler  ,  tout  maffàcrer.  En  moins  de  trois,  ans  , 

1  empire  des  chrétiens  eft  détruit ,  &  celui  des 
infidèles  établi  fur*  des  fondemens  foîides* 

L  Efpagne  dut  a  fes  vainqueurs  des  femen- 
ces  de  goût,  d’humanité,  de  poli  telle,  de  phi- 
lofophie  ,  plufieurs  arts  ,  &  un  allez  grand 
Commerce.  Ces  jours  brillans  ne  durèrent  pas 
long-tems  ;  ils  furent  éclipfés  par  les  innom¬ 
brables  feétes  qui  fe  formèrent  parmi  les  con¬ 
quérons  ,  &  par  la  faute  qu’ils  firent  de  fe* 
donner  des  fouverains  particuliers  dans  toutes 
les  villes  confiderabîes  de  leur  domination* 

^  Pendant  ce  tems-Ià,  les  Goths  qui  ,  pour  fe 
aérober  au  joug  des  Mahométans ,  avoient  été 
chercher  un  afyle  au  fond  des  Alhiries  ,  fuc- 
cemboient  fous  le  joug.de  l’anarchie  ,  croupif- 
îoient-  dans  une  ignorance  barbare  ,  étoient 
opprimes  par  des  prêtres  fanatiques  ,  languif- 
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foient  dans  une  pauvreté  inexprimable  ,  ne 
fortoient  d’une  guerre  civile  que  pour  entrer 
dans  une  autre.  Trop  heureux  dans  le  cours  de 
ces  calamités  ,  d’être  oubliés  ou  ignorés  ,  ils 
étoient  bien  éloignés  de  fonger  a  profiter  des 
divifions  de  leurs  ennemis.  Mais  aufli-tbt  que 
la  couronne,  d’abord  éleélive,  fut  devenue  hé¬ 
réditaire  au  dixiéme  fiécle  \  que  la  nobleffe  8c 
les  évêques  eurent  perdu  la  Faculté  de  troubler 
l’état  y  que  le  peuple  forti  d’efclavage  eut  été 
appellé  au  gouvernement ,  on  vit  Fe  ranimer 
l’efprit  national.  Les  Arabes  preffés  de  tous  les 
côtés  ,  Furent  dépouillés  fucceflivement.  A  la 
fin  du  quinziéme  fiécle ,  il  ne  leur  reftoit  qu’un 
petit  royaume. 

Leur  décadence  auroit  été  plus  rapide  ,  s’ils 
avoient  eu  affaire  a  une  puiffance  qui  pût  réu¬ 
nir  vers  un  centre  commun  ,  toutes  les  con¬ 
quêtes  qu’on  FaiFoit  Fur  eux.  Les  chofes  ne  Fe 
pafferent  pas  ainfi.  Les  Mahométans  Furent 
attaqués  par  différens  chefs  ,  dont  chacun  For¬ 
ma  un  étar  indépendant.  L’Efpagne  Fut  divifée 
en  autant  de  fouverainetés  qu’elle  contenoit 
de  provinces.  Combien  il  Fallut  de  tems ,  de 
fucceflions ,  de  guerres  ,  de  révolutions  ,  pour 
que  ces  Foibles  états  Fe  troüvafient  Fondus  dans 
ceux  de  Caftille  &  d’Arraçon  !  Enfin  le  ma- 
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nage  d  ï l'abolie  Sc  de  Ferdinand  ayant  heureiî— 
fetnent  réuni  dans  une  même  famille  toutes 
les  couronnes  d’Efpagne,  on  fe  trouva  des  for¬ 
ces  fuffifantes  pour  attaquer  le  royaume  de 
Grenade, 

Cec  état  >  qui  faifoit  à  peine  la  huitième 
partie  de  la  peninfule  ,  ayoit  été  toujours  flo- 
n liant  y  depuis  1  învalion  des  Sarrazins  j  mais 
il  avoit  vu  croître  fes  profpérités  ,  à  mefure 
que  les  conquêtes  des  chrétiens  avoient  déter¬ 
miné  un  plus  grand  nombre  d’infideles  à  s’y 
réfugier.  Il  comptoit  trois  millions  d’habitans. 
Le  relie  de  1  Europe  n  oUroit  pas  des  terres 
aulîl-bien  cultivées  ;  des  manufe&ures  aulïi 
nombreufes  8c  aulïi  parfaites  ;  une  navigation 
aulli  fuivie  ,  aulïi  etendue.  Le  revenu  public 
montoit  à  fept  millions  de  livres  5  richelfe  pro- 
digieufe  dans  un  teins  ou  1  or  &  l’argent  étoient 
très-rares. 

Tant  d  avantages  ,  loin,  de  détourner  les 
fouverains  de  la  Caftille  8c  de  l’Arragon,  d’at¬ 
taquer  Grenade ,  furent  les  motifs  qui  les  pouf¬ 
fèrent  le,  plus  vivement  à  cette  entreprise.  Il 
leur  fallut  dix  ans  d’une  guerre  fanglante  8c 
opiniâtre  ,  pour  fubjuguer  cette  floriHante  pro¬ 
vince,  La  conquête  en  fut  achevée  par  la  prife 
de  la.  capitale  3  vers  les  premiers  jours  de  l’an 
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~  Ce  fut  dans  ces  circonftanees  glorieufes  , 
qu’un  homme  obfcur ,  plus  avancé  que  fon  fié-  Colomb  for- 
cle  dans  la  connoiflance  de  l’aôronomie  &  de  ^  d'c.^uvrir 
la  navigation  ,  propofa  à  1  Efpagne  heureufei’ Amérique, 
au-dedans  de  s  aggrandir  au-dehors.  Chrifto- 
phe ‘Colomb  fentoit  comme  par  inftind  ,  qu’il 
devoit  y  avoir  un  autre  continent» ,  &  que  c’é- 
toit  à  lui  de  le  découvrir*  Les  Antipodes ,  que 
la  raifon  même  traitoit  de  chimère  ,  &  la  fu- 
perftltion  d’erreur  ôc  d’impiété  ,  ecoient  aux 
yeux  de  cet  homme  de  génie  ,  une  vérité  in- 
contçftable.  Plein  de  cette  idée,  l’une  des  plus 
grandes  qui  foient  entrées  dans  l’efprit  humain, 
il  propofa  à  Gènes  ,  fa  patrie  ,  de  mettre  fous 
p*  fes  loix  un  autre  hémifphere.  Meprife  par 
cette  petite  république,  par  le  Portugal  y  ou  il 
vivait ,  &  par  l’Angleterre  même ,  qu’il  devoit 
trouver  difpofée  a  toutes  les  çntreprifes  mari¬ 
times ,  il  porta  fes  vues  tk  fes  projets  a  Ifa- 
belle. 

Les  miniftres  de  cette  prince  ffie  prirent  d’a¬ 
bord  pour  un  vifionnaire,  un  homme  qui  vou¬ 
loir  découvrir  un  monde.  Us  le  traitèrent  long-. 
teins  avec  cette  hau;eur  infultante  que  les 
hommes  en  plae  affe dent  fi  fouvent  avec 
ceux  qui  n’ont  que  du  génie.  Colomb  ne  fut 
pas  rebuté  par  les  difficultés.  îl  avoir,  comme 
tous  ceux  qui  forment  des  projets  extraordi- 
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n aire s  5  cet  enthouflafme  qui  les  raidit  contre 

t  (•  •*  «  „ . 


les  jugemens  de  1  ignorance  y  les  dédains  d© 
1  orgueil  ,  les  petitefles  de  1  avance  les  délais 
de  la  parellè.  Son  ame  ferme ,  élevée ,  coura- 
genfe  ,  fa  prudence  de  fon  adrefle  3  le  firent 
enfin  triompher  de  tous  les  obftacles.  On  lui 
accorda  trois  petits  vaille  aux  de  quatrevingt-dix 
hommes.  Il  partit  le  3  Août  1492  3  avec  le 
titre  d  amiral  de  de  vice -roi  des  ifles  &  des 
terres  qu’il  découvrirait. 

Apres  une  longue  navigation  3  fes  équipages 
épouvantés  de  l’immenfe  étendue  des  mers 
qu  ils  avoienf  mife  entr’eux  de  leur  patrie  3  com¬ 
mencèrent  a  defefpérer  de  trouver  ce  qu’ils 
cherchaient.  Ils  murmuraient  y  de  plusieurs  fois 
011  propofa  de  jetter  Colomb  dans  les  flots  ,  de 
de  retourner  en  Efpagne.  L’amiral  diflimula 
le  plus  qu  il  lui  fut  poflibie  j  mais  quand  il  vit 
le  mécontentement  prêt  à  éclater  ,  il  déclara 
lui-meme  3  que  fl  dans  trois  jours  on  ne  dé¬ 
couvrait  pas  la  terre  ,  il  reprendrait  la  route 
de  l’Europe.  Depuis  quelque  tems  il  trouvoit 
le  fond  avec  la  fonde  ;  de  des  indices  qui  trom¬ 
pent  rarement  ?  lui  faifoient  juger  qu’il  n’étoit 
'  pas  éloigné  des  terres. 

Mtrivêe  cîe  ^ut  au  mois  d’o&obre  que  fut  découvert 
Colomb  dans  le  nouveau  monde.  Colomb  aborda  aune  des 
nmrveau  jj]es  Lucayes  qu’il  nomma  San-Salvador  de 
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dont  il  prit  poffefîion  au  nom  d’Ifabelle.  Per- 
fonne  en  Efpagne  n’étoit  capable  de  penfer , 
qu’il  pût  y  avoir  quelque  inj.nftice  de  s’empa¬ 
rer  d’un  pays  qui  n’étoit  pas  habité  par  des 
chrétiens. 

Les  infulaires ,  à  la  vue  des  vaiffeaux  8c  de 
ces  hommes  fi  différens  d’eux ,  furent  d’abord 
effrayés  ,  &  prirent  la  fuite.  Les  Efpagnols  en 
arrêtèrent  quelques-uns  ,  qu’ils  renvoyèrent , 
a^rès  les  avoir  comblés  de  careffes  8c  de  pré- 
fens.  11  n’en  fallut  pas  davantage  pour  raffurer 
toute  la  nation. 

Ges  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le  riva¬ 
ge.  Plufieurs  entrèrent  dans  les  vaiffeaux  •  ils 
examinoient  tout  avec  admiration.  On  remar- 
quoit  en  eux  de  la  confiance  8c  de  la  gaieté. 
Ils  apportoient  des  fruits.  Ils  mettoient  les  Ef¬ 
pagnols  fur  leurs  épaules ,  pour  les  aider  à  def- 
çendre  à  terre.  Les  habitans  des  ifles  voifines 
montrèrent  la  même  douceur  8c  les  mêmes 
mœurs.  Les  matelots  que  Colomb  envoyoit  à 
la  découverte  ,  étoient  fêtés  dans  toutes  les  ha¬ 
bitations.  Les  hommes ,  les  femmes ,  les  en- 
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fans ,  leur  alloient  chercher  des  vivres.  On  rem- 
plkffoit  du  coton  le  plus  fin ,  les  lits  fufpendus 
dans  lefquels  ils  couchaient.  C’étoit  de  l’or 
que  cherchoient  les  Efpagnols  :  ils  en  virent. 
Plufieurs  fauxages  portoient  des  ornemens  de 
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Ufages  des 
foabitans  de 
l’ifle  d’Haytî, 
connue  de¬ 
puis  fous  le 
norr  d’jfle  Ef- 
pagnole. 
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ce  riche  métal  \  ils  en  donnèrent  à  leurs  ftoti-* 
veaux  hôtes.  Ceux-ci  furent  plus  révoltés  de  là 
nudité  ,  de  la  limplicite  de  ces  peuples  ,  cjue 
touches  de  leur  bonté.  Ils  ne  furent  point  re— 
connoitre  en  eux  1  empreinte  de  la  nature*» 
Étonnes  de  trouver  des  hommes  couleur  de 
cuivre  y  fans  barbe  8c  fans  poil  fur  le  corps  ,  ils 
les  regardèrent  comme  des  animaux  impars 
faits  y  qu  on  auroit  dès-lors  traités  inhumaine¬ 
ment,  fans  1  interet  quon  avoit  de  favoir  d  eux 
des  détails  importaus  fur  les  contrées  voifines  4 
&  dans  quel  pays  etoient  les  mines  d’or. 

Apres  avoir  reconnu  quelques  ifles  d’une 
mcdio^re  eteudue  5  Colomb  aborda  au  Nord 
d’une  grande  ifle  ,  que  les  infulaires  appel- 
loient  Hayti,  &  qu  il  nomiha  l’Efpagnole  :  elle 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  Saint-Domingue* 

Il  y  fut  conduit  par  quelques  fauvages  des  au¬ 
tres  ifies,  qui  lavoient  fuivi  fans  défiance  ,  8c 
qui  lui  a  voient  fait  entendre  que  la  grand® 
ifle  etoit  le  pays  qui  leur  fournilloit  ce  métal  ^ 
dont  les  Efpagnols  étoient  fi  avides. 

L  ifie  oe  Hayti ,  qui  a  deux  cens  lieues  de 
long  ,  fur  foixante  ,  8c  quelquefois  quatre- 
vingts  ae  large  ,  eft  coupée  dans  toute  fa  lar¬ 
geur  de  1  Eft  4  l’Oueft  ,  par  une  chaîne  de 
montagnes ,  la  plupart  efcarpées ,  qui  en  occu¬ 
pent  le  milieu.  On  la  trouve  partagée  entre 
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cinq  nations  fort  nombreufes ,  qui  vivoient  en 
paix.  Elles  avoient  des  rois  nommés  caciques, 
d’autant  plus  abfolüs ,  qu’ils  étoient  fort  aimés; 
Ces  peuples  étoient  plus  blancs  que  ceux  des 
autres  ifles.  Ils  fe  peignaient  le  corps.  Les 
hommes  étoient  entièrement  nuds.  Les  fem- 
mes  portoient  une  forte  de  jupe  de  coton  qui 
ne  pafïoit  pas  le  genou.  Les  filles  étoient  nues 
comme  les  hommes.  Ils  vivoient  de  mays ,  de 
racines  ?  de  fruits  &:  de  coquillages.  Sobres , 
légers ,  agiles ,  peu  robuftes  ,  ils  avoient  de  l’é- 
loignement  pour  le  travail.  Ils  couloient  leurs 
jours  fans  inquiétude  &  dans  une  douce  indo¬ 
lence.  Leur  tems  s’employoit  à  danfer,  à  jouer, 
à  dormir.  Ils  montraient  peu  d’efprit ,  à  ce  que 
difent  les  Efpagnols  }  &  en  effet  ,  des  infulai- 
res  féparés  des  autres  peuples  ,  ne  dévoient 
avoir  que  peu  de  lumières.  Les  fociétés  ifolées 
s’éclairent  lentement  &  difficilement  ;  elles  ne 
s’enrichiffent  d’aucune  des  découvertes  que  le 
tems  &  l’expérience  font  naître  chez  les  autres 
peuples.  Le  nombre  des  hazards  qui  mènent  à 
l’inftrudfcion  eft  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux-mêmes,  qui  nous 
atteftent  que  ces  peuples  étoient  humains,  fans 
malignité  ,  fans  efprit  de  vengeance  ,  prefque 
fans  pallions. 

Ils  ne  favoient  rien  ,  mais  ils  n  avoient  au- 
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cun  defir  d’apprendre.  Cette  indigence  &  la 
confiance  avec  laquelle  ils  fe  livraient  à  des 
étrangers  5  prouvent  qu'ils  étoient  heureux. 

Leur  hilloire  ,  leur  morale  ,  étoient  renfer¬ 
mées  dans  un  recueil  de  chanfons  qu’on  leur 
apprenoit  dès  l'enfance. 

Ils  a  voient ,  comme  tous  les  peuples,  quel¬ 
ques  fables  fur  l’origine  du  genre-humain. 

On  fait  peu  de  chofe  fur  leur  religion,  à 
laquelle  ils  n  croient  pas  fort  attachés  5  &  il  y  a 
apparence  que  fur  cet  article  comme  fur  beau¬ 
coup  d’autres ,  leurs  deftruéteurs  les  ont  calom¬ 
niés.  Ils  ont  prétendu  que  ces  infulaires  fi  doux 
adoraient  une  multitude  d’êtres  malfaifans.  On 
ne  le  fauroit  croire.  Les  adorateurs  d’un  dieu 
madaifant  n  ont  jamais  été  bons. 

Aucune  loi  11e  régloit  chez  eux  le  nombre 
des  femmes.  Ordinairement,  une  d’entr’elles 
avoir  quelques  privilèges  ,  quelques  diftinc- 
nons  ;  mais  fans  autorité  fur  les  autres.  C ’étoic 
celle  que  le  madaitnoit  le  plus  ,  &  dont  il  fe 
crayoit  le  plus  aimé.  Quelquefois  à  la  mort  de 
cet  epoux  ,  elle  fe  faifoir  enterrer  avec  lui.  Ce 
n  «oit  point  chez  ce  peuple  un  ufage  ,  un  de¬ 
voir,  un  point  d’honneur;  c’étoit  dans  la  fem¬ 
me  une  impolfibilite  de  furvivre  à  ce  que  fon 
cœur  avoir  de  plus  cher.  Les  Efpagnols  appel¬ 
aient  débauche,  licence ,  crime,  cette  liberté 
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4*ns  le  mariage  &  dans  l’amour,  autoriféepar 
les  loix  3c  par  les  mœurs  ;  &  ils  attribuoienr 
aux  prérendus  excès  des  infulaires  ,  un  mal 
qu’un  médecin  philofophe  prouve  fur  l’origine 
de  la  maladie  vénérienne ,  avoir  été  connu  en 
Europe  avant  la  découverte  de  l’Amérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes  ,  que 
l’arc  avec  des  flèches  d’un  bois ,  dont  la  pointe 
durcie  au  feu ,  étoit  quelquefois  garnie  de  pier¬ 
res  tranchantes ,  ou  d’arêtes  de  poilfon.  Les 
Amples  habits  des  Efpagnols  ,  étoient  des  cui- 
rafles  impénétrables  contre  ces  flèches  lancées 
avec  peu  d’adrefle.  Ces  armes  jointes  à  de  pe¬ 
tites  mafliies  ,  ou  plutôt  à  de  gros  bâtons,  dont 
le  coup  devoit  être  rarement  mortel ,  ne  ren- 
doient  pas  ce  peuple  bien  redoutable. 

-  Il  étoit  compofé  de  différentes  clafles ,  dont 
une  s’arrogeoit  une  efpece  de  nobleffe  ;  mais 
on  fait  peu  quelles  étoient  les  prérogatives  de 
cette  diftindtiort  ,  3c  ce  qui  pouvoit  y  condui¬ 
re.  Ce  peuple  ignorant  3c  fauvage  ,  avoir 
aufli  des  forciers ,  enfans  ou  peres  de  la  fu- 
perftition. 

Colomb  ne  négligea  Aucun  des  moyens  qui 
pouvoient  lui  concilier  ces  infulaires.  Mais  il 
leur  fit  fentir  aufli  ,  que  fans  avoir  la  volonté 
de  leur  nuire ,  il  ,en  avoit  le  pouvoir.  Les  effets 
furprenans  de  fon  artillerie  ,  dont  il  fit  des 
Tome  III.  B 
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•  épreuves  en  leur  préfence  ,  les  convainquirent 
de  ce  qu’il  leur  difoit.  Les  Efpagnols  leur  pa¬ 
rurent  des  hommes  defcendus  du  ciel  ;  &  les 
préfens  qu’ils  en  rece voient,  n  etoientpas  pour 
eux  de  fimples  curiofités  ,  mais  des  chofes  fa- 
crées.  Cette  erreur  étoit  avantageufe.  Elle  ne 
fut  détruite  par  aucun  a&e  de  foiblelTe  ou  de 
cruauté»  On  donnoit  à  ces  fauvages  clés  bon¬ 
nets  rouges,  des  grains  de  verre,  des  épingles, 
des  couteaux  ,  des  fonnettes  ,  &  ils  donnoient 
de  r  ’or  &  des  vivres. 

Dans  les  premiers  momens  de  cette  union , 
Colomb  marqua  la  place  d’un  établiffement 
qu’il  deftinoit  à  être  le  centre  de  tous  les  pro¬ 
jets  qu’il  fe  propofoit  d’exécuter.  Il  conftruifit 
un  petit  fort  avec  le  fecours  des  infulaires,  qui 
travailloient  gaiement  à  forger  leurs  fers.  Il  y 
laiffa  trente-neuf  Caftillans  j  S c  après  avoir  re¬ 
connu  la  plus  grande  partie  de  l’ifle,  il  fit  voile 
pour  TEfpagne. 

Il  arriva  à  Palos,  port  de  TAndaloufie,  d’où 
fept  mois  auparavant  il  étoit  parti.  Il  fe  rendit 
par  terre  à  Barcelone  ,  où  étoit  la  cour.  Ce 
voyage  fut  un  triomphe.  La  noblelfe  &  le  peu¬ 
ple  allèrent  au-devant  de  lui,  &  le  fuivirenten 
foule  jufqu’aux  pieds  de  Ferdinand  &  d’Ifa- 
belle.  Il  leur  préfenta  des  infulaires  ,  qui  l’a- 
voient  fuivi  volontairen^nt.  Il  fit  apporter  des 
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monceaux  d’or ,  des  oifeaux  ,  du  coton ,  beau¬ 
coup  de  raretés  que  la  nouveauté  rendoit  pré- 
cieulès.  Cette  multitude  d’objets  étrangers  ex- 
pofée  aux  yeux  d’une  nation ,  dont  la  vanité  & 
l’imagination  exagèrent  tout  ,  lui  lit  voir  au 
loin,  dans  le  tems  &  l’efpace,  une  fource  tni> 
puifable  de  riehefTes  qui  devoit  couler  éternel¬ 
lement  dans  fon  fein.  L  enthoufiafme  aàmia 
jufqu’aux  fouverains. .  Dans  l’audience  publi¬ 
que  qu’ils  donnèrent  à  Colomb  ,  ils  le  firent 
couvrir  &  s’afieoir ,  comme  un  grand  d’Efpa- 
gne.  Il  leur  raconta  fon  voyage.  Ils  le  comblè¬ 
rent  de^carefTes,  de  louanges,  d’honneurs  ;  S c 
bientôt  après ,  il  repartit  avec  dix-fept  vaifièaux 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes ,  ôc  fonder 
des  colonies. 

A  fon  arrivée  à  Saint-Domingue,  avec  quinze 
cens  foldats ,  trois  cens  ouvriers  ,  des  million¬ 
naires  ,  les  grains  ,  les  fruits  ,  les  animaux  do- 
meftiques  d’Europe,  qui  manquoient  à  ce  nou¬ 
veau  monde ,  Colomb  trouva  qu’on  avoit  ruiné 
fa  forterelfe ,  &  malfacré  tous  les  Efpagnols^ 
Ils  s  etoient  attiré  ce  traitement  par  leur  or¬ 
gueil  ,  leur  licence  &  leur  tyrannie.  Golomb 
n’en  douta  pas ,  après  les  éclaircifTemens  qu’il 
fe  fit  donner }  &  il  eut  le  bonheur  de  perfuader 
à  ceux  qui  avoient  moins  de  modération  qué 
lui,  qu’il  étoit  de  la  bonne  politique  de  ren- 
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voyer  la  vengeance  à  un  autre  tems,  On  s’oc¬ 
cupa  uniquement  à  reconnoître  les  mines  qui 
dévoient  coûter  un  jour  tant  de  fang ,  à  les  ex¬ 
ploiter  ,  à  conftmire  des  forts  dans  leur  voiû- 
nage,  à  y  établir  des  garnifons  fuffifantes  pour 

afïiirer  les  travaux. 

' 

vi.  Pendant  ce  tems  ,  les  vivres  apportés  d’Eu- 
oruautés  rope  avoient:  été  corrompus  par  la  chaleur  hu- 

cxercécs  fur  .  .  .  1.  ,  1  / 

les  Indiens  de  mlde  du  cllmat  $  ôc  le  petit  nombre  de  culti- 
l’ifle  Efpa-  vateurs  envoyés  pour  les  renouveller  dans  des 
gnde*  régions  où  la  végétation  eft  fi  prompte,  étoient 
morts  la  plupart  ,  ou  tombés  malades.  Les 
gens  de  guerre  invités  à  les  remplacer  ,  fe  re- 
fuferent  à  une  occupation  qui  devoit  affiirer 
leur  fübfiftance.  La  parefie  commençoit  à  être 
en  honneur  en  Efpagne.  Ne  rien  faire  ,  c  etoit 
vivre  en  gentilhomme  ;  ôc  le  dernier  foldat 
dans  un  pays  où  il  fe  trouvoit  le  maître  ,  vou¬ 
loir  vivre  noblement.  Les  infulaires  leur  of- 
froient  tout ,  ôc  ils  exigeoient  davantage.  Ils 
leur  demandoient  fans  ceffe  des  alimens  ôc  de 
for.  Ces  malheureux  fe  lafferent  enfin  de  cul¬ 
tiver  ,  de  chaffer  ,  de  pêcher  ,  de  fouiller  les 
mines  pour  les  infatiables  Efpagnols.  Dès  ce 
moment ,  on  ne  vit  plus  en  eux  que  des  traî¬ 
tres  ôc  des  efclaves  rébelles ,  dont  on  fe  permit 
de  verfer  le  fang. 

Colomb  qui  continuoit  fes  découvertes  y 
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averti  que  les  Indiens  ,  aigris  par  ces  traite- 
mens  barbares  ,  méditoient  un  foulevement , 
revint  fur  fes  pas.  Son  projet  étoit  de  rappro¬ 
cher  les  efprits  }  mais  il  fut  entraîné  par  les 
clameurs  féditieufes  de  fes  féroces  de  avides 
foldats ,  dans  des  hoftilités  qui  n’étoiçnt  ni  fé¬ 
lon  Ion  cœur  ,  ni  dans  fes  principes.  Avec 
deux  cens  fantafïins  &  vingt  cavaliers  ,  il  ne 
craignit  pas  d’attaquer  une  armée  qu’on  pré¬ 
tend  avoir  été  de  cent  mille  hommes  5  dans 
le  lieu  où  fut  bâtie  depuis  la  ville  de  Sant- 
Yago. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vaincus 
avant  de  combattre.  Ils  regardoient  les  Efpa- 
gnolé  comme  des  êtres  d’une  nature  fupérieu- 
re.  Les  armes  de  l’Europe  avoient  augmenté 
leur  admiration  ,  leur  refpeét  Sc  leur  crainte. 
La  vue  des  chevaux  les  avoit  fur-tout  frappés 
d’étonnement.  Plusieurs  étoient  a(Tez  (impies , 
pour  croire  que  l’homme  de  le  cheval  n’étoient 
qu’un  feul  de  même  animal ,  ou  une  efpece  de 
divinité.  Quand  cette  impreffion  de  terreur 
n’auroit  pas  trahi  leur  courage  ,  ils  n’auroient 
pu  faire  encore  qu’une  foible  réliftance.  Le 
feu  du  canon ,  les  piques  ,  une  difcipline  in¬ 
connue  ,  les  auraient  aifément  difperfés.  Ils 
prirent  la  fuite  de  tous  c&tés.  Ils  demandèrent 
la  paix  ,  &  (obtinrent ,  à  condition  qu’ils  cul- 
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Cerne  dure  ooligation  ,  des  cruautés  qui  la 
rendoient  puis  dure  encore  ,  parurent  bientôt 
infupportables  a  ces  infulaires.  Pour  s’y  fouf- 
traire  ,  ils  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes, 
où  ils  efpéroient  que  la  chaffe  &  des  fruits 
fauvages  leur  donneroient  le  peu  de  fubfiftance 
dont  ils  avoient  befoin  j  tandis  que  leurs  eu-* 
nemis,  dont  chacun  confommoit  la  nourriture 
de  dix  Indiens,  fe  voyant  privés  de  vivres,  fe- 
roient  obligés  de  repafTer  les  mers.  Ils  fe  trom¬ 
pèrent.  Les  Cafbillans  fe  foutinrent  par  les  ra~ 
fiaidnlfemens  quils  recevoient  d’Europe,  & 
n’en  furent  que  plus  acharnés  à  la  pourfuite 
de  leurs  affreux  projets.  Leur  rage  les  condui- 
fit  dans  les  lieux  qu’on  croyoit  inaccefïibles. 
Ils  formèrent  leurs  chiens  à  découvrir  ,  à  dé- 
vorei  des  hommes.  On  vit  des  Elpagnols  qui 
firent  vœu  de  maiTacrer  tous  les.  jours  douze 
Indiens  ,  en  l’honneur  des  douze  Apôtres.  Ils 
firent  périr  le  tiers  de  ces  nations.  On  prétend 
qu  a  leur  arrivée  ,  fille  avoir  un  million  d’ha- 
bitans.  Tous  les  monumens  atteftent  que  ce 
nombre  n’eft  pas  exagéré ,  &  il  eft  conftant 
que  la  population  é.toit  eonlidérable. 


Ce  qui  avoit  échappé  a  la  mifere  ,  à  la  fatb 
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gue ,  à  la  frayeur  de  au  glaive ,  fut  obligé  de  fe 
livrer  à  la  difcrétion  du  vainqueur ,  qui  ufa  de 
fes  avantages  avec  d’autant  plus  de  rigueur  , 
qu’il  n’étoit  pas  contenu  par  la  préfence  de  Co¬ 
lomb.  Ce  grand  homme  étoit  repalfé  en  Ef- 
pagne  ,  pour  inftruire  la  cour  de  ces  barbaries 
que  le  caraétere  de  fes  inférieurs  le  mettoit 
hors  d’état  de  prévenir,  de  que  fes  navigations 
continuelles  ne  lui  permettoiént  pas  d’empê- 
cher:  Durant  fon  abfence ,  la  méfintelligence , 
l’efprit  de  haine  &  de  rébellion  ,  diviferent  la 
colonie  qu’il  avoit  lailfée  fous  les  ordres  de 
fon  frere.  On  n’obéiffoit  que  lorfqu’il  y  avoit 
quelque  cacique  à  détrôner ,  quelque  bourgade 
a  piller  ou  à  détruire  ,  des  nations  à  extermi¬ 
ner.  A  peine  ces  farouches  guerriers  s’étoient- 
ils  emparés  des  tréfors  de  quelques  malheu¬ 
reux  qu’ils  avoient  égorgés  ,  que  la  confuhon 
renailioit.  Le  defîr  de  Tin  dépendance  ,  l’iné¬ 
galité  dans  le  partage  du  butin ,  divifoient  ces 
avides  vainqueurs.  L’autorité  n’étoit  plus  écou¬ 
tée  ^  de  les  fubalternes  n’étoient  pas  plus  fournis 
aux  chefs ,  que  les  chefs  aux  loix9.  On  en  vint 
à  fe  faire  ouvertement  la  guerre. 

Les  Indiens  quelquefois  aéteurs de  toujours 
témoins  de  ces  fcènes  fanglantes  de  odieufes , 
reprirent  un  peu  de  courage.  Leur  fimplicité 
ne  les  empêcha  pas  d’entrevoir  qu'il  feroic 
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poflîble  de  fe  défaire  d’un  petit  nombre  de  ty- 
rans  qui  paroifloient  avoir  oublié  leurs  projets, 
&  qui  n  ecoutoient  que  la  haine  implacable’ 
quils  avoient  les  uns  pour  les  autres.  Cet'ef- 
poir  les  échauffoit.  Une.  confédération  con¬ 
duite  avec  plus  d’art  qu’on  ne  l’auroit  foup- 
çonné ,  prenoit  de  la  conlîftance.  Peut-être  les 
Efpagnols ,  qu  un  h  grand  péril  n’empêchoit 
pas  de  continuer  a  fe  detruijfe  ,  auroient-ils 
fuccombé  ,  fi  dans  ces  circonftances  critiques 
Colomb  ne  fût  revenu  d’Europe. 

L  accueil  diftingué  qu’il  y  avoit  reçu  ,  n’a- 
voit  fait  fur  les  peuples  qu’une  impreffion  paf- 
fagere.  Le  tems  qui  amene  la  réflexion  à  la 
fuite  de  l’enthoufialme ,  avoit  fait  difparoître 
tout  1  empreflèment  qu’on  avoit  d’abord  mar¬ 
que  pour  fe  rendre  dans  le  nouveau  monde. 
On  ne  réchauffoit  pas  les  efprits  ,  par  tout  ce 
quon  pubhoit  de  fes  richelTes,  par  la  vue  mê¬ 
me  de  l’or  qui  en  arrivoit,  La  couleur  livide 
de  tous  ceux  qui  en  ctoient  revenus  ;  les  ma¬ 
ladies  cruelles  &  honteufes  de  la  plupart  ;  ce 
qu  on  difoic  de  la  malignité  du  climat ,  de  la 
multitude  de  ceux  qui  y  avoient  péri ,  de  la  di- 
fette  qu’on  y  éprouvoit  ;  la  répugnance  à  obéir 
a  un  ^étranger  dont  on  blâmoit  la  févérité  ; 
peut-etre  la  crainte  de  contribuer  à  fa  gloire  : 
toutes  ces  caufe  avoient  donné  un  éloigné 
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ment  invincible  pour  Saint-Domingue  aux  fu- 
jets  de  la  couronne  de  Caftille  ,  les  feuls  des 
Efpagnols  auxquels  il  fût  alors  permis  d’y 
palier. 

Il  falloit  pourtant  des  colons.  L’amiral  pro- 
pofa  de  les  prendre  dans  les  priions  ,  parmi 
les  malfaiteurs  ;  de  dérober  les  plus  grands  fcé- 
lérats  à  la  mort ,  à  l’infamie  ,  pour  les  faire 
fervir  à  étendre  la  puiffance  de  leur  patrie  , 
dont  ils  étoient  le  rebut  &  le  fléau.  Ce  projet 

•  .  1 

auroit  eu  moins  d’inconvéniens  pour  des  colo¬ 
nies  folidement  établies  ,  où  la  vigueur  des 
loix  &■  la  pureté  des  .moeurs,  euffent  pu  conte¬ 
nir  ou  réprimer  la  licence  de  quelques  fujets 
effrénés  ou  corrompus.  Il  faut  aux  nouveaux 
états  d’autres  fondateurs  que  des  brigands. 
L’Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du  levain  ôc 
de  l’écume  qui  entrèrent  dans  la  maffe  des  pre¬ 
mières  populations  que  l’Europe  y  jetta.  Co¬ 
lomb  fit  bientôt  la  trifte  expérience  du  mauvais 
avis  qu’il  avoit  ouvert. 

Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement  amené 
avec  lui  des  hommes  ordinaires,  il  leur  auroit 
infpiré  dans  la  traversée  ,  finon  des  principes 
élevés ,  du  moins  des  fentimens  honnêtes.  For¬ 
mant  à  leur  arrivée  le  plus  grand  nombre  ,  ils 
auroient  donné  des  exemples  de  modération  Sc 
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dobeiHànce  ,,  qu’on  eut  été  forcé  d’imiter,  qu  on 
eût  peut-être^  aimé  à  fuivre.  Cette  harmonie 
auroit  produit  les  meilleurs  effets  ,  3c  donné 
de  la  conflftance  a  la  colonie.  Les  Indiens  au- 
roient  été  mieux  traités  ,  les  mines  mieux  ex¬ 
ploitées,  les  tributs  mieux  payés.  La  métropole 
étant  encouragée  par  ces  fticcès  à  de  plus  grands 
efFoits  5  on  eut  formé  de  nouveaux  établiffe- 
mens  qui  auroient  étendu  la  gloire,  les  richef- 
fes  3c  la  puiffance  de  l’Efpagne.  Peu  d’années 
dévoient  amener  ces  grands  événemens,;  une 
mauvaife  idée  gâta  tout.  - 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb,  joints 
aux  brigands  qui  étoient  â  Saint-Domingue  * 
formèrent  le  peuple  le  plus  corrompu  qu’on 
eût  jamais  vu.  Il  ne  connut  ni  fubôrdination  , 
ni  bienfeances  ,  ni  humanité.  Sa  rage  s’exer- 
çoit  fur-tout  contre  1  amiral ,  qui  connut  trop 
tard  1  erreur  ou  il  etoit  tombé ,  où  fes  ennemis 
lavoient  peut-être  entraîné.  Cet  homme  ex¬ 
traordinaire  achetoit  bien  cher  la  célébrité  que 
fon  geme  3c  fes  travaux  lui  avoient  acquife. 
oa  vie  fut  un  contraire  perpétuel  de  ce  qui  éleve 
&  de  ce  qui  flétrit  lame  des  conquérans.  Tou¬ 
jours  en  bute  aux  complots  ,  aux  calomnies ,  â 
l’ingratitude  des  particuliers  ,  il  eut  encore  â 
ioutenir  les  caprices  d  une  cour  orgueilleide  * 
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6c  défiante  ,  qui  tour -à -tour  le  récompenfoit 
8c  le  punifToit ,  lui  rendoit  fa  confiance  &  le 
difgracioit. 

La  prévention  du  miniftère  d  Efpagne  con¬ 
tre  l’auteur  de  la  plus  grande  découverte  qu’011 
eut  jamais  .faite  ,  alla  fi  loin  ,  qu  on  envoya 
dans  le  nouveau  monde  un  arbitre  pour  juger 
entre  Colomb  &  fes  foldats.  Bovadilla  ,  le  plus 
ambitieux,  le  plus  intérefie,  le  plus  injufte,  le 
plus  emporté  de  ceux  qui  étoient  pafies  en  Amé¬ 
rique,  arrive  à  Saint-Domingue,  jette  1  amiral 
dans  les  fers  ,  &  le  fait  conduire  en  Efpagne 
comme  le  plus  vil  des  criminels.  La  cour  hon- 
teufe  d’uii  traitement  fi  ignominieux,  lui  rend 
la  liberté  j  mais  fans  le  venger  de  fon  opprel- 
feur ,  fans  le  rétablir  dans  fes  charges.  Telle 
fut  la  fin  de  cet  homme  fingulier,  qui  avoir 
étonné  l’Europe  ,  en  ajoutant  une  quatrième 
partie  à  la  terre  ,  ou  plutôt  une  moitié  du 
inonde  à  ce  globe  fi  long-tems  dévafté  &  fi  peu 
connu.  La  reconnoifiance  publique  auroit  du 
donner  a  cet  hémifphere  étranger  ,  le  nom  du 
hardi  navigateur  qui  le  premier  y  avoir  péné¬ 
tré.  C’étoit  le  moindre  hommage  qu’on  dut  a 
fa  mémoire,  mais  foit  envie,  foit  inattention, 
foit  jeu  de  la  fortune  ,  qui  difpofe  aufli  de  la 
renommée  ,  il  n’en  fut  pas  ainfi.  Cet  honneur 
était  réfervé  au  Florentin  Americ  Vefpuce  , 
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quoiqu  il  ne  fît  que  fuivre  les  traces  d’un  hom- 

me  dont  le  nom  doic  être  placé  à  côté  des  plus 

grands  noms.  Ainfi  le  premier  inftant  où  l’A- 

merique  fut  connue  du  relie  de  la  terre ,  fut 

marqué  par  une  injuflice,  préfage  fatal  derau- 

tes  celles  dont  ce  malheureux  pays  devoir  être 
le  théâtre. 


Elles  fe  multiplièrent  après  la  chûte  de  Co¬ 
lomb  &  la  mort  d’Ifabelle.  Jufqu’alors  les  in- 
lulaires ,  quoique  condamnés  à  des  corvées  def- 
rruétives ,  à  des  tributs  exceiîîfs ,  avoient  con¬ 
tinue  à  vivre  dans  leurs  bourgades  félon  leurs 
mages,  &  fous  ]e  gouvernement  de  leurs  caci¬ 
ques.  En  1506,  Ferdinand  fut  follicité  de  les 
repartir  entre  les  conquérans ,  pour  être  em¬ 
ployés  aux  travaux  des  mines  ,  ou  à  tous  les 
ufages  que  des  tyrans  pourraient  en  faire.  La 
religion  &  la  politique  furent  les  deux  voiles 
dont  on  couvrit  ce  fyltême  extravagant  d’inhu- 
manite.  Tout  *e  tems  »  difoit-on  ,  qu’on  laif- 
fera  a  ces  barbares  le  libre  exercice  de  leurs  fu- 
perditions  ,  ils  n’embraiTeronr  jamais  le  chrif- 
nanifme  ,  &  ils  nourriront  toujours  un  efprit 
de  révolte ,  à  moins  que  leur  difperfion  ne  les 
mette  hors  d’état  de  rien  entreprendre.  Le  mo¬ 
narque  ,  fur  la  foi  des  théologiens  ,  que  leurs 
dogmes  exclufîfs  portent  toujours  aux  partis 
violens  ,  accorda  ce  qu’on  demandoit.  L’ilïe 
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entière  fut  partagée  en  un  grand  nombre  de 
diftriébs.  Chaque  Efpagnol ,  fans  diftinétion  de 
Caftillan  &  d’Arragonois  ,  obtint  un  diftriét 
félon  fon  grade  ,  fon  crédit  ou  fa  naifiànce. 
Les  Indiens  qu’on  y  attacha,  furent  dès  ce  mo¬ 
ment  des  efclaves  qui  dévoient  leurs  fueurs  8c 
leur  fang  à  leurs  maîtres.  Cette  horrible  dif- 
pofition  fut  fuivie  depuis  ,  dans  tous  les  éta- 
bliffemens  du  nouveau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produic  plus 
fixe.  La  couronne  en  avoit  d’abord  la  moi¬ 
tié.  Elle  fie  réduifit  dans  la  fuite  au  tiers ,  8c 
fut  enfin  obligée  de  fie  borner  à  la  cinquième 
partie.  1  . 

Les  tréfiors  qui  venoient  dé  Saint-Domin¬ 
gue  ,  enflammèrent  la  cupidité  de  ceux-là  mê¬ 
me  qui  ne  vouloient  point  palier  les  mers.  Les 
grands  &  les  gens  en  place  obtinrent  de  ces 
poflèflions*,  qui  procuroient  des  richefles  fians 
travail.  Ils  les  faifioient  régir  par  des  agens  qui 
avoient  à  faire  leur  fortune  ,  en  augmentant 
celle  de  leurs  commettans.  On  vit  alors  ce  qui 
ne  paroifïoit  pas  poilible  ,  un  accroiflement  de 
férocité.  Cinq  ans  après  cet  arrangement  bar¬ 
bare  ,  les  naturels  du  pays  fe  trouvèrent  réduits 
à  quatorze  mille.  Il  fallut  aller  chercher  fur  le 
continent ,  8c  dans  les  ifles  voifines ,  d’autres 
fauvages  pour  les  remplacer. 
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Les  uns  8c  les  autres  etoient  accouplés  au 
travail  comme  des  bêtes.  On  faifoit  relever  â 
force  de  coups  ,  ceux  qui  fuccomboienc  fous 
leurs  fardeaux.  Il  n’y  avoir  de  communication 
entre  les  deux  fexes ,  qu’à  la  dérobée.  Les  hom¬ 
mes  périffoient  dans  les  mines ,  &  les  femmes 
dans  les  champs  que  cultivoiènt  leurs  foibles 
mains.  Une  nourriture  mal-faine,  infuffifante, 
achevoit  d ’épuifer  des  corps  excédés  de  fati¬ 
gues.  Le  lait  tarifloit  dans  le  fein  des  meres. 
Elles  expiraient  de  faim,  de  laffitude,  prenant 
contre  leurs  mamelles  deiïechées ,  leurs  enfans 
morts  oumourans.  Lesperess’empoifonnoienr. 
Quelques-uns  fe  pendirent  aux  arbres,  après  y 

avoir  pendu  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Leur 
race  n’eft  plus. 

Avant  que  ces  fcènes  d’horreur  euffent  en¬ 
tièrement  dévafté  les  premiers  établiffemens 
des  Efpagnols  dans  le  nouveau  monde  ,  ils  en 
avoient  formé  d’autres  moins  cop'fidérables  à 
la  Jamaïque  ,  à  Porto-Rico  ,  à  Cuba.  Velaf- 
quez  ,  fondateur  de  ce  dernier,  voulut  que  fa 
colonie  partageâc  avec  celle  de  Saint-Domin¬ 
gue  ,  1  avantage  de  faire  des  découvertes  dans 
le  continent,  &  il  choilît  François  Hermandez 
de  Cordoue  pour  cette  deftination  glarieufe. 

Il  lui  donna  trois  vaifleaux,  cent  dix  hommes, 
ée  la  liberté  de  bâtir  des  forts ,  d’enlever  des 
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,  efclaves  ,  ou  de  faire  la  traite  de  l’or  félon  les 
cifconftances.  Ce  voyage  qui  eft  de  1517,  ne 
ptoduifit  pas  d’autre  événement  que  la  con- 
noilfance  de  Lyucatan. 

Jean  de  Gryalva  ,  expédié  l’année  fuivante 
pour  prendre  des  idées  approfondies  de  cette 
contrée  ,  remplit  fa  commilîion  avec  intelli¬ 
gence.  Il  fit  plus  y  il  parcourut  la  côte  de  Cam- 
pêche  ,  poufia  fa  navigation  encore  plus  au 
Nord  5  &  débarqua  dans  tous  les  lieux  où  la 
defcente  fe  trouva  facile.  Quoiqu’il  n’eût  pas 
été  toujours  accueilli  favorablement  ,  fon  ex¬ 
pédition  eut  un  grand  fuccès.  Elle  lui  valut 
■beaucoup  d’or  ,  &  procura  des  lumières  fufïb* 
fantes  fur  l’étendue  ,  les  richefies  8c  les  forces 
du  Mexique. 

La  conquête  de  ce  grand  empire  parut  au-  vir. 
defiiis  de  lame  de  Gryalva.  La  voix  publique  DéPart  da 

*  1  j  /  •  i  •  t-'  Correz  pouc 

nommoit  pour  1  execution  de  ce  projet  ,  rer-, 

*  1  '  la  conquête 

nand  Cortez,  plus  connu  alors  par  les  efpéran-du  Mexique, 
ces  qu’il  .donnoit ,  que  par  de  grandes  chofes Ce  ciul  îlu  ar* 
qu’il  eût  déjà  faites.  Ses  partifans  prétendoient  ”  * 

qu’il  avoit  une  force  de  corps  propre  à  fuppor- 
ter  les  plus  grands  travaux  j  le  talent  de  la  pa¬ 
role  au  fouverain  dégré  j  une  fagacité  qui  lui 
faifoit  tout  prévoir  j  une  préfence  d’efprit ,  que 
les  événemens  les  plus  extraordinaires  ne  dé- 
concertaient  jamais  j  une  grande  abondance 
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de  moyens  j  l’art  de  fubjjuguer  les  efprits  qui  fe 
refufoient  à  la  conciliation  ;  une  confiance  qui 
l’empêchoit  de  revenir  jamais  fur  fes  pas  ;  cet 
enthoufiafme  de  gloire  qu’on  a  toujours  regar¬ 
dé  comme  la  première  vertu  des  héros.  La 
multitude  qui  n’a ,  qui  ne  peut  avoir  que  le 
fuccès  pour  réglé  de  fes  jugemens  ,  a  long- 
tems  -adopté  cette  opinion  avantageufe.  De¬ 
puis  que  la  philofophie  a  commencé  à  jetter  du 
jour  fur  l’hiftoire  ,  il  eft  devenu  douteux  fi  les 

défauts  de  Cortez  ne  l’emportoient  pas  fur  les 
qualités. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  cet  homme  devenu  de- 
puis  fi  célébré  ,  n’eût  pas  été  plutôt  choifi  par 
Velafquez  pour  l’entreprife  la  plus  importante 
qui  eût  été  encore  formée  dans  le  nouveau 
monde  ,  qu’il  fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fe 
fentoit  un  puifTant  attrait  pour  la  renommée  & 
pour  la  fortune.  Après  avoir  furmonté  les  obf- 
tacles  que  la  jaloufie  &  la  haine  lui  fufciterent, 
il  mit  à  la  voile  le  io  Février  1519.  Cinq  cens- 
huit  foldats ,  cent-neuf  matelots  ,  les  officiers 
necefîaires  pour  les  commander,  quelques  che¬ 
vaux,  un  peu  d’artillerie,  compofoient  fes  for¬ 
ces.  Ces  moyens  ,  tout  foibles  qu’ils  étoient , 
n  etoient  pas  même  fournis  par  le  gouverne¬ 
ment  ,  qui  ne  mettoit  que  fon  nom  dans  les 
tentatives  qu  on  faifoit  pour  découvrir  de  nou¬ 
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7e aux  pays  ,  pour  former  de  nouveaux  établif- 
femens.  Tout  s  exécutoit  aux  dépens  des  par¬ 
ticuliers.  Ils  fe  ruinoient  s'ils  étoient  malheu¬ 
reux  mais  leurs  fuccès  étendoienc  toujours 
l’empire  de  la  métropole.  Depuis  les  premières 
expéditions,  jamais  elle  ne  forma  de  plan,  ja¬ 
mais  elle  n’ouvrit  fes  tréfors  ,  jamais  elle  ne 
leva  des  troupes.  La  foif  de  l’or ,  &  l’efprit  de 
chevalerie  qui  régnoit  encore,  excitaient  feuls 
finduftrîe  &  l’adivité.  Ces  aiguillons  étoient 
fi  puilfans ,  que  non-feulement  le  peuple ,  mais 
beaucoup  de  perfonnes  d’un  rang  diftingué  , 
voloient  parmi  les  fauvages  à  la  zone  torride , 
fous  un  ciel  le  plus  fouvent  mal-fain.  Peut- 
être  n’y  avoit-il  alors  fur  la  terre  que  l’Efpa- 
gnol  allez  frugal ,  allez  endurci  à  la  fatigue  „ 
allez  accoutumé  aux  intempéries  d’un  climat 
chaud,  pour  fupporter  tant  d’incommodités. 

Cortez  qui  avoit  éminemment  ces  qualités  y 
attaque  en  palfant  les  Indiens  de  Tabafco,  les 
bat  plulieurs  fois  ,  leur  accorde  la  paix  ,  fait: 
alliance  avec  eux  ,  &  emmene  plulieurs  de 
leurs  femmes  ,  qui  le  fuivent  avec  joie.  Cet 
emprelfement  avoit  une  caufe  trop  légitime. 

En  Amérique  ,  les  hommes  fe  livraient  gé¬ 
néralement  à  cette  débauche  honteufe  qui  cho- 
|  que  la  nature  &  pervertit  l’inltind  animal.  On 
a  voulu  attribuer  cette  dépravation  à  la  foi- 
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bleffb  phylîque  ,  qui  cependant  devrait  plutôt 
en  éloigner  qu’y  entraîner.  Il  faut  en  chercher 
a  caufe  dans  la  chaleur  du  climat  ;  dans  le 
mépris  pour  un  fexe  foible  ;  dans  l'infipidité 
du  plaifir  entre  les  bras  d’une  femme  haraffée 
de  fatigues;  dans  l’inconftance  du  goût;  dans 
a  bizarrerie  qui  poulie  en  tout  à  des  jouiflàn- 
ees  moins  communes  ;  dans  une  recherche  de 
.  vo  upte ,  plus  facile  à  concevoir  qu’honnête  à 
expliquer.  D’ailleurs  ,  ces  chaffes  qui  fépa- 
roient  quelquefois  pendant  des  mois  entiers 
l’homme  de  la  femme ,  ne  tendoient-elles  pas 
a  rapprocher  l’homme  de  l’homme  ?  Le  relie 
n’eft  plus  que  la  fuite  d’une  paffion  générale  & 
violente  ,  qui  foule  aux  pieds  ,  même  dans  les 
contrées  policées  ,  l’honneur ,  la  vertu ,  la  dé¬ 
cence  ,  la  probité  ,  les  loix  du  fang ,  le  fend¬ 
illent  patriotique  :  fans  compter  qu’il  eft  des 
aéhons  auxquelles  les  peuples  policés  ont  atta¬ 
che  avec  raifon  des  idées  de  moralité  tout-à-faic 
étrangères  à  des  fauvages. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’arrivée  des  Européens 
fit  luire  un  nouveau  jour  aux  yeux  des  femmes 
Américaines.  On  les  vit  fe  précipiter  fans  mé¬ 
nagement  dans  les  bras  de  ces  lubriques  étran- 
gers ,  qui  s  etoient  fait  des  cœurs  de  tigre  ,  Sz 
dont  les  mains  avares  dégoiitoient  de  fang. 
Tandi/que  les  relies  infortunés  de  ces  nations 
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Sauvages  cherchoient  à  mettre  entr  eux  8c  le 
glaive  qui  les  pourfuivoit,  des  déferts  immen¬ 
ses  ,  des  femmes  jufqu’alors  trop  négligées  ? 
Soldant  audacieufement  les  cadavres  de  leurs 
enfans  8c  de  leurs  époux  maifacrés  ,  alloient 
chercher  leurs  exterminateurs  jufques  dans 
leur  propre  camp ,  pour  leur  faire  partager  les 
transports  de  l’ardeur  qui  les  dévoroit*  Parmi 
les  caufes  qui  contribuèrent  à  la  conquête  du 
nouveau  monde,  on  doit  compter  cette  fureur 
des  femmes  Américaines  pour  les  Efpagnols» 
Ce  furent  elles  qui  leur  Servirent  communé^ 
ment  de  guides ,  qui  leur  procurèrent  Souvent 
des  vivres  -,  8c  qui  quelquefois  leur  découvri-1 
rent  des  confpirations. 

La  plus  célébré  de  ces  femmes  fut  appellée 
Marina.  Quoique  hile  d’un  cacique  aifez  puif- 
Sant ,  elle  fut  par  des  événemens  hnguliers  , 
efclave  chez  les  Mexicains  dès  fa  première  en¬ 
fance.  De  nouveaux  hazards  l’avoient  conduite 
a  Tabafco  avant  l’arrivée  des  Efpagnols*  Frap¬ 
pés  de  fa  figure  8c  de  Ses  grâces  ,  ils  la  diftin- 
guerent.  Leur  général  lui  donna  Son  cœur  ,  8c 
lui  inSpira  une  paillon  très-vive.  Dans  de  ten¬ 
dres  embrailemens ,  elle  apprit  bientôt  le  Caf- 
tillan.  Cortez  de  fon  côté  ,  connut  l’étendue 
de  l’efprit  ,  la  fermeté  du  caraétere  de  fon 
amante  j  8c  il  n’en  fit  pas  feulement  fon  inter* 
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prête  5  mais  encore  fon  confeil.  De  l’aveu  de' 
tous  les  hiftoriens ,  elle  eut  une  influence  prin¬ 
cipale  dans  tout  ce  qu’on  entreprit  contre  le 
Mexique. 

viii.  Cet  empire  n  etoit  fonde  3  dit-on  ,  que  de- 

au  Mexique.  PU1S  un  Peu  P^lls  ^  un  Æécle.  Pour  ajouter  foi  à 

Ses  combats  une  chofe  fi  peu  croyable  ,  il  faudroit  d’autres 

cala  ^  Tlaf'  temoiSnages  Clue  ceux  ^es  Espagnols  3  qui  n’a- 
voient  ni  le  talent  ,  ni  la  volonté  de  rien  exami¬ 
ner  }  il  faudroit  une  autre  autorité  que  celle 
de  leurs  fanatiques  prêtres  ,  qui  vouloient  éta¬ 
blir  leur  propre  fuperftition  ,  fur  les  ruines  du 
cuite  de  ces  peuples.  Que  fauroit-on  de  la 
Chine  ,  fi  les  Portugais  avoient  pu  l’incendier, 
la  ~bouleverfer  ou  la  détruire  comme  le  Bréfil  ? 
Parleroit-on  aujourd’hui  de  l’antiquité  de  fes 
livres ,  de  fes  loix  ôc  de  fes  mœurs  ?  Quand  on 
i  aura  iailfé  pénétrer  au  Mexique  quelques  phi- 
lofophes ,  pour  y  déterrer  ôc  défricher  les  rui¬ 
nes  de  fon  hiftoire  ;  que  ces  favans  ne  feront 
pas  des  moines  ni  des  Efpagnols  ;  mais  des  Àn- 
glois,  des  François  qui  auront  toute  la  liberté, 
tous  les  moyens  de  découvrir  la  vérité  :  peut- 
ètie  alors  la  faura-t-on  ,  fi  la  barbarie  n’a  pas 
aetruit  les  anciens  monumens  qui  pouvoient 
en  marquer  la  trace  ? 

On  n’a  pas  des  lumières  plus  certaines  fur 
les  fondateurs  de  1  empire ,  que  fur  l’époque 
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de  fa  fondation.  C’eft  encore  une  de  ces  con- 
noilfances  que  l’ignorance  des  Efpagnols  a  dé¬ 
robées  à  notre  curiofité.  Leurs  crédules  hifto- 
riens  ont  écrit  d’une  maniéré  incertaine  «S c  va¬ 
gue  ,  que  des  barbares  fortis  du  Nord  de  ce 
continent  3  mais  qui  formoient  un  corps  de 
nation  ,  avoient  réulîi  à  fubjuguer  fuccelîi ve¬ 
inent  des  fauvages ,  nés  fous  un  ciel  plus  doux, 
8c  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété  ,  ou  qui  ne 
compofoient  que  des  fociétés  peu  nombreufesv 
Tout  ce  qu’il  eft  permis  d’alfurer ,  c’eft  que 
le  Mexique  obéiftoit  à  Montezuma  ;  lorfque 
les  Efpagnols  abordèrent  aux  côtes  de  l’empi¬ 
re.  Le  fouverain  ne  tarda  pas  à  être  averti  de 
l’arrivée  de  ces  étrangers.  Dans  cette  vafte  do¬ 
mination  ,  des  couriers  placés  de  diftance  en 
diftance  ,  inftruifoient  rapidement  la  cour  de 
tout  ce  qui  arrivoit  dans  les  provinces  les  plus 
reculées.  Leurs  dépêches  confiftoient  en  des 
toiles  de  coton ,  où  étoient  repréfentées  les  dif¬ 
férentes  circonftances  des  affaires  qui  méri- 
toient  l’attention  du  gouvernement.  Les  figures? 
étoient  entremêlées  de  caraélères  hyérogliphi- 
ques  3  qui  fuppléoient  à  ce  que  l’art  du  peintre 
n’avoit  pu  exprimer. 

On  devoir  s’attendre  qu’un  prince  que  fk 
valeur  avoit  élevé  au  trône ,  dont  les  conquêtes 
avoient  étendu  l’empire  ,  qui  avoit  des  armées;* 
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nombreuses  &  aguerries ,  ferait  attaquer ,  ou 
attaquerait  lui-meme  une  poignée  d’aventu¬ 
riers  ,  qui  ofoient  infefter  fon  domaine  de  leurs 
brigandages.  Il  n  en  fut  pas  ainfi  ;  les  Efpa- 
gnols  ,  toujours  invinciblement  pouffes  vers  le 
merveilleux  >  cherchèrent  3  dans  un  miracle  * 
i  explication  d’une  conduite  fi  vifiblement  op- 
pofée  au  caractère  du  monarque ,  fi  peu  affor- 
tie  aux  circonflances  où  il  fe  trouvoit,  Les  écri¬ 
vains  de  cette  fuperftitieufe  nation  n’ont  pas 
craint  de  publier  à  la  face  de  l’Univers  a  qu’un 
peu  avant  la  decouverte  du  nouveau-monde  % 
on  avoit  annoncé  aux  Mexicains,  que  bientôt  il 
arriverait  du  cote  de  l’Orient  un  peuple  invin¬ 
cible  ,  qui  vengerait ,  d’une  maniéré  à  jamais 
terrible  5  les  dieux  irrités  par  les  plus  horribles 
crimes ,  par  celui  en  particulier  que  la  nature 
repouffe  le  plus  vivement  ;  &  que  cette  prédic¬ 
tion  fatale  avoit  feule  enchaîné  les  talens  de 
Montezuma,  Ils  ont  cru  trouver  dans  cette  im- 
pofture  le  double  avantage  de  Juftifïer  leurs 
ufurpations  ,  Sc  d’affocier  le  ciel  à  leurs  cruau¬ 
tés.  Une  fable  fi  grofliere  a  long-tems  trouvé 
des  partifans  dans  les  deux  hémifphères;  Sc  cet 
aveuglement  n  eft  pas  aufîi  furprenant  qu’on 
le  pourrait  croire.  Quelques  réflexions  pour- 
îont  en  développer  les  caufes, 

La  terre  a  éprouvé  d’anciennes  révolutions*. 
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Le  globe  ,  outre  fon  mouvement  journalier  & 
fon  mouvement  annuel ,  qui  vont  l’un  &  l’au¬ 
tre  d’Occident  en  Orient ,  peut  en  avoir  un 
infenfible  ,  aulli  lent  que  les  fiécles ,  qui  le 
fait  tourner  au  Midi  par  une  révolution  que 
l’homme  commence  à  peine  de  nos  jours  à 
imaginer,  fans  que  fes  calculs  en  ofent  encore 
chercher  les  commencemens ,  ni  fuivre  la 
durée. 

Cette  pente  n’eft  qu’apparehte  ,  li  ce  font 
les  cieux  qui,  par  un  mouvement  dont  la  len¬ 
teur  eft  proportionnée  à  l’immenfité  de  leurs 
orbes ,  penchent  &  entraînent  avec  eux  le  fo- 
leil  vers  Je  pôle;  elle  eft  réelle ,  ft  notre  globe > 
par  fa  conftitution  phyfique  ,  tombe  pour  ainfi 
dire  infenfiblement  vers  un  point  oppofé  à  la 
direébion  de  ce  mouvement  caché  des  cieux  : 
mais  quoi  qu’il  en  foit ,  par  une  fuite  naturelle 
de  cette  pente  ,  l’axe  de  la  terre  déclinant  tou¬ 
jours  ,  il  pourrait  arriver  que  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  la  fphere  oblique  devînt  droite ,  ôc  que 
la  fphere  droite  fût  oblique  à  fon  tour  ;  que 
les  lieux  fitués  aujourd’hui  fous  l’équateur  eüft 
fent  été  fous  les  pôles ,  &  que  les  zones  glacia¬ 
les  de  nos  jours  euftent  été  la  zone  torride. 

On  comprend  dès -lors  que  cette  grande  ré¬ 
volution  de  toute  la  malle  du  globe ,  en  doit 
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continuellement  produire  une  foule  de  partictfî 
lieres  fur  fa  furface ;  que  la  mer,  comme  l’inf- 
trument  de  toutes  ces  petites  révolutions ,  en 
fuivant  la  pente  de  cette  inclinaifon  de  l’axe  , 
quitte  un  pays  pour  couvrir  l’autre  ,  &  caufe 
amfi  ces  inondations  ou  ces  déluges  fucceflîfs 
qui  ont  parcouru  la  furface  de  la  terre ,  noyé 
fes  divers  habitans,  &  laifTé  par-tout  des  mo- 
numens  vilibles  de  ruine  &  de  dévaluation ,  & 

des  traces  profondes  de  fes  ravages  dans  le  fou- 
venir  des  hommes» 

i  * 

Cette  lutte  continuelle  d’un  élément  contre 
1  autre ,  de  la  terre  qui  engloutit  une  partie  de 
1  Océan  dans  fes  cavités  intérieures ,  de  la  mer 
qiu  ronge  &  emporte  de  grandes  portions  de 
.  a  terre  dans  fes  abîmes  ;  ce  combat  éternel  des 
deux  élémens  incompatibles ,  ce  femble  ,  & 
pourtant  inféparables  ,  tient  les  habitans’  du 
globe  dans  un  péril  fenfîble  ,  &  dans  des  allar- 
mes  vives  fur  leur  deftinée.  La  mémoire  inef¬ 
façable  des  changemens  arrivés  ,  infpire  natu¬ 
rellement  la  crainte  des  changemens  à  venir, 
Oe-la  ces  traditions  univerfelles  de  déluges 
pallêj ,  &.  cette  attente  de  l’embrâfement  du 
monde.  Les  tremblemens  de  terre  occafîonnés 
par  les  inondations  &  les  volcans  ,  que  ces  fe- 
couffes  reproduifent  à  leur  tour,  ces  crifes  vio- 
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lentes  dont  aucune  partie  du  globe  ne  doit  être 
exempte ,  engendrent  &  perpétuent  la  terreur 
parmi  les  hommes.  On  trouve  cette  frayeur 
répandue  8c  confacrée  dans  toutes  les  fuperfti- 
tions  dont  elle  eft  l’origine.  Cette  crainte  eft 
plus  vive  dans  les  pays  où ,  comme  l’Améri¬ 
que  ,  les  marques  de  ces  révolutions  du  globe 
font  plus  fenftbles  8c  plus  récentes. 

L’homme  épouvanté  voit  dans  un  feul  mal 
le  germe  de  mille  autres.  Il  en  attend  de  la 
terre  8c  des  cieux  ;  il  croit  voir  la  mort  fur  fa 
tête  8c  fous  fes  pieds.  Des  événemens  que  le 
hafard  a  rapprochés  lui  paroiflent  liés  dans  la 
nature  même  8c  dans  l’ordre  des  chofes.  Com¬ 
me  il  n’arrive  jamais  rien  fur  la  terre  ,  fans 
qu’elle  fe  trouve  fous  l’afpeél  de  quelque  conf- 
tellation ,  on  s’en  prend  aux  étoiles  de  tous  les 
malheurs  dont  on  ignore  la  caufej  8c  de  (Im¬ 
pies  rapports  de  fituation  entre  des  planettes  , 
ont  pour  l’efprit  humain,  qui  a  toujours  cher¬ 
ché  dans  les  ténèbres  l’origine  du  mal ,  une  in¬ 
fluence  immédiate  8c  néceflàire  fur  toutes  les 
révolutions  qui  les  fuivent  ou  les  accompa¬ 
gnent. 

Mais  les  événemens  politiques,  comme  les 
plus  intéreflaiis  pour  l’homme ,  ont  toujours 
eu  à  fes  yeux  une  dépendance  très  -  prochaine 
du  mouvement  des  aftres.  De -là  les  faufles 
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précédions  &  les  terreurs  quelles  ont  infpirées  ; 
terreurs  qui  ont  toujours  troublé  la  terre ,  & 

dont  l’ignorance  eft  tout  à-la-fois  le  principe 
&  la  mefiire. 

Quoique  Montezuma  eût  pû  ,  comme  panr 
a  autres ,  être  atteint  de  cette  maladie  de  l’ef- 
pnt  humain  ,  rien  ne  porte  à  penfer  qu’il  ait 
eu  une  foiblelTe  ,  alors  Ci  commune.  Mais  fa 
conduite  politique  n’en  fut  pas  meilleure.  De¬ 
puis  que  ce  prince  étoit  fur  le  trône ,  il  ne 
montrait  aucun  des  talens  qui  l’y  avoient  fait 
monter.  Du  fein  de  la  mollefle,  il  méprifoit 
les  fujets ,  il  opprimoit  fes  tributaires.  L’arri- 
vee  des  Efpagnols  ne  rendit  pas  du  relTort  à. 
cette  ame  avilie  &  corrompue.  Il  perdit  en 
négociations ,  le  tems  qu’il  falloir  employer  en 
combats ,  &  voulut  renvoyer  avec  des  préfens 
ues  ennemis  qu’il  falloir  détruire.  Cortez  ,  à 
qui  cet  engourdiiTement  convenoit  beaucoup , 

”  0l,kl10't  rien  pour  l’entretenir.  Ses  difcours 
etoient  d  un  ami.  Sa  million  fe  bornoit  di- 
foit-il  ,  à  entretenir  de  la  part  du  plus  ^ 
monarque  de  l’Orient ,  le  puilTant  maître  du 
Mexique.  A  toutes  les  inftances  qu’on  faifoit 
pour  prefler  fon  rembarquement ,  il  répondoic 
toujours  qu’on  n’avoit  jamais  renvoyé  un  am- 
bafladeur  fans  lui  donner  audience.  Cette  ob- 
ftination  ayant  réduit  les  envoyés  de  Monte- 
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ïtima  à  recourir  ,  félon  leurs  inftru&ions  ,  aux 
menaces  ,  &  à  vanter  les  tréfors  &  les  forces 
de  leur  patrie  :  voilà  j  dit  le  général  Efpagnol, 
en  fe  tournant  vers  fes  foldats  ,  voilà  ce  que 
nous  cherchons  j  de  grands  périls  &  de  grandes 
richeffes.  Il  avoit  alors  fini  fes  préparatifs  ,  & 
acquis  toutes  les  connoifiances  qui  lui  étoient 
néeefiaires.  Réfolu  à  vaincre  ou  à  périr ,  il  brûla 
fes  vailfeaux  ,  Ôc  marcha  vers  la  capitale  de 
l’empire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de 
Tlafcala ,  de  tout  tems  enhemie  des  Mexicains  , 
qui  vouloient  la  foumettre  à  leur  domination. 
Cortez  ne  doutant  pas  quelle  ne  dut  favorifer 
fes  projets ,  lui  fit  demander  palfage  ,  &  pro- 
pofer  une  alliance.  On  refufa  l’un  &  l’autre  , 
pour  des  raifons  qui  ne  font  pas  venues  jufqu’à 
nous.  Les  merveilles  qu’on  racontoit  des  Ef~ 
pagnols  étonnoient  les  Tlafcalteques ,  mais  ne 
les  effrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq 
combats.  Une  fois  les  Efpagnols  furent  rom¬ 
pus  ,  &  ils  étoient  en  danger  d’ëtre  vaincus ,  fi 
la  divifion  ne  s’étoit  pas  mife  dans  l’armée  de 
leurs  ennemis.  Cortez  fe  crut  obligé  de  fe  re¬ 
trancher,  &  les  Tlafcalteques  fe  firent  tuer  fur 
les  parapets.  Que  leur  manquoit-il  pour  vain¬ 
cre  ?  Des  armes. 
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Un  point  d’honneur  qui  rient  à  l’humanité 
un  point  d  honneur  qu’on  trouva  chez  les  Grecs 
au  lege  de  Troie  ,  qui  fe  fit  remarquer  chez 
quelques  peuples  des  Gaules  ,  &  qui  paroÎE 
établi  chez  plufieurs  nations  ,  contribua  beau¬ 
coup  a  la  défaite  des  Tlafcalteques.  C’étoit 
a  crainte  &  la  honte  de  laiffer  enlever  par 
1  ennemi ,  leurs  blefiés  &  leurs  morts.  A  cha¬ 
que  moment  le  foin  de  les  enlever  rompoit 
1  armee  ,  &  rallentilToit  les  attaques. 

Le  gouvernement  de  ces  peuples  émit  fort 
extraordinaire  ,  &  peut-être  un  excellent  mo¬ 
dèle  a  fuivre  ,  du  moins  à  plufieurs  égards.  Le 
pays  etoit  partagé  en  plufieurs  cantons ,  où  ré- 
gnoient  des  hommes  qu’on  appelloit  caciques. 
Us  conduifoient  leurs  fujets  à  la  guerre ,  le¬ 
vaient  les  impôts,  & rendoient  la  juftice  ;  mais 

Ï  fall°,1C  Ve  leurs  édits  fulTent  confirmés  par  le 
fenat  de  Tkfcala,  qui  émit  le  véritable  fouve- 
ram.  Il  etoit  compofé  de  citoyens  choifis  dans 
chaque  diftrua  par  les  affemblées  du  peuple. 

Les  Tlafcalteques  avoient  des  mceurs  extrê¬ 
mement  féveres.  Ils  punifToient  de  mort  le 
menfonge  ,  le  manque  de  refped  du  fils  à  fou 
pere,  le  péché  contre  nature.  Les  loix  permet- 
toient  la  pluralité  des  femmes ,  le  climat  y 
portoit,  &.  le  gouvernement  y  encoiirageoit- 
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Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  honoré  , 
comme  il  l’eft  toujours  chez  les  peuples  fauva- 
ges  ou  conquérans.  A  la  guerre,  les  Tlafcalte- 
ques  portoient  dans  leurs  carquois  deux  flé¬ 
chés  ,  fur  lefquelles  étoient  gravées  les  images 
de  deux  de  leurs  anciens  héros.  On  commen- 
çoit  le  combat  par  lancer  une  de  ces  fléchés  , 
8c  l’honneur  obligeoit  à  la  reprendre. 

Dans  la  ville  ils  étoient  vêtus  3  mais  ils  fe 
'dépouillement  de  leurs  habits  pour  combattre. 

On  vantoit  leur  bonne-foi  &c  leur  franchife 
dans  les  traités  publics  3  de  entr’eux  ils  hono- 
roient  les  vieillards. 

Le  larcin ,  l’adultéré ,  &  l’ivrognerie  étoient 
en  horreur.  Ceux  qui  étoient  coupables  de  ces 
crimes  étoient  bannis.  Il  n’étoit  permis  de 
boire  des  liqueurs  fortes  qu’aux  vieillards  a 
épuifé^ar  des  travaux  militaires. 

Les  Tlafcalteques  avoient  des  jardins  ,  des 
bains.  Ils  aimoient  la  danfe ,  la  poëfie  ,  les  re- 
préfentations  théâtrales.  Une  de  leurs  princi¬ 
pales  divinités  étoit  la  déefle  de  l’amour.  Elle 
avoir  un  temple  3  &  Ion  y  célébroit  des  fêtes 
auxquelles  accouroit  toute  la  nation. 

Leur  pays  n’étoit  ni  fort  étendu ,  ni  des  plus 
fertiles  de  ces  contrées.  Il  étoit  montueux  3 
mais  fort  peuplé  ,  fort  cultivé  ,  8c  fort  heu¬ 
reux, 
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Voilà  les  hommes  que  les  Efpagnols  ne 
daignoient  pas  Omettre  dans  I’efpece  humai¬ 
ne.  Une  des  qualités  qu’ils  méprirent  le  plus 
c  hez  les  Elafcalteques,  cëtoit  l'amour  de  la  li- 
ette.  Ils  ne  trouvoient  pas  que  ce  peuple  eût 
un  gouvernement,  parce  qu’il  „>avoit  pas  celui 
d  u„  feul  homme  5  ni  une  police  ,  parce  qu’il 
n  avoir  pas  celle  de  Madrid  5  ni  des  vertus 
parce  qu  il  n’avoit  pas  leur  culte  ;  ni  de  l’ef- 
pnr ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  leurs  opinions. 
Jamais  peut-être  aucune  nation  11e  fut  ido- 
atre  de^  fes  préjugés  ,  au  point  où  l’étoient 
alors,  ou  le  font  encore  aujourd’hui  les  Efpa¬ 
gnols.  Ces  préjugés  faifoient  le  fond  de  toutes 
eurs  penfées  ,  influoient  fur  leurs  jugemens  , 
formoient  leur  caractère.  Ils  n’emplovoient  le 
geme  ardent  &  vigoureux  que  leur  a  donné  la 
nature,  qu’à  inventer  une  foule  de  foplifmes 
pour  s’aftermir  dans  leurs  erreurs.  Jamais  la 
deraifon  na  été  plus  dogmatique  ,  plus  déci- 
deo,  plus  ferme  &  plus  fubtile.  Ils  étoient  at- 
tacnes  a  leurs  ufages  comme  à  leurs  préjugés, 
s  ne  reconnoiffoient  qu’eux  dans  Iunivers’do 
eu  es ,  d  éclairés  ,  de  vertueux.  Avec  cet  ot- 
guei  national,  le  plus  aveugle  qui  fut  jamais , 
us  auraient  eu  pour  Athènes ,  le  mépris  qu’ils 
avoient  pour  Tlafcala.  Ils  auraient  traité  les 
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Chinois  comme  des  bêtes  \  8c  par-tout  ils  au- 
roient  outragé,  opprimé,  dévafté. 

Malgré  cette  maniéré  de  penfer  fi  hautaine 
fi  dédaigneufe ,  les  Efpagnols  firent  alliance 
avec  les  Tlafcalteques ,  qui  leur  donnèrent  des 
troupes  pour  les  conduire  8c  les  appuyer. 

Avec  ce  fecours ,  Cortez  s’avançoit  vers  Me-  Ix 
xico ,  à  travers  un  pays  abondant ,  arrofé  de  Cortez  fc 
belles  rivières  ,  couvert  de  villes  ,  de  bois ,  de  rend  a  Mexi" 
champs  cultives  ,  8c  de  jardins.  La  campagne  reiigion,gou- 
étoit  féconde  en  plantes  inconnues  à  l’Europe,  vernemenc , 
O11  y  voyoit  une  foule  d’oifeaux  d’un  plumage  nclldres  ,ic 
éclatant,  des  animaux  d’elpeces  nouvelles.  La rarnVée  des 
nature  étoit  différente  d’elle-même  ,  8c  n’en  EfPa§noIs* 
étoit  que  plus  agréable  8c  plus  riche.  Un  air 
tempéré ,  des  chaleurs  continues ,  mais  fuppor- 
tables  ,  entretenoient  la  parure  8c  la  fécondité 
de  la  terre.  O11  voyoit  dans  le  même  canton  , 
des  arbres  couverts  de  fleurs ,  des  arbres  char¬ 
gés  de  fruits.  On  femoit  dans  un  champ  le 
grain  qu’on  moiflonnoit  dans  l’autre. 

Les  Efpagnols  ne  parurent  point  fenfîbles  à 
ce  nouveau  fpe&acle.  Tant  de  beautés  ne  les 
touchoient  pas.  Ils  voyoient  l’or  fervir  d  orne¬ 
ment  dans  les  maifons  8c  dans  les  temples , 
embellir  les  armes  des  Mexicains ,  leurs  meu¬ 
bles  8c  leurs  perfonnes }  ils  ne  voyoient  que  ce 
inétal.  Semblables  à  ce  Mammona  dont  parle 
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Milton  ,  qui  dans  le  ciel  oubliant  la  divinité 
même ,  avoir  toujours  les  yeux  fixés  fur  le  par¬ 
vis  qui  étoit  d’or. 

Montezuma  ,  que  fes  incertitudes ,  &  peut- 
ctre  la  crainte  de  commettre  fon  ancienne 
gloire ,  avoient  empêché  d’attaquer  les  Efpa- 
gnols  a  leur  arrivée  ;  de  fe  joindre  depuis  aux 
Tlafcalteques  plus  hardis  que  lui  •  d’afTaillir 
enfin  des  vainqueurs ,  fatigues  de  leurs  propres 
triomphes.  Montezuma,  dont  les  mouvemens 
s’étoient  réduits  a  détourner  Cortez  du  defiTein 
de  venu  dans  fa  capitale  ,  prit  le  parti  de  l’y 
introduire  lui-meme.  Il  commandoit  à  trente 
princes  ,  dont  plufieurs  pouvoient  mettre  fur 
pied  des  armées.  Ses  richefles  étoient  immen- 
fes ,  &  fon  pouvoir  abfolu.  On  prétend  que 
fes  fujets  avoient  des  connoifiances  ,  des  lu¬ 
mières,  de  la  politefiè,  de  I  înduftrie.  Ce  peu¬ 
ple  étoit  guerrier  &  rempli  d’honneur. 

Si  l’empereur  du  Mexique  eut  fu  faire  ufage 
de  ces  moyens,  fon  trône  eût  été  inébranlable:' 
Mais  ce  prince  oubliant  ce  qu’il  fe  devoit ,  ce 
qu  il  devoit  a  fa  couronne  ,  ne  montra  pas  le 
moindre  courage  ,  la  moindre  intelligence. 
Tandis  qu’il  pouvoir  accabler  les  Efpagnols  de 
route  fa  puiffance ,  malgré  l’avantage  de  leur 
difcipline  Sc  de  leurs  armes  a  il  voulut  employer 
contr’eux  la  perfidie, 
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11  les  combloit  à  Mexico  de  préfens  ,  d’é¬ 
gards  5  de  careffes ,  &  il  faifoit  attaquer  la  Vera- 
Cruz ,  colonie  que  les  Efpagnols  avoient  fon¬ 
dée  pour  s’aflurer  une  retraite  ,  ou  pour  rece^ 
voir  des  fecours.  Il  faut  j  dit  Cortez  à  fes  corn** 
pagnons  ,  en  leur:  apprenant  cette  nouvelle ,  il 
faut  étonner  ces  barbares  par  une  aclion  d'éclat 
j'ai  réfolu  d'arrêter  V empereur  &  de  me  rendre 
maître  de  fa  perfonne.  Ce  deffein  fut  approuvé, 
Auffi-tôt ,  accompagné  de  fes  officiers ,  il  mar¬ 
che  au  palais  de  Montezuma  ,  &  lui  déclare 
qu’il  faut  le  fuivre ,  ou  fe  réfoudre  à  périr.  Ce 
prince  ,  par  une  baflefïe  égale  à  la  témérité  de 
fes  ennemis  „  fe  met  entre  leurs  mains.  Il  eft 
obligé  de  livrer  au  fupplice  les  généraux  qui 
n’avoient  agi  que  par  fes  ordres  j  &  il  met  le 
comble  à  fon  aviliffement  ,  en  rendant  hom¬ 
mage  de  fa  couronne  au  roi  d’Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès  ,  Cortez  apprend 
que  Narvaez  ,  envoyé  avec  une  petite  armée 
par  le  gouverneur  de  Cuba ,  vient  pour  lui  ôter 
le  commandement  de  la  fienne.  Il  marche  à 
fon  rival ,  il  le  combat  ,  il  le  fait  prifonnier  , 
oblige  les  vaincus  a  mettre  bas  les  armes,  puis 
les  leur  rend  ,  en  leur  propofant  de  le  fuivre. 
Il  gagne  leur  cœur  par  fa  confiance  &  fa  ma¬ 
gnanimité  ,  &  l’armée  de  Narvaez  fe  rangé 
Tome  III  D 
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fous  fes  drapeaux.  Il  reprend  la  route  de  Me¬ 
xico  ,  ou  il  avoit  laide  deux  cens  hommes  qui 
gatdoient  l’empereur. 

Il  y  avoit  des  mouvemens  dans  la  noblelfe 
Mexicaine  ,  qui  étoit  indignée  de  la  captivité 
de  fon  prince  ;  &  le  zele  indifcret  des  Efpa- 
gnols  ,  qui  dans  une  fête  publique  en  l’hon¬ 
neur  des  dieux  du  pays  ,  renverferent  les  autels 
de  madacrerent  les  adorateurs  3c  les  prêtres  ^ 
avoit  fait  prendre  les  armes  au  peuple. 

Les  Mexicains  n’avoient  de  barbare  que  leur 
fuperftition  ;  mais  leurs  prêtres  étoient  des 
monftres  ,  qui  faifoient  1  abus  le  plus  affireux 
du  culte  abominable  qu’ils  avoient  impofé  à  la 
crédulité  de  la  nation.  Elle  reconnoidoit,  com¬ 
me  tous  les  peuples  policés  ,  un  être  fuprême, 
une  vie  à  venir  ,  avec  fes  peines  3c  fes  récom- 
penfes  y  mais  ces  dogmes  utiles  étoient  mêlés 
d  abfurdités ,  qui  les  rendoient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  ,  on  attendoit 
la  fin  du  monde  à  la  fin  de  chaque  fiécle  ;  3c 
cette  annee  etoit  dans  1  empire  un  tems  de 
deuil  3c  de  défolation. 

Les  Mexicains  mvoquoient  des  puidances 
fuoalternes  ,  comme  les  autres  nations  en  ont 
invoquées,  fous  le  nom  de  génies,  de  camis , 
de  manitous ,  d’anges  ,  de  fétiches.  La  moi  il- 
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dre  de  ces  divinités  avoir  fes  temples ,  fes  ima¬ 
ges  5  fes  fondions  ,  fon  autorité  particulière  \ 
&  toutes  faifoient  des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  faifoit 
des  afper^ons.  On  en  faifoit  boire  à  l’empe¬ 
reur.  Les  pèlerinages,  les  procédions,  les  dons 
faits  aux  prêtres ,  étoient  de  bonnes  œuvres. 

On  connoiiïoit  chez  eux  des  expiations,  des 
pénitences ,  des  macérations  ,  des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperftitions  leur 
croient  particulières.  Tous  les  ans  ils  choifif- 
foient  un  efclave.  On  l’enfermoit  dans  le  tem¬ 
ple  ,  on  l’adoroit  ,  on  fencenlbit  ,  on  l’in- 
voquoit ,  &  on  finiffoit  par  l’égorger  en  céré¬ 
monie. 

Voici  encore  une  fuperftition  qu’on  ne  trou- 
voit  pas  ailleurs.  Les  prêtres  pétriffoient  en 
certains  jours  une  ftatue  de  pâte  qu’ils  faifoient 
cuire.  Ils  la  plaçoient  fur  l’autel,  où  elle  deve- 
noit  un  dieu.  Ce  jour- là  ,  une  foule  innom¬ 
brable  de  peuple  ,  fe  rendoit  dans  le  temple. 
Les  prêtres  découpoient  .la  ftatue  ,  T  ’ .  en  dcn- 
noient  un  morceau  à  chacun  de>  alhftans  ,  qui 
le  mangeoit ,  &  fe  croyoit  fanélifié  après  avoir 
mangé  fon  dieu. 

Il  vaut  mieux  manger  des  dieux  que  des 
hommes  \  mais  les  Mexicains  immoloient  aufli 
des  prifonniers  de  guerre  dans  lb  temple  du 
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dieu  des  batailles.  Les  prêtres ,  dit-on  ,  man- 
geoient  enfuite  ces  prifonniers  ,  Sc  en  en- 
voyoient  des  morceaux  à  l’empereur  &  aux 
principaux  feigneurs  de  l’empire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  tems  5 
les  pretres  faifoient  dire  à  l’empereur  que  les 
dieux  mouraient  de  faim  •  &  dans  la  feule  vue 
de  faire  des  prifonniers  ,  on  recommençoit  la 
guerre. 

A  tous  égards  >  cette  religion  étoit  atroce  & 
terrible.  Toutes  fes  cérémonies  étoient  lu¬ 
gubres  ôc  fanglantes.  Elle  tenoit  fans  ceffe 
1  homme  dans  la  crainte.  Elle  devoit  rendre 
les  hommes  inhumains  ,  de  les  prêtres  tout- 
puiiïans. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnols 
d’avoir  été  révoltés  de  ces  abfurdes  barbaries  ; 
mais  il  ne  falloir  pas  les  détruire  par  de  plus 
grandes  cruautés  :  il  ne  falloit  pas  fe  jetter  fur 
le  peuple  alfemblé  dans  le  premier  temple  de 
la  ville,  ôc  l’égorger:  il  ne  falloit  pas  alfalfiner 
les  nobles  pour  les  dépouiller. 

Cortez  à  fon  retour  à  Mexico  ,  trouva  les 
^Pa8no^s  alheges  dans  le  quartier  où  il  les 
avoir  lailles  pour  garder  l’empereur.  Il  eut  de 
la  peine  à  pénétrer  jufqu’a  eux;  &  quand  il  fut 
a  leur  tete  ,  il  lui  fallut  livrer  de  grands  com¬ 
bats.  Les  Mexicains  montrèrent  un  courage 
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extraordinaire.  Ils  fe  dévouoient  gaiement  à 
une  mort  certaine.  Ils  fe  jettoient  nuds  &  mal 
armés  dans  les  rangs  des  Efpagnols ,  pour  ren¬ 
dre  leurs  armes  inutiles ,  ou  pour  les  leur  arra¬ 
cher.  Plufieurs  tentèrent  d’entrer  dans  le  pa¬ 
lais  de  Cortez ,  par  les  embrafures  du  canon. 
Tous  vouloient  mourir  pour  délivrer  leur  pa¬ 
trie  de  ces  étrangers  qui  prétendoient  y  régner. 
Cortez  venoit  de  s’emparer  d’un  temple  ,  qui 
étoit  un  pofte  avantageux.  Il  regardoit  d’une 
platte-forme  le  combat,  où  les  Indiens  s’achar- 
noient  pour  recouvrer  ce  qu’ils  avoient  perdu. 
Deux  jeunes  nobles  Mexicains  jettent  leurs  ar¬ 
mes  ,  &  viennent  à  lui  comme  défer teurs.  Ils 
mettent  un  genou  à  terre  dans  la  poflure  de 
fupplians  j  ils  le  faifiTent ,  &  s’élancent  de  la 
platte-forme  dans  1  efperance  de  le  faire  peur 
en  l’entraînant  avec  eux.  Cortez  s  en  debar- 
rafiTe ,  &  fe  retient  à  la  baluftrade.  Les  deux 
Mexicains  meurent,  viélimes  dune  entrepnfe 
généreufe  de  inutile. 

Cette  adhon  ,  de  d’autres  d  une  vigueur  pa¬ 
reille  ,  faifoient  defirer  aux  Efpagnols  qu’on 
put  trouver  des  voies  de  conciliation.  Enfin 
Montezuma  confent  à  devenir  l’inftrument  de. 
l’efclavage  de  fon  peuple  ,  &  il  fe  montre  fur 
le  rempart,  pour  engager  tes  lujets  a  fe  retirei . 
Leur  indignation  lui  apprend  que  fon  regn§ 
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eft  fm\  >  &  les  traits  qu’ils  lui  lancent,  le  per¬ 
cent  d’un  coup  mortel. 

Le  iuccefleur  de  ce  vil  monarque  étoit  fier 
intrépide.  Il  avoir  du  fens,  de  l'imagination! 
Il  pouvoir  ramener  les  bons  fuccès  ,  8c  réfifter 
aux  mauvais.  Sa  pénétration  lui  fit  démêler 
que  les  attaques  vives  ne  lui  réuffiroient  que 
difficilement  contre  un  ennemi  qui  avoir  des 
armes  fi  fupérieures ,  &  que  la  meilleure  ma¬ 
niéré  de  le  combattre  ,  étoit  de  lui  couper  les 
vivres.  Cortez  ne  s’apperçoit  pas  plutôt  de  ce 
changement  de  fyftême  ,  qu’il  penfe  à  fe  reti¬ 
rer  chez  les  Tlafcalteques. 

ce  projet  exigeoit  une  gran¬ 
de  célérité  ,  un  fecret  impénétrable  ,  des  me- 
i  ures  bien  combinées.  On  fe  mit  en  marche 
vers  le  milieu  de  la  nuit;  L’armée  défîloit  en 
fnence  fur  une  digue  ,  lorfqu  on  reconnut  que 
fes  mouvemeqs  avoient  été  obfervés  avec  une 
dilumulation  ,  dont  des  Mexicains  n  etoient 
pas  cius  capables.  Son  arriéré  -  garde  fut  atta¬ 
quée  avec  impétuofité  par  un  corps  nombreux, 
êc  fes  flancs,  par  des  canots  diftribués  aux  deux 
côtés  de  la  chauffée.  Si  les  Mexicains ,  qui 
avoient  plus  de  troupes  qu’ils  n’en  pouyoient 
faire  agir,  avoient  eu  la  précaution  d’en  jetter 
une  partie-  a  l’extrémité  de  cette  chauffée  ,  ou 
même  de  la  rompre  ,  tous  les  Efpagnols  au- 
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roient  infailliblement  péri  dans  cette  a&ion 
fanglante.  Leur  bonheur  voulut  que  leur  enne¬ 
mi  ne  fût  pas  profiter  de  tous  fes  avantages  j 
&  ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords  du  lac  , 
après  des  dangers  &  des  fatigues  incroyables. 
Le  défordre  où  ils  étoient ,  les  expofoit  encore 
à  une  défaite  entière.  Une  nouvelle  faute  vint 
à  leur  fecours. 

L’aurore  permit  à  peine  aux  Mexicains  de 
découvrir  le  champ  de  bataille  dont  ils  étoient 
reliés  les  maîtres ,  qu’ils  apperçurent  parmi  les 
morts  deux  fils  de  Monte zuma ,  que  les  Efpa- 
gnols  emmenoient  avec  quelques  autres  pri¬ 
sonniers.  Ce  fpedacle  les  glaça  d  effroi.  L  idee 
d’avoir  mafïacré  les  enfans  apres  avoir  immole 
le  pere  ,  étoit  trop  forte  ,  pour  que  des  âmes 
foibles  &  énervées  par  l’habitude  d’une  obéif- 
fance  aveugle,  puffent  la  foutenir.  Ils  craigni¬ 
rent  de  joindre  l’impiété  au  regicide  \  ils 
donnèrent  à  de  vaines  cérémonies  funèbres  , 
un  tems  qu’ils  dévoient  au  faïut  de  leur  pa¬ 
trie. 

Durant  cet  intervalle  ,  l’armée  battue  qui 
avoit  perdu  deux  cens  Efpagnols  ,  mille  Tlaf- 
calteques ,  la  meilleure  partie  de  fon  artillerie, 
&  à  laquelle  il  ne  refloit  prefque  pas  un  foldat 
qui  ne  fût  bleffé  ,  fe  remettoit  en  marche.  On 
ne  tarda  pas  à  la  pourfuivre  ,  a  la  harceler ,  a 

D  4 


f 


Z'' 


î  6  Hiftoîre 

l’envelopper  enfin  dans  la  vallée  d’Otumka; 
Le  feu  du  canon  &  de  la  moufqiieterie ,  le  fer 
des  lances  &  des  épées,  n’einpêchoient  pas  les 
ndiens ,  tour  nuds  qu’ils  étoîent ,  d approcher > 
&  de  fe  jetter  fur  leurs  ennemis  avec  une  gran- 
de  animofoé.  La  valeur  alloit  céder  au  nom¬ 
bre  ,  torique  Cortez  décida  de  la  fortune  de 
certe  journée.  Il  avoir  entendu  dire  que  dans 
cette  partie  du  nouveau  monde  ,  le  fort  des 
batailles  dépendoit  de  1  étendard  royal.  Ce  dra¬ 
peau  ,  dont  la  forme  étoit  remarquable  ,  & 
qu  on  ne  mettoit  en  campagne  que  dans  tes 
occafions  les  plus  importantes ,  étoit  allez  près 
e  ui.  Il  s  élancé  avec  fe  s  plus  braves  compa¬ 
gnons,  pour  le  prendre.  L’un  d’eux  le  faifit,  & 
emporte  dans  les  rangs  des  Efpagnols.  Les 
Mexicains  perdent  courage  ;  ils  prennent  la 
hnte  en  jettant  leurs  armes.  Correz  pourfuit 

ia  marche  ,  &  arrive  fans  cbftacle  chez  les 
Tlafcalteques, 

Il  n’avoir  perdu  ni  le  delTein,  ni  lefpérance 
de  foumettre  l’empire  du  Mexique  ;  mais  il 
avoir  fait  un  nouveau  plan.  Il  vouloir  fe  fervir 
d  une  partie  des  peuples  ,  pour  alTiijettir  Pau- 
ne.  La  forme  du  gouvernement,  la  difpofoion' 
aes  efprlrs  ,.  la  lîtuation  de  Mexico  ,  favori¬ 
sent  fon  projet,  fes  moyens  de  l’exécuter. 

L  empire  etoic  eleétif ,  &:  quelques  rois  ou 
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caciques  étoient  les  électeurs.  Ils  choifihoient 
d’ordinaire  un  d’entr’eux.  On  lui  faifoit  jurer 
que  tout  le  tems  qu’il  feroit  fur  le  trône ,  les 
pluies  tomberoient  à  propos  ,  les  rivières  ne 
cauferoient  point  de  ravages  y  les  campagne* 
n’éprouveroient  point  de  ftenlite,  les  hommes 
ne  périroient  point  par  les  influences  malignes 
d’un  air  contagieux.  Cet  ufage  pouvoit  tenir 
au  gouvernement  theocratique ,  dont  on  trouve 
encore  des  traces  dans  prefque  toutes  les  na¬ 
tions  de  l’univers.  Peut-être  aufli  le  but  de  ce 
ferment  bizarre  étoit-il  de  faire  entendre  au 
nouveau  fouverain,  que  les  malheurs  ci  un  état 
venant  prefque  toujours  des  défordres  de  1  ad- 
miniftration  ,  il  devoit  rogner  avec  tant  ae 
modération  ôc  de  fageffe ,  qu  on  ne  put  jamais 
regarder  les  calamites  publiques  comme  1  ettet 
de  fon  imprudence ,  ou  comme  une  j ufte  puni¬ 
tion  de  fes  déréglemens. 

On  avoit  fait  les  plus  belles  loix  pour  obli¬ 
ger  à  ne  donner  la  couronne  qu  au .  mérité  j 
mais  la  fuperfldtion  donnoit  aux  pretres  une 
grande  influence  dans  les  éleftions. 

Dès  que  l’empereur  étoit  inftallé  ,  il  étoit 
obligé  de  faire  la  guerre  3  &  d  amener  des  pri- 
fonniers  aux  dieux.  Ce  prince  5  quoique  eleéhf  * 
çtoit  fort  abfolu  5  parce  qu  ü  n  y  avoir  point  de 
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loix  écrites,  &  qu’il  pouvoit  changer  les  ufaoes 
reçus. 

'  Pre^que  toutes  les  formes  de  la  juftice  &  les 

étiquettes  de  la  cour,  étoienr  confacrées  par  la 
religion. 

Les  loix  punifloient  les  crimes  qui  fe  punif, 
fent  par-tout  ;  mais  les  prêtres  fauvoient  fou- 
vent  les  criminels. 

Il  y  avoir  deux  loix  propres  à  faire  périr 
bien  des  innocens  ,  &  qui  dévoient  appefantir 
fur  les  Mexicains  le  double  joug  du  defpotif- 
me  8c  de  la  fuperftition.  Elles  condamnoienr 
d  mort  ceux  qui  auraient  bleffé  la  fainteté  de 
la  religion  ,  &  ceux  qui  auraient  blefïe  la  ma- 
jefte  du  prince.  On  voit  combien  des  loix  fi 
peu  precifes  facilitoient  les  vengeances  particu¬ 
lières  ,  ou  les  vues  intéreflees  des  prêtres  &  des 
courtifans. 

On  ne  parvenoit  à  la  noblelTe,  &  les  nobles 
ne  parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves 
de  courage ,  de  piété  &  de  patience.  On  faifoit 
dans  les  temples  un  noviciat  plus  pénible  que 
dans  les  armées  ;  &  enfuite ,  ces  nobles  aux¬ 
quels  il  en  avoit  tant  coûté  pour  l’être ,  fe  dé- 
vouoient  aux  fondions  les  plus  viles  dans  le 
palais  des  empereurs. 

Cortez  penfa  que  dans  la  multitude  des  vaf- 
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faux  du  Mexique  ,  il  y  en  auroit  qui  fecoue- 
roient  volontiers  le  joug,  de  s’alfocieroient  aux 
Efpagnols. 

Il  avoir  vu  combien  les  Mexicains  étoient 
haïs  des  petites  nations  dépendantes  de  leur 
empire  ,  de  combien  les  empereurs  faifoient 
fentir  durement  leur  puilfance. 

Il  s’étoit  apperçuquela  plupart  des  provinces 
déteftoient  la  religion  de  la  capitale  ,  de  que 
dans  Mexico  même ,  les  nobles  de  les  hommes 
riches ,  dans  qui  l’efprit  de  fociété  diminuoit 
la  férocité  des  préjugés  &  des  mœurs  du  peu¬ 
ple  ,  n’avoient  plus  que  de  l’indifférence  pour 
cette  religion.  Plufieurs  d’entre  les  nobles  etoient 
révoltés  d’exercer  les  emplois  les  plus  humilians 

auprès  de  leurs  maîtres. 

Après  a^oir  reçu  quelques  foibles  fecours  des 
Efpagnols  ,  obtenu  des  troupes  de  la  républi¬ 
que  de  Tlafcala,  de  fait  quelques  nouveaux  alliés, 
Cortez  retourna  vers  la  capitale  de  l’empire. 

Mexico  étoit  fituée  dans  une  ille ,  au  milieu 
d’un  grand  lac.  Si  1  on  en  croit  les  Efpagnols , 
cette  ville  contenoit  vingt  mille  maifons  ,  un 
peuple  immenfe  ,  de  beaux  édifices.  Le  palais 
de  l’empereur ,  bâti  de  marbre  de  de  jafpe ,  étoit 
d’une  étendue  prodigieufe.  On  y  admiroit  les 
fontaines  3  les  bains ,  les  ornemens  de  les  ftatuês 
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qui  repréfentoient  des  animaux.  Il  étoit  rempli 
de  tableaux  qui,  quoique  faits  avec  des  plumes , 
avoient  de  la  couleur  ,  de  l’éclat,  de  la  vérité. 
La  P  uPart  des  Caciques  avoient,  ainfi  que  l’em¬ 
pereur,  des  ménageries  où  étoient  raflèmhlés 
tous  ies  animaux  du  nouveau  continent,  &  des 
appartenons  ou  étoient  étalées  des  curiofités  na¬ 
turelles.  Leurs  jardins  étoient  peuplés  de  plantes 
oe  toute  efpece.  Tout  ce  que  la  nature  a  de  rare 
&  de  brillant ,  étoit  un  objet  de  luxe  chez  un 
peuple  riche,  où  la  nature  était  belle,  &  où 
les  arts  étoient  imparfaits.  Les  temples  étoient 
en  &rand  nombre  ,  &  la  plupart  magnifiques  , 
mais  teints  de  fang  &  tapiflés  des  têtes  des. 
malheureux  quon  avoit  facri'fiés. 

Une  ces  plus  grandes  beautés  de  Mexico  * 
ctcit  une  place  remplie  ordinairement  de  plus 
de  cent  mille  hommes ,  couverte  de  tentes  & 
de  boutiques,  où  les  marchands  étaloient  toutes 
les  nchefles  des  campagnes  ,  &  l’induftrie  des 
Mexicains,  Desoifeaux  de  toutes  couleurs,  des 
coquillages  brillans,  des  fleurs  fans  nombre, 
des  ouvrages  d’orfèvrerie  ,  des  émaux,  don- 
noient  à  ces  marchés  un  coup-d’œil  plus  éclatant 

&  plus  beau  que  ne  peuvent  en  avoir  les  foires 
les  plus  riches  de  l’Europe.  ’ 

Cent  mille  canots  alloient  fans  ceiTe  des  ri-. 
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vages  à  la  ville,  de  la  ville  aux  rivages  :  le  laC 
étoit  bordé  de  plus  de  cinquante  villes ,  St  d  une 
multitude  de  bourgs  &  de  hameaux* 

Il  y  avoit  fur  ce  lac  trois  chauffées  fort  lon¬ 
gues  ,  &  qui  étoient  le  chef-d’œuvre  de  l’indu- 
ftrie  mexicaine.  Ce  peuple ,  qui  n  etoit  pas  d  une 
antiquité  bien  reculée, fans  comfliunication  avec 
des  peuples  éclairés ,  fans  1  ufage  du  fer ,  fans  le 
fecours  de  l’écriture  ,  fans  aucun  des  arts  a  qui 
nous  devons  l’avantage  d  en  connoitre  de  d  en 
exercer  d’autres ,  fituee  dans  un  climat  ou  le 
génie  de  l’homme  n’eft  point  éveillé  parles  be- 
foms  :  ce  peuple  étoit  un  des  plus  ingénieux  de 
la  terre. 

La  faulfeté  de  cette  defcription  pompeufe , 
peut  être  mife  aifement  a  la  portée  de  tous  les 
efprits.  Pour  y  parvenir,  il  ne  fuffiroit  pas  d  op- 
pofer  l’état  aétuel  du  Mexique ,  a  1  état  ou  les 
conquérans  prétendeilt  1  avoir  trouve.  Qui  ne 
connoît  les  ravaves  d  une  tyrannie  deftiuélive , 
ôc  d’une  longue  oppreffion  ?  Mais  que  l’on  com¬ 
pare  les  diverfes  relations  des  Eipagnols  ,  de 
qu’on  juge  de  la  créance  quelles  méritent.  Veu¬ 
lent-ils  donner  une  grande  idée  de  leur  cou¬ 
rage  de  de  leurs  fuccës  ?  L’empire  dont  ils  fe 
rendent  les  maîtres  ,  eft  un  royaume  redou¬ 
table  ,  riche,  policé.  Ont-ils  à  juftifier  leurs  fs- 
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rocites  ?  Rien  n  eft  fi  vil ,  fi  corrompu,  fi  bar¬ 
bare  que  ces  peuples. 

S  il  etoit  pofîîble  d’affeoir  un  jugement  fo- 
lide  fur  un  peuple  qui  n’eft  plus  ,  on  diroit 
peut-etre  que  les  Mexicains  furent  fournis  à 
un  defpotifme  auflî  cruel  que  mal  combiné  ; 
qu’ils  foupçonnÈrent  plutôt  la  néceifité  des  tri¬ 
bunaux  réguliers,  qu’ils  n’en  goûtèrent  les  avan¬ 
ts*55  ;  que  le  petit  nombre  d  arts  qu’ils  exer- 
çoient,  etoient  aufli  défectueux par  les  formes, 
qu’ils  étoient  riches  par  la  matière  ;  qu’ils  s’é- 
toientplus  éloignes  despeuples  lauvages,  qu’ils 
ne  s’étoient  rapprochés  des  peuples  policés  ;  & 
que  la  crainte  ,  cette  grande  roue  des  gouver- 

nemens  arbitraires  ,  leur  tenoit  lieu  de  morale 
&  de  principes. 

Quoi  qu  il  en  foir,  Cortez  commença  par  s’af* 
furer  des  caciques  qui  regnoient  dans  les  vil¬ 
les  limées  fur  les  bords  du  lac.  Quelques-uns 
joignirent  leursgrroupes  aux  Efpagnols  ;  les  au¬ 
tres  leur  furent  fournis.  Cortez  s’empala  de  la 
tête  des  trois  chauffées  qui  conduifoient  à  Me¬ 
xico.  Il  voulut  aufli  fe  rendre  maître  de  la  na¬ 
vigation  du  lac.  Il  fit  conftruire  des  brigantins 
qu  il  arma  d  une  partie  de  fon  artillerie  ;  & 
dans  cette  fituation  ,  il  attendit  que  la  famine 
lui  donnât  l’empire  du  nouveau  monde. 


J 


philofophique  &  politique.  G $ 

Guatimozin  fit  des  efforts  extraordinaires 
pour  fe  dégager.  Ses  fujets  combattirent  avec 
autant  de  fureur  que  jamais.  Cependant  les  Es¬ 
pagnols  conferverent  leurs  polies  ,  &  portèrent* 
leurs  attaques  jufqu’au  centre  de  la  ville.  Lorf- 
que  les  Mexicains  purent  craindre  quelle  ne 
fût  emportée }  quand  les  vivres  commencèrent 
à  leur  manquer,  ils  voulurent  Sauver  leur  em¬ 
pereur.  Ce  prince  conSentit  à  tenter  de  s’échap¬ 
per,  pour  aller  continuer  la  guerre  dans  le  nord 
de  Ses  états.  Une  partie  des  liens  Se  dévoua 
noblement  à  la  mort  pour  faciliter  Sa  retraite  , 
en  occupant  les  afliégeans  }  mais  un  brigantin 
s’empara  du  cahot  où  étoit  le  généreux  &c  in¬ 
fortuné  Monarque.  Un  financier  ESpagnol  ima¬ 
gina  que  Guatimozin  avoit  des  treSors  caches  j 
Ôc  pour  le  forcer  à  les  déclarer,  il  le  fit  étendre 
fur  des  charbons  ardens.  Son  favori  expofé  à 
la  même  torture  ,  lui  adreffoit  de  trilles  plain¬ 
tes  :  &  moi  lui  dit  l’empereur ,  fuis-je  fur  des 
rofes  ?  Mot  comparable  à  tous  ceux  que  l’hifloire 
tranfmis  a  l’admiration  des  hommes.  Un  jour 
les  Mexicains  le  rediront  a  leurs  enfans,  quand 
Sera  venu  de  rendre  aux  Efpagnols  Supplice  pour 
Supplice,  de  noyer  cette  race  d’exterminateurs 
dans  la  mer  ou  dans  le  Sang.  Ce  peuple  aura 
peut-être  les  aétes  de  Ses  martyrs ,  1  hifloire  de 
Ses  perfécuteurs.  On  y  lira ,  Sans  doute ,  que 
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Guatimozin  fut  tire  demi  mort  d’un  gril  at~ 
dent ,  &  que  trois  ans  après  il  fut  pendu  pu-^ 
bliquement  ,  fous  prétexte  d’avoir  confpiré 
contre  fes  tyrans  &  fes  bourreaux, 
x.  Dans  les  gouvernemens  defpotiques,  la  perte 

devenus5  les  Pl*nce  ^  Pr*Pe  de  la  capitale ,  entraînent 
maîtres  du  ordinairement  la  conquête  Sc  la  foumilTion  de 
^*exK]ue,  en  tout  1  état.  Les  peuples  ne  peuvent  pas  avoir  de 
îimices.  ^  attachement  pour  une  autorité  qui  les  écrafe, 
ni  pour  un  tyran  qui  croit  fe  rendre  plus  refpec- 
, ,  table  en  ne  fe  montrant  jamais.  Accoutumés 
a  ne  connoitre  d’autres  droits  que  ceux  de  la 
force,  ils  ne  manquent  jamais  de  fe  foumettre 
au  plus  fort.  Telle  fut  la  révolution  du  Mexi¬ 
que.  Toutes  les  provinces  fubirent  fans  réfïf- 
tance  le  joug  du  vainqueur.  Il  donna  a  cet  em¬ 
pire  le  nom  de  Nouvelle-  Efpagne*  &  quoiqu’il 
eût  cinq  cens  lieues  de  long  fur  deux  cens  de 
large,  fes  frontières  Rirent  encore  reculées. 

Les  conquérans  y  ajoutèrent  d’abord  du  coté 
dufud,  le  vafte  efpace  qui  s’étend  depuisGua- 
timala ,  jufqu’au  golfe  de  Darien.  Cet  aggran- 
dilfement  coûta  peu  de  tems ,  de  fang  &  de  dé- 
penfe  ;  mais  il  fut  de  peu  d’utilité.  Les  provin¬ 
ces  qui  le  compofent  font  à  peine  connues.  On 
n’y  voit  que  peu  dTfpagnols  ,  la  plûpart  fort 
pauvres,  qui  par  leur  tyrannie  ,  ont  réduit  les 
Indiens  à  fe  réfugier  dans  des  montagnes ,  Sc 
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dans  des  forets  impénétrables.  De  tous  ces  faU- 
Vages  ,  les  feuls  qui  forment  encore  une  na- 
tion  ,  ce  font  les  Mofqixites,  Après  avoir  quel¬ 
que  tems  combattu  pour  les  plaines  fertiles 
qu’ils  habitoient  dans  le  pays  de  Nicaragua,  ils 
fe  fauverent  au  cap  de  Gracias -à- Dios,  dans 
des  rochers  arides.  Défendusdu  coté  de  la  mer 
par  des  marais  impraticables ,  &  du  coté  de  la 
mer  par  des  plages  difficiles  ,  ils  bravent  le 
courroux  de  leur  ennemi.  Leurs  liaifons  avec 
les  corfaires  Anglois  ÔC  François  ,  qu’ils  ont  fou- 
vent  fuivis  dans  des  expéditions  très-périlleu- 
fes  ,  ont  bien  pu  augmenter  leur  rage  contre 
leurs  oppreffieurs  >  accroître  leur  audace  natu¬ 
relle,  accoutumer  leurs  mains  aux  armes  à  feu  j 
mais  leur  population  qui  n’a  jamais  été  con- 
fxdérable  ,  a  toujours  diminué  par  degrés.  Elle 
ne  palfe  pas  actuellement  deux  mille  hommes. 
Leur  foiblelîe  les  met  hors  d’état  de  donner  la 
moindre  inquiétude. 

L’accroifement  que’ la  Nouvelle-Efpagne  a 
pris  du  côté  du  nord,  efl  plus  confdérable,  & 
doit  devenir  beaucoup  plus  importante.  On  n’a 
parlé  jufqu’ici  que  du  nouveau  Mexique ,  décou¬ 
vert  en  1 5  5  3 ,  conquis  au  commencement  du 
dernier  fiécle  ,  révolté  vers  le  milieu  ,  &  remis 
bientôt  après  fous  le  joug.  Tout  ce  qu’on  fait 
de  cette  immenfe  province  5  c’eft  qu’on  y  a  f^é 
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quelques  fauvages  errans ,  introduit  un  peu  da 
culture  ,  faiblement  exploité  quelques  riches 
mines ,  8c  formé  un  établiffement  ,  nommé  San- 
tafé.  Cette  conquête  qui  eft  dans  l’intérieur 
des  terres  ,  auroit  été  fuivie  d’une  bien  plus 
utile  fur  les  bords  de  la  mer ,  fi  depuis  cent 
ans  qu’elle  eft  entamée,  on  s’y  étoit  attaché 
avec  l’attention  quelle  méritoit. 

L’ancien  empire  du  Mexique  étendoit  à  peu- 
près  fes  bornes  jufqu’à  l’entrée  de  la  mer  Ver¬ 
meille.  Depuis  .  ces  limites  ,  jufqu’à  l’endroit 
où  le  continent  fe  joint  à  la  Californie  ,  eft 
un  golfe  qui  a  près  de  vingt  dégrés  de  lon¬ 
gueur.  Sa  largeur  eft  tantôt  de  foixante ,  tantôt 
de  cinquante  lieues ,  8c  rarement  en  a-t-elle 
moins  de  quarante.  On  trouve  dans  cet  ef~ 
pace  beaucoup  de  bancs  de  fable  ,  8c  un  affea 
grand  nombre  d’ifles.  La  côte  eft  habitée'  par 
plufieurs  nations  fauvages ,  la,  plupart  ennemies. 
Les  Efpagnols  y  ont  formé  quelques  peuplades 
éparfes ,  auxquelles,  fuivant  leur  ufage,  ils  ont 
-  donné  le  nom  de  Provinces.  Leurs  millionnai¬ 
res  ont  pouffé  plus  loin  les  découvertes  ;  8c  ils 
fe  flattaient  de  donner  à  leur  nation  plus  de 
richefles  qu’elle  n’en  avoit  trouvées  dans  fes 
pofleflions  les  plus  renommées. 

Plufieurs  caufes  fe  font  long-tems  réunies 
pour  rendre  leurs  travaux  inutiles  :  à  mefure 
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qu’ils  raffembloient  &  civiMfoient  jmelques 
fauvages  ,  on  les  enlevoit  pour  les  pSipirfer 
dans  des  mines.  Cette  barbarie  ruinoit  les  éta- 
blifïèmens  naifïans  ,  Sc  empêchoit  d’autres  In¬ 
diens  de  venir  s’y  incorporer.  Les  Efpagnols 
trop  éloignés  des  yeux  du  gouvernement ,  s’y 
permettoient  les  crimes  les  plus  inouis.  Le  vif 
argent ,  les  étoffes  ,  les  autres  marchandifes  y 
étoient  apportées  de  la  Vera-Cruz  à  dos  de 
mulet ,  par  une  route  difficile  &  dangereufe  de 
fix  àfept  cens  lieues  ,  ce  qui  leur  donnoitàleur 
terme  une  valeur  fi  confidérable  ,  que  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  exploitent  les  mines,  étoient 
forcés  de  les  abandonner ,  dans  l’impoffibilité  de 
les  foutenir.  Enfin ,  quelques  hordes  de  barbares  > 
ou  par  férocité,  ou  dans  la  crainte,  bien  fondée, 
d’être  un  jour  affervis,  tomboient,  lorfqu’on  s’y 
attendoit  le  moins ,  fur  les  travailleurs ,  allez 
opiniâtres  pour  lutter  contre  tant  de  difficultés. 

On  efpéra  qu’il  fe  formeroit  un  nouvel  or¬ 
dre  de  chofes  ,  lorfque  le  jéfuite  Ferdinand 
Confang  eut  parcouru ,  en  1 746  ,  par  ordre 
du  gouvernement ,  le  golfe  entier  de  la  Cali¬ 
fornie.  Cette  navigation,  faite  avec  le  plus  grand 
foin,  &  beaucoup  d’intelligence,  inftruifit  l’Ef- 
pagne  de  tout  ce  qu’il  lui  étoit  important  de 
fçavoir.  Elle  connut  les  côtes  de  ce  continent ,  les 
ports  que  la  nature  y  a  placés ,  les  lieux  fablo-^ 
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neLlx  Jy£ides  <Illi  ne  &nt  fufceptibles  de 
cultuJUfes  rivières,  qui  par  la  fertilité  .quelles 
répandent  fur  leurs  bords  ,  invitent  à  y  former 
des  peuplades.  Rien  à  l’avenir  ne  devoit  em¬ 
pêcher  les  vaideaux  fortis  d’Acapulco  d’entrer 
dans  la  mer  Vermeille,  de  porter  avec  des  frais 
medioaes ,  dans  les  provinces  c]ui  la  bordent, 
aes  millionnaires ,  des  foldats,  des  mineurs, 
des  vivres ,  des  marchandifes  ,  tout  ce  qui  eft 
nécelfaire  aux  colonies,  d’en  revenir  chargés 
de  métaux.  L’imagination  efpagnole  alîoit  plus 
loin.  Déjà  elle  voyoït  fubjugue  tout  le  conti¬ 
nent  ,  jufqu  au  nouveau  iMexique  ,  Sc  s’élever 
114  nouvel  empne ,  aulli  etendu,  aulli  riche  que 
1  ancien,  oc  qui  lui  feroit  fupérieur  par  la  tem¬ 
pérature  ôc  la  falubrité  du  climat. 

Ces  efperances  n  etoient  pas  chimériques  j 
mais  pour  les  voir  fe  réalifer  ,  il  falloir  ,  ou 
gagner  les  naturels  du  pays  par  des  ades  d’hu- 
mamte ,  ou  les  fubjuguer  par  la  force  des  ar¬ 
mes.  Il  ne  pouvoir  pas  tomber  dans  Pefprit  des 
defhudeurs  du  nouvel  hemifphere  ,  d’emplover 
le  premier  de  ces  moyens ,  &  l’on  n’a  été  'en 
état  de  faire  ufage  du  fécond  qu’en  1768. 

Les  fucces  n  ont  pas  été  complets.  Ils  furent 
alfez  rapides  dans  le  Mexique,  &  par-tout  où 
la  population  etoit  nombreüfe  ou  rapprochée. 
Les  contrées  peu  habitées  fubirent  plus  lente- 
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înent  le  joug  ,  parce  que  c ’étoit  une  néceffité 
de  trouver  les  hommes  pour  les  affervir,  de 
qu’ils  fuyoient  dans  les  forêts  quand  l’efpagnol 
fe  montrait ,  &:  ne  reparoifloient  que  lorfque 
le  défaut  de  fubfiftance  l’avôit  forcé  de  fe  re¬ 
tirer.  Audi  n’eil-ce  qu’  après  trois  ans  de  conrfes , 
de  travaux  ôc  de  cruautés  ,  qu’on  eft  parvenu 
à  fubjuguer  les  Sériés ,  les  Platos  ,  les  Sibu- 
papasi  Leurs  voifins ,  les  Papagos  ,  les  Nizoras , 
les  Zopas*  défefpérantde  défendre  leur  liberté  5 
ont  fubi  le  joug  fans  combattre.  Les  troupes 
étoient  encore  occupées  en  1771  a  pourfuivre 
les  Apaches ,  la  plus  belliqueufe  de  ces  nations  , 
la  plus  paffionnée  pour  l’indépendance.  On  dé- 
fefpere  de  la  foumettre  y  mais  011  travaille  à 
l’exterminer ,  à  l’éloigner  du  moins  de  la  nou¬ 
velle  Bifcaye  .>  qui  refteroit  expofée  à  fes  incur- 
lions. 

Les  riehedès  qu’on  vient  de  trouver  dans  les 
provinces  de  Senora  &  de  Cinaloa ,  qui  forment 
ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  nouvelle  An- 
daloude  ,  paroident  aivdeffus  de  tout  ce  qu  on. 
a-  vu  ailleurs.  Il  y  a  une  mine  d’or  de  quatorze, 
lieues qui  offre  ,  a  deux  pieds  de  profondeur  y 
des  tréfors  immenfes.  Entre  les  mines  d  argent  % 
Lune  rend  huit  marcs  par  quintal  de  minerai 
&  les  pierres  qu’on  tirq  de  l’autre  font  prefque 
de  l’argent  vierge.  Si  la  cour  de  Madrid  ,  quà- 
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vient  de  publier  ces  découvertes  ,  n’a  pas  été 
trompée  j  fi  les  mines  3  qui  ont  fouvent  beau¬ 
coup  de  fuperficie  &  peu  de  profondeur  5  ne 
donnent  pas  elles-mêmes  defauflès  efpérances* 
malheureux  peuples  fauvages  nouvellement  af- 
fervis ,  ils  feront  enfevelis  tout  vivans  dans  les 
entrailles  de  la  terre* 

climat  r0i ,  Lâ  llouvelle  EfPagne  eft  prefque  entièrement 
population  dans  la  zone  torride.  L’air  y  eft  exceffive- 

du  Mexique,  ment  chaud  *  humide  8c  mal-fai n  fur  les  côtes 
de  la  mer  du  Nord.  Ces  vices  de  climat  fe  font 
•  infiniment  moins  fentir  fur  les  côtes  de  la  mer 
du  Sud  3  8c  prefque  point  dans  l’intérieur  du 
pays  J  où  il  régné  une  chaîne  de  montagnes 
qu  on  regarde  comme  une  continuation  des 
Cordelieres. 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations.  La  partie 
orientale  eft  baffe,  marécageufe,  inondée  dans 
la  faifon  des  pluies ,  couverte  de  forêts  impér 
netiables,  8c  tout-a-fait  inculte.  On  peut  croire 
que  fi  les  Efpagnols  la  laifient  dans  cet  état  de 
defolation,  c  eft  qu  ils  ont  jugé  qu’une  frontière 
déferte  8c  meurtrière  fourniroit  une  meilleure 
defenfe  contre  les  flottes  ennemies ,  qu’on  ne 
pourrait  1  efperer  ;  foit  des  fortifications  8c  des 
troupes  ,  dont  1  entretien  coûterait  des  frais 
immenfes  ;  foit  des  naturels  du  pays  qui  font 
efféminés  &  peu  attachés  a  la  domination  de 
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leurs  conquérans.  Le  terrein  de  l’occident  eft 
plus  élevé  ,  de  meilleure  qualité ,  couvert  de 
champs  &  d’habitations.  Dans  la  profondeur 
des  terres  on  trouve  des  contrées  que  la  nature 
a  traitées  libéralement  ;  mais ,  comme  toutes 
celles  qui  font  fituées  fous  le  tropique  ,  elles 
font  plus  abondantes  en  fruits  qu’en  grains. 

La  population  de  ce  vafte  empire  ,  n’eft  pas 
moins  variée  que  fon  fol.  Ses  habitans  les  plus 
diftingués,  font  les  Efpagnols  envoyés  par  la 
cour,  pour  occuper  les  places  du  gouvernement. 

Ils  font  obligés ,  comme  ceux  qui  dans  la  métro¬ 
pole  afpirent  à  quelques  emplois  eccléfiafti- 
ques ,  civils  ou  militaires,  de  prouver  qu  il  n  y 
a  eu  ni  hérétiques  ,  ni  juifs,  ni  mahométatîs, 
ni  démêlés  avec  l’inquifition  dans  leur  famille, 
depuis  quatre  générations.  Les  négociais  qui 
veulent  palier  au  Mexique  ,  ainfi  que  dans  le 
refte  de  l’Amérique ,  fans  devenir  colons ,  font 
aftreints  à  la  même  formalité.  On  les  oblige 
de  plus  à  jurer  qu’ils  ont  trois  cens  palmes  de 
marcnandife  en  propre  dans  la  Botte  ou  ils 
s’embarquent ,  &  qu’ils  n’emmeneront  pas  leurs 
femmes  avec  eux.  A  cês  conditions  abfurdes  , 
ils  deviennent  les  agens  principaux  du  com¬ 
merce  de  l’Europe  avec  les  Indes.  Quoique  leur 
privilège  ne  doive  durer  que  trois  ans  ,  &  un 
peu  plus  long-tems  pour  des  pays  plus  éloignés» 
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au-Monde  ,  feroient  bornés  à  difpofer  de  ce 
qmls  ont  reçu  pour  leur  propre  compte. 

La  prédilection  du  minière  pour  les  Efpa- 
gno  s  nés  en  Europe  ,  a  réduit  les  Efpagnols 

'  r  “  *  “  r4le  te,  defeendans 

des  compagnons  de  Cortez,  les  defeendans  de 

ceux  qui  les  ont  ftyvis ,  conftamment  exclus  de 
ornes  les  places  d’honneur  ou  d’adminiftration. 

peu  importantes  ,  ont  vu  s’affoiblir  le  puif- 
ant  relTort  qui  avoit  foutent,  leurs  peres.  L’ha- 
ude  d  un  mépris  injufte  qu’ils  éprouvoient 
les  a  rendus  enfin  réellement  méprifables.  Ils  ont 
achevé  de  perdre  dans  les  vices  qui  naiffent  de 
1  oilîvete.de  la  chaleur  du  climat,  &:  de  l’abon¬ 
dance  de  toutes  chofes ,  cette  confiance  &  cette 

forte  de  fierté  oui  caraâérlf,  J  , 

nation  tt  i  q  ,  caratl«ifa  de  tout  tems  leur 

J  1  JuXe  baiW  >  plaifirs  honteux 

reifortTr  naa”eGP«>  énervé  tous  les 
.  de  k.Ur  ame  :  la  Luperftition  a  achevé 

a  ruine  de  leurs  vertus,  .Aveuglément  livrés  d 

d,  s  precres  trop  lgnorans  pour  les  éclairer  par 
g  JlS  M  rudi»°»s ,  trop  corrompus  pour  les  édi, 
f  IeUt  ,  trop  avides  pour  s’oc 
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tère  ,  ils  n’ont  aimé  dans  la  religion  que  ce 
qui  affoiblit  l’efprit,  &  ny  ont  rien  vu  de  ce 
qui  pouvoit  reétifier  leurs  mœurs. 

Les  métis  qui  forment  le  troifieme  ordre 
de  citoyens ,  font  plus  avilis  encore.  On  fait  que 
la  cour  de  Madrid  ,  pour  remplir  une  partie 
du  vuide  immenfe  que  l’avarice  de  la  cruauté 
des  conquérans  avoit  formé  ,  pour  regagner  la 
confiance  de  ce  qui  avoit  échappé  à  leurs  fu¬ 
reurs  ,  encouragea  le  plus  qu  il  lui  fut  poflible 
le  mariage  des  Efpagnols  avec  les  Indiennes. 
Ces  alliances  qui  devinrent  affez  communes 
dans  toute  l’Amérique  ,  furent  fur  -  tout  fre¬ 
quentes  au  Mexique ,  où  les  fèmmes  avoient 
plus  d’efprit  &  d’agrément  qu’ ailleurs.  Les 
créoles  rendirent  à  cette  race  mêlée ,  les  hu¬ 
miliations  qu’ils  recevoient  des  Européens.  Son 
état,  d’abord  équivoque,  fut  enfin  fixe  avec  le 
te  111s ,  entre  les  blancs  de  les  noirs. 

Ces  noirs  ne  font  pas  en  très-grand  nombre 
dans  la  nouvelle  Efpagne.  Comme  les  naturels 
du  pays  font  plus  intelligent,  plus  forts ,  plus 
laborieux  que  ceux  des  autres  colonies,  on  n  y 
a  guere  apporté  d’Africains  que  ce  qu  il  en  fal¬ 
loir  pour  les  fantaifies  de  pour  le  fervice  do- 
meftique  des  gens  riches.  Ces  efclaves  ,  chers 
à  des  maîtres  de  qui  ils  dépendent  abfolument, 
qui  les  ont  achetés  à  un  très-haut  prix ,  de  qui 
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en  font  les  minières  de  leurs  plaifirs ,  profitent 
de  la  faveur  qu  ils  ont ,  pour  opprimer  les  Me¬ 
xicains.  Ils  prennent  fur  ces  hommes ,  quon  die 
libres  ,  un  afeendant  qui  nourrit  une  haine  im¬ 
placable  entre  les  deux  nations.  La  loi  a  cher¬ 
ché  à  fomenter  cette,  averfion  ,  en  prenant  des 
mefures  efficaces  pour  empêcher  toute  liaifon 
entr  elles.  Il  eft  défendu  aux  nègres  d’avoir 
aucun  commerce  d’amour  avec  les  Indiens  , 
fous  peine  aux  hommes  d’être  mutilés  ,  aux 
femmog  d  etre  rigoureufement  punies.  Par  tou» 
tes  ces  raifons  ,  les  Africains  qui  dans  les  au¬ 
tres  etablifièmens  font  les  ennemis  des  Euro¬ 
péens  ,  en  font  les  partifans  dans  les  Indes  Ef- 
pagnoles. 

L  autoiite  il  a  pas  befoin  de  cet  appui  ,  du 
moins  au  Mexique ,  où  la  population  n’eft  plus 
ce  qu  elle  fut  autrefois.  Les  premiers  hifto- 
riens  Sc  ceux  qui  les  ont  copiés  5  ont  écrit  que 
les  Efpagnols  y  avoient  trouvé  dix  millions 
d  âmes.  Ce  fut  une  exagération  des  conqué- 
rans  pour  relever  l’éclat  de  leur  triomphe  :  elle 
fut  adoptée  fans  examen  5  avec  d’autant  plus 
de  complaifance ,  qu’elle  les  rendoit  plus  odieux. 

Il  fuffit  de  fuivre  avec  attention  les  brigands 
qui  devafterent  d  abord  ces  belles  contrées  3 
pour  fe  convaincre  qu’on  n’avoit  réulfi  a  mul¬ 
tiplier  les  hommes  à  Mexico  &  dans  les  cam- 
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pagnes  voifmes  ,  qu’en  dépeuplant  le  centre 
de  l’empire  ;  &  que  les  provinces  éloignées  de 
la  capitale  ,  ne  différaient  en  rien  des  autres 
folitudes  de  l’Amérique  méridionale  &  fepten- 
trionale.  C’eft  beaucoup  accorder,  que  de  con¬ 
venir  que  la  population  du  Mexique  n’a  cte 
enflée  que  de  la  moitié  :  '  aujourd’hui  elle  ne, 

paffe  pas  un  million  d  âmes. 

On  croit  communément  que  les  premiers 
conquérans  fe  faifoient  un  jeu  de  maffacrer  les 
Indiens  ;  que  les  prêtres  même  excitoient  leur 
férocité.  Sans  doute  ces  farouches  foldats  ré¬ 
pandirent  fouvent  du  fang  ,  fans  motif  meme 
apparent  ;  fans  doute  leurs  fanatiques  million, 
naires  ne  s’oppoferent  pas  à  ces  barbaries  com¬ 
me  ils  le  dévoient.  Cependant  ce  ne  fut  pas 
la  vraie  fource  ,  la  fource  principale  de  la  dé¬ 
population  du  Méxique  5  elle  fut  l’ouvrage 
d’une  tyrannie  lente  ,  &  de  l’avance  qui  exi- 
oeoit  de  fes  malheureux  habitans  un  travail 
plus  rude  que  leur  tempérament  &  le  climat 
ne  le  comportoient. 

Cette  oppreflion  commença  avec  la  conquê¬ 
te.  Toutes  les  terres  furent  partagées  entre  la 
couronne  ,  les  compagnons  de  Cortez  ,  & 
crrands  ou  les  miniftres  qui  avoient  le  plus  e 
faveur  à  la  cour  d’Efpagne.  Les  Mexicains  fixes 
dans  le  domaine  royal  ,  étoient  deftines  aux 
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travaux  publics,  qui  ,  dans  les  premiers  rems; 

rent  confidérables.  Le  fort  de  ceux  qu’on  at¬ 
tacha  aux  poffeifions  des  particuliers  ,  fut  en¬ 
core  plus  mflheureux.  Tous  gcmuToient  fous 
an  joug  affreux  ;  on  les  nourriffoit  mal  ;  on 
ne  leur  donnoit  aucun  falaire  ,  &  on  exigeoit 
deux  des  fervices  ,  fous  lefquels  les  hommes 

les  plus  robuftes  auraient  fuccombé.  Leurs  mal¬ 
heurs  attendrirent  Barthelemi  de  Las  Cafas. 

Cet  homme  ,  lî  célébré  dans  les  annales  du 
nouveau  monde  ,  avoit  accompagné  fon  pere 
au  premier  voyage  de  Colomb.  La  douceur  & 

-  .le  caractère  fïmple  des  Indiens  le  frappèrent  à 
tel  point  ,  qu’il  fe  fit  eccléfiaftique  pour  tra- 
vailler  à  leur  converfion.  Bientôt  ce  fut  le 
foin  qui  l’occupa  le  moins.  Comme  il  étoit 
plus  homme  que  prêtre ,  il  fut  plus  révolté  des 
barbaries  qu’on  exerçoit  contr’eüx,  que  de  leurs 
fiiperftitions.  On  le  voyoit  voler  continuelle¬ 
ment  d’un  hémifphere  à  l’autre  pour  confoler 
des  peuples  qu’il  portoit  dans  fon  fe  in ,  ou  pour 
adoucir  leurs  tyrans.  Cette  conduire  ,  qui  )e 
rendit  l’idole  des  uns  &  la  terreur  des  autres  , 
n  eue  pas  le  fuccès  qu’il  serait  promis,  L’efpé- 
rance  d  en  împofer  par  un  caraffere  révéré  des 
Efpagnols  ,  le  détermina  à  accepter  l’évêché 
de  Chiapa ,  dans  le  Mexique.’  Lorfqu’il  fe  fut 
convaincu  que  cette  dignité  étoit  une  barrière 
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infuflïfante  contre  l’avarice  8c  la  cruauté  qu  il 
vouloir  arrêter  5  il  l’abdiqua.  Ce  fut  alors  que 
cet  homme  courageux ,  ferme ,  definterefTe }  cita 
fa  nation  au  tribunal  de  1  univers  entier.  Il  1  ac- 
cufa  dans  fon  Traité  de  la  tyrannie  des  Efpa- 
pagnols  en  Amérique  5  d  avoir  fait  périr  quinze 
millions  d’indiens.  On  ofa  blâmer  l’amertume 
de  fon  ftyle  ;  mais  perfonne  ne  le  convainquit 
d’exagération.  Ses  écrits ,  où  refpirent  la  beauté 
de  fon  ame  8c  la  grandeur  de  fes  fentimens  , 
imprimèrent  fur  fes  barbares  compatriotes  5 
Une  flétnlfure  que  le  tems  n  a  pas  efïacee ,  11  ef¬ 
facera  jamais. 

La  cour  de  Madrid  réveillée  par  les  cris  du 
vertueux  Las  Cafas  ,  8c  par  1  indignation  de 
tous  les  peuples  ,  fentit  enfin  que  la  tyrannie 
qu’elle  permettoit  étoit  contraire  a  la  religion  5  , 

a  l’humanité ,  â  la  politique  :  elle  fe  détermina 
à  rompre  les  fers  des  Mexicains.  Leur  liberté  ne  1 

fut  plus  gênée  que  par  la  condition  qui  leur 
fut  impofée  de  ne  pas  fortir  du  territoire  où  ils 
ctoient  établis.  Cette  précaution  dut  fon  ori¬ 
gine  à  la  crainte  qu’on  avoit  qu’ils  n’allaflènt 
joindre  les  fauvages  errans  au  nord  8c  au  midi 

de  l’empire.  . 

Avec  la  liberté  ,  il  auroit  fallu  leur  rendre  < 
leurs  terres.  On  11e  le  fit  pas.  Cettë  injufticejes 
réduifit  â  travailler  uniquement  pour  leurs  op- 
preneurs,  Seulement  il  fut  fiatué  que  iesEfpa- 
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gnols  ,  auxquels  ils  voudraient  vendre  leur£ 
fueurs  ,  feraient  tenus  de  les  bien  nourrir  3  & 
de  les  payer  a  raiion  de  120  livres  par  an. 

Sur  ce  gain  ,  on  retint  le  tribut  impofé  par 
le  gouvernement ,  &  cent  fols  pour  un  ufage 
dont  on  eft  bien  étonné  que  les  conquérans  fe 
foient  avifes.  Il  fut  formé  dans  chaque  com¬ 
munauté  une  caille  deftinee  à  fecounr  les  In¬ 


diens  caducs  ou  malades  5  ôc  à  les  fbutenir 
dans  des  malheurs  particuliers  ou  dans  des  ca¬ 
lamités  publiques. 

^  Cetce  adminiftration  fut  confiée  à  leurs  ca¬ 
ciques.  Ils  n  etoient  pas  les  defcendans  de  ceux 


qu’on  avoit  trouvés  au  tems  de  la  conquête. 
Les  Efpagnols  les  choifîrent  parmi  les  Indiens 
qui  paroilfoient  les  plus  attachés  à  leurs  inté¬ 
rêts  ;  &  ils  ne  craignirent  pas  de  rendre  leurs 
dignités  héréditaires.  O11  borna  leurs  fonctions 
à  entretenir  la  police  dans  leur  diftrid,  qui  eut 
communément  huit  ou  dix  lieues  d  étendue  j  à 
percevoir  le  tribut  des  Indiens  qui  travailloient 
pour  leur  propre  compte  ,  le  tribut  des  autres 
étant  retenu  par  les  maîtres  qu  ils  fervoient  j 
a  prévenir  leur  fuite  en  les  gardant  toujours 
fous  leurs  yeux ,  &  en  ne  fouffrant  pas  qu’ils 
contraétafient  aucun  engagement  fans  leur 
aveu.  Pour  prix  de  leurs  fervices ,  ces  efpeces 
de  magiftrats  obtinrent  du  gouvernement  une 
pioprictc.  ^  ^eur  fut  permis  de  prendre  dans 
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la  caille  commune ,  cinq  fols  tous  les  ans  pour 
chaque  Indien  fournis  à  leur  junfdittion.  On 
les  autorifa  enfin  à  faire  cultiver  leurs  champs 
par  les  jeunes  gens  qui  n  etoient  pas  encore 
fournis  à  la  capitation  ,  de  à  occuper  les  filles 
jufqu’au  tems  de  leur  mariage,  à  des  travaux 
propres  de  leur  fexe  ,  fans  autre  falaire  que 
leur  nourriture* 

Ces  inftitutions  ,qui  changeoient  totalement . 
le  fort  des  Indiens  du  Mexique  ,  irritèrent  les 
Efpagnols  à  un  point  inconcevable.  Leur  or¬ 
gueil  ne  pouvoit  fe  plier  a  voir  des  homes  li¬ 
bres  dans  les  Américains  ^  ni  leur  avance 
s’accoutumer  a  payer  des  travaux  ,  qui  juf- 
qu*  alors  he  leur  avoient  rien  coûte.  Ils  em¬ 
ployèrent  fuccefïivement ,  ou  a  la  fois ,  la  rufe, 
les  remontrances  de  la  violence  ,  peur  faire 
anéantir  un  arrangement  qui  contrarioit  fi  fort 
leurs  pallions  les  plus  vives  :  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Las  Cafas  avoit  fait  a  fes  chers  In¬ 
diens  des  protecteurs  qui  foutinrent  fon  ou¬ 
vrage  avec  zèle  de  jjvec  chaleur.  Les  Mexi¬ 
cains  eux-mêmes  fe  fentant  appuyés  ,  citèrent 
leurs  oppreffeurs  aux  tribunaux  ,  de  les  tribu¬ 
naux-,  foibles  ou  corrompus  ,  à  la  cour.  Ils 
pouffèrent  leur  courage  jufqu  à  refufer  unani¬ 
mement  de  travailler  pour  ceux  qui  fe  mon- 
uoient  injufles  envers  quelques-uns  de  leur? 
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compatriotes.  Cet  accord ,  plus  que  tout  le 
refte ,  donna  de  la  folidité  à  ce  qui  avoit  été 
réglé.  L’ordre  prefcrit  par  les  lois ,  s’établit  in- 
fenfiblement.  Il  n’y  eut  plus  de  fyftême  fuivi 
d  opprellion  ,  tuais  feulement  beaucoup  de  ces 
vexations  particulières  qu’un  peuple  vaincu  , 
qui  a  perdu  fon  gouvernement  ,  ne  peut  guere 
éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l’ont  fubjugué. 
Ces  injufhees  fourdes ,  n’empêcherent  pas 
ies  Mexicains  de  recouvrer  de  tems  en  tems 
quelques  parcelles  de  l’immenfe  territoire  dont 
on  avoir  dépouillé  leurs  peres.  Ils  les  ache¬ 
taient  du  domaine ,  ou  des  grands  propriétai¬ 
res.  Ce  ne  fut  pas  leur  travail  qui  les  mit  en 
état  de  faire  ces  ^.cquifitions  :  ils  en  Turent  re¬ 
devables  au  bonheur  d’avoir  trouvé  ,  les  uns 
des  mines  ,  les  autres  des  tréfors  qu’on  avoit 
caches  au  tems  de  la  conquête.  Le  plus  grand 
nombre  tirèrent  leurs  refiources  des  prêtres  Sc 
des  moines  auxquels  ils  dévoient  le  jour. 

Ceux  meme  que  la  fortune  traita  moins  fa¬ 
vorablement  ,  fe  procurèrent  par  le  feul  profit 
de  leurs  falaires  ,-plus  de  commodités  qu’ils 
n  en  avoient  eu  avant  de  fubir  un  joug  étran¬ 
ger.  L’on  fe  tromperoit  grofiierement  ,  fi  on 
vouloir  juger  de  l’ancienne  profpérité  des  ha- 
oitans  du  Mexique  par  ce  qui  .  a  été  dit  de  fon 
empereur,  de  fa  cour,  de  fa  capitale,  des  gou¬ 
verneurs 
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Yerneurs  de  fes  provinces.  Le  defpotifme  y  avoir 
produit  les  effets  funeftes  ,  qu’il  produit  par¬ 
tout.  L’état  entier  étoit  immolé  aux  caprices  , 
aux  voluptés  ,  à  la  magnificence  d’un  petit 
nombre. 

Le  gouvernement  tiroit  des  avantages  con- 
fidérables  des  mines  qu’il  faifoit  exploiter ,  de 
plus  grands  encore  de  celles  qui  étoient  entre 
les  mains  des  particuliers.  Les  falines  lui  ren- 
doient  beaucoup.  Les  cultivateurs  payoient  en 
nature,  au  teins  de  la  récolte,  le  tiers  de  tou- 
tes  les  productions  des  jt.erres \  foit  quelles  leur 
appartinffent  en  propre  ,  foit  qu’ils:  n  en  Luttent 
que  les  fermiers.  Les  chaffeurs  ,  les  pêcheurs , 
les  potiers  ,  tous  les  ouvriers  rendoient  chaque 
mois  la  même  portion  de  leur  induftrie.  Les 
pauvres  même  étoient  taxés  a  des  contributions 
fixes,  que  des  travaux  ou  des  aumônes  dévoient 
les.  mettre  en  état  d’acquitter. 

Le  commun  des  Mexicains  alloient  nuds. 
L’empereur  lui-même ,  ôc  les  grands  feigneurs 
ne  fe  couvroient  que  d’une  efpece  de  manteau 
compofé  d’une  piece  de  coton  quarrée  Sc  nouée 
fur  l’épaule  droite.  Ils  avoient  des  fandales 
pour  chauffure.  Les  femmes  du  peuple  n’a- 
voient  pour  tout  vêtement  qu’une  efpece  de 
chemife  à  demi  manches  qui  leur  tomboit  fur 
]es  genoux,  &  qui  étoit  ouverte  fur  la  poitrine. 
Tome^IJI,  F 
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Il  etoic  défendu  aux  gens  du  commun  d’élever 
les  maifons  au-dedus  du  rez-de-chaudee  ,  8c 
d  y  avoir  ni  portes  ni  fenetres.  La  plûpart 
étoient  bâties  de  terre  ,  couvertes  dé  planches , 
ôc  n’avoient  pas  plus  de  commodités  que  d’élé¬ 
gance.  Leur  intérieur  étoit  revêtu  de  nattes  , 
&  éclairé  par  des  torches  de  bois  de  fapin  } 
quoique  la  cire  &  l’huile  fulfent  abondantes. 
La  iîmple  paille  8c  des-  couvertures  de  coton  , 
formoient  les  lits.  Pour  deges*,  on  n’avoit  que 
de  petits  facs  de  feuilles  de  palmier  j  ■  mais 
1  ufage  etoit  de  s^adeoir  à  terre  ,  8c  même  d’y 
manger*  La  nourriture  ,  ou  la  viande  entroit 
rarement  ,  étoit  peu  variée  &  peu  délicate.  La 
plus  ordinaire  étoit  le  mays  en  pâte  ,  ou  pré¬ 
paré  avec  divers  adàifonnemens.  0n  y  joignoit 
les  herbes  des  champs  qui  n’etoient  pas  trop 
dures  y  ou  qui  n  avoient  point  de  mauvaife 
odeur.  Le  cacao,  cielaye  dans  de  l’eau  chaude, 
adaifonné  de  miel  ou  de  piment  ,  étoit  le 
meilleur  breuvage.  Il  y  avoit  d’autres  boîdons, 
mais  qui  ne  pouvoient  enivrer  :  les  liqueurs 
fortes  étoient  d  rigoureufement  défendues  , 
que  pour  en  boire  il  falloir  la  permidîon  du 
gouvernement.  Elle  ne  s’accerdoit  qu’aux  vieil¬ 
lards  8c  aux  malades.  Seulement  dans  quel- 
quer  folemnités  8c  dans  les  travaux  publics  , 
chacun  en  avoir  une  mefure  proportionnée  â 
l’âge.  L’ivrognerie  étoit  regardée  comme  jlc 
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plus  odieux  des  vices.  On  rafoit  publiquement 
ceux  qui  s’y  laiffoient  furprendre ,  &  leur  mai- 
fon  étoit  abattue.  S’ils  exerçaient  quelque  offi¬ 
ce  public  ,  ils  êh  étoient  dépouillés ,  &  déclarés 
incapables  de  jamais  pôfféder  des  charges. 

Comment  des  hommes  qui  avoient  fi  peii 
de  befoins  ,  ont-ils  pu  fübir  le  joug  de  lefcla- 
vage  ?  Que  le  citoyen  accoutumé  aux  doüceur* 
8c  aux  commodités  de  la  vie,  les  acheté  tou$ 
les  jours  par  le  facrtficé  de  Ta  liberté  ,  ce  neft 
pas  un  paradoxe  pour  la  raifon^  mais  que  des 
peuples  à  qui  la  nature  offre  plus  de  bonheur 
que  la  chaîne  fociale  qui  les  unit ,  refient  tran¬ 
quillement  dans  la  fervitude ,  8c  ne  pehfënt 
pas  qu’il  n’y  a  fouvent  qu  une  riviere  a  traver¬ 
ser  pour  être  libres  :  voilà  ce  qu  on  né  coiice- 
vroit  jamais  ,  fi  l  oi!  ne  fâvoit  pas  combien 
l’habitude  &  la  fuperftition  dénaturent  l’efpecê 
humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd’hui  moins  maî- 
p  heureux.  Nos  fruits ,  nos  grains  8c  nos  qua¬ 
drupèdes  ont  rendu  leur  nourriture  plus  faine  , 
plus  agréable  8c  plus  abondante.  Leurs  mai- 
fons  font  mieux  bâties  ,  mieux  diftribueés  8e 
mieux  meublées.  Des  foulièrs  ,  un  caleçon,, 
une  chemife  ,  un  habit  de  laine  ou  de  coton 
une  fraife  8c  un  chapéatt ,  forment  leur  habil¬ 
lement.  La  confidération  qu  on  efi  convenu 
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d’attacher  à  ce  s  jouiffances  ,  les  a  rendus  plus 
économes  plus  laborieux.  Cette  aifance  n’eft 
pas  univerfelle  ,  fans  doute  \  elle  n’eft  meme 
que  trop  rare  au  voifmage  des  mines ,  des  vil¬ 
les  8c  des  grandes  routes  où  la  tyrannie  s’en¬ 
dort  rarement  :  mais  fouvent  on  la  trouve  avec 
fatisfaétion  dans  des  contrées  écartées  où  les 
Efpagnpls  ne  fe  font  guere  multipliés  ,  8c  où 
ils  font  devenus  en  quelque  forte  Mexicains. 

Les  habitans  de  la  Province  de  Chiapa  ,  fe 
diftinguent  entre  tous  les  autres.  Ils  doivent 
leur  fupériorité  à  l’avantage  d’avoir  eu  pour 
pafteur  Las  Cafas ,  qui  empêcha  leur  oppref- 
fion  dans  les  premiers  tems.  Ils  font  au-deflus 
de  leurs  compatriotes  par  la  taille ,  par  l’efprit  8c 
par  la  force.  Leur  langue  a  une  douceur  8c  une 
élégance  particulières.  Leur  territoire,  fans  être 
meilleur  que  les  autres ,  eft  infiniment  plus  riche 
en  toutes  fortes  de  productions.  On  les  trouve 
peintres  ,  muficiens ,  adroits  à  tous  les  arts.  Ils 
excellent  fur-tout  à  fabriquer  ces  ouvrages  ,  ces 
tableaux ,  ces  étoffes  de  plume  qui  n’ont  jamais 
.été  imités  ailleurs.  Leur  ville  principale  ,  fe 
nomme  Chiapa  dos  Indos.  Elle  n’eft  habitée 
que  par  les  naturels  du  pays ,  qui  forment  une 
population  de  quatre  mille  familles ,  parmi  lef- 
quelles  on  trouve  beaucoup  de  nobleffe  Indien¬ 
ne.  La  grande  riviere  fur  laquelle  cette  ville 
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eft  fmiée ,  devient  un  théâtre  où  les  habitans 
exercent  continuellement  leur  adreffe  &  leur 
courage.  Avec  des  bateaux  ils  forment  des  ar¬ 
mées  navales.  Ils  combattent  entr’eux  -,  ils  s’at¬ 
taquent  ,  &  ils  fe  défendent  avec  une  agilité 
furprenante.  Ils  n’excellent  pas  moins  à  la  cour, 
fe  des  taureaux ,  au  jeu  des  cannes ,  à  ladanfe  , 
à  tous  les  exercices  du  corps.  Ils  bâtiffent  des 
villes ,  des  châteaux  de  bois  qu’ils  couvrent  de 
toile  peinte ,  &  qu’ils  affiégent.  Enfin ,  le  théâ¬ 
tre  &  la  comédie  font  un  de  leurs  amufemens 
ordinaires.  On  voit  par  ces  détails  de  quoi  les 
Mexicains  étoient  capables  ,  s  ils  avoient  en 
bonheur  de  palier  fous  la  domination  d  un  co 
quérant ,  qui  eût  eu  alTez  de  modération  &  de 
lumière  pour  relâcher  les  fers  de  leur  fervitu- 

dsé,  au  lieu  de  les  relferrer. 

Les  occupations  de  ce  peuple  font  fort  va¬ 
riées.  Les  plus  intelligens ,  les  plus  aifcs  s  or¬ 
donnent  aux  manufactures  de  première  necefli- 
té  difperfées  dans  tout  l’empire.  H  s’en  eft 
établi  de  plus  belles  chez  les  Tlafcalteques. 
Leur  ancienne  capitale  ,  &  la  nouvelle  qui  eft 
Angeles  ,  font  le  centre  de  cette  induftrie.  On 
y  fabrique  des  draps  alfez  fins  ,  des  toiles  de 
coton  qui  ont  de  l’agrément  ,  quelques  foirtes , 
debons  chapeaux ,  des  galons ,  des  broderies , 
des  dentelles ,  des  verres ,  &  beaucoup  de  clin- 
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caillerie.  Les  arts  ont  dû  faire  naturellement 
plus  de  progrès  dans  une  province  qui  avoir  fu 
çonferver  long-tems  fon  indépendance ,  que  les 
Efpagnols  crurent  devoir  un  peu  ménager  après 
la  conquête ,  &  qui  avoit  toujours  montré  plus 
de  pénétration  \  foit  qu’elle  la  dût  a  fon  climat , 
ou  à  fon  gouvernement.  A  ces  avantages  ,  s’eft 
joint  celui  de  fa  pofition.  Tous  les  habitansdu 
Mexique  qui  paffent  néceffairement  fur  fon 
territoire  ,  pour  aller  acheter  les  marchandifes 
d  Europe  arrivées  à  la  Vera-Cruz,  ont  trouvé 
commode  de  prendre  fur  leur  route  ce  que  la 
flotte  ne  leur  fourniHoit  pas ,  ou  ce  quelle  leur 
vendait  trop  cher. 

Le,  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quelques- 
uns  des  Mexicains  ,  que  la  fortune  ,  ou  la  na¬ 
ture  n’ont  pas  appellés  à  des  fondions  plus  dif- 
tmguees.  L  Amérique  ,  au  tems  de  fa  décou¬ 
verte,  n’avoit  ni  porcs,  ni  moutons,  ni  bœufs, 
ni  cnevaux ,  ni  meme  aucun  animal  domefti- 
que.  Colomb  porta  quelques-uns  de  ces  ani¬ 
maux  utiles  à  Saint  -  Domingue  ,  d’où  ils  f e 
répandirent  par  -  tout ,  &  au  Mexique  plutôt 
qu’ailleurs.  Ils  s’y  font  prodigieufement  multi¬ 
pliés.  On  compte  par  milliers  les  bêtes  à  corne, 
dont  les  peaux  font  devenues  l’objet  d’une  ex¬ 
portation  considérable.  Les  chevaux  ont  dégé¬ 
néré  ,  mais  on  compenfe  la  qualité  par  le  nom- 
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bre.  Le  lard  des  cochons  y  tient  lieu  de  beurre. 
La  laine  des  moutons  y  eft  féche ,  groftiere  8c 
mauvaife ,  comme  elle  1  eft  par-tout  entre  les 

tropiques. 

La  vigne  8c  L’olivier  ont  éprouvé  la  meme 
dégradation.  La  plantation  en  avoit  été  prohi¬ 
bée  au  commencement  5  dans  la  vue  de  laifter 
un  débouché  aux  denrees  de  la  métropole.  On 
accorda  en  17°^  aux  Jefuites ,  8c  peu  apres  au 
marquis  Del  Valle,  defcendant  de  Cortez  ,  la 
permiftion  de  les  cultiver.  Les  expcnences  n  ont 
pas  été  heureufes.  A  la  vérité ,  on  n  a  pas  aban¬ 
donné  ce  qui  avoit  été  fait  ;  mais  perfonne  n  a 
follicité  la  liberté  de  fuivre  un  exemple  qui  ne 
préfentoit  pas  de  grands  avantages.  D  autres 
cultures  ont  eu  plus  de  fucces.  Le  coton  ,  le 
Lucre  ,  la  foie ,  le  cacao  ,  le  tabac  ,  les  grains 
d’Europe  réufliftent  tous  plus  ou  moins  bien. 
On  eft  encouragé  aux  travaux  quils  exigent 
par  le  bonheur  qu’ont  eu  les  Efpagnols ,  cle  dé¬ 
couvrir  des  mines  de  fer  qui  etoient  entière¬ 
ment  inconnues  aux  Mexicains ,  8c  des  mines 
d’un  cuivre  aftez  dur  pour  fervir  a  labourer  les 
terres.  Cependant ,  tous  ces  objets  5  faute  de 
bras ,  ou  d’aétivité ,  font  bornes  a  une  circula¬ 
tion  intérieure.  U  n’y  a  que  la  vanille ,  1  indigo 
8c  la  cochenille ,  qui  entrent  dans  le  commerce 
du  Mexique  avec  les  autres  nations. 
c  ï  4 
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La  vanille  eft  une  plante  qui ,  comme  le 
liere  j  s  accioche  aux  arbres  qu  elle  rencontre  y 
les  embrafte  très  -  étroitement ,  8c  s’élève  par 
__  ^eurs  le  cours.  Sa  tige,  qui  n  a  que  peu  de  dia¬ 
mètre  ,  n  eft  pas  tout-a-fait  ronde.  Quoique 
très-fouple ,  elle  eft  allez  dure.  Son  écorce  eft 
mince ,  fort  adhérente  8c  verte.  Elle  eft  parta¬ 
gée  comme  la  vigne,  par  des  nœuds  éloignés 
les  uns  des  autres  de  fix  à  fept  pouces.  Ceft  de 
ces  nœuds  que  fortent  des  feuilles  alTez  fem- 
blables  â  celles  du  laurier,  mais  plus  longues > 
plus  larges  ,  plus  épailfes,  plus  charnues.  Elles 
font  d’un  verd  très-vif,  brillantes  par-defTus  > 

&  un  peu  pâles  par-deftbus.  Les  fleurs  font 
noirâtres. 

Une  petite  goufle  longue  d  environ  fix  pou¬ 
ces ,  large  de  quatre  lignes  ,  ridée  ,  molialfe  , 
huileufe  ,  graiTe  ,  quoique  caftante  ,  peut  être 
regardée  comme  le  fruit  de  cette  plante.  L’in¬ 
térieur  de  la  goufte  eft  tapiffé  d’une  poulpe  rouf- 
featre,  aromatique,  un  peu  âcre,  remplie  d’une 
liqueur  noire,  huileufe  &  balfamique,  où  nâ^ 
-gent  une  infinité  de  grains  noirs  ,  luifans ,  8c 
prefque  imperceptibles. 

La  récolté  de  ces  gouftès  commence  vers  la 
fin  de  feptembre ,  &  dure  Jufqu  a  la  fin  de 
décembre.  On  les  fait  fécher  â  l’ombre.  Lorf- 
qu’elles  font  féches  8c  en  état  d’être  gardées  , 
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on  les  oint  extérieurement  avec  un  peu  d  huile 
de  coco ,  ou  de  calba ,  pour  les  rendre  fouples , 
les  mieux  conferver  ,  empecher  qu  elles  ne  lè¬ 
chent  trop  ,  ou  quelles  ne  fe  brifent. 

C’eft  à-peu-près  tout  ce  qu’on  fait  de  la  va¬ 
nille  deftinée  particulièrement  à  parfumer  le 
chocolat ,  dont  lufage  a  paftè  des  Mexicains 
aux  Efpagnols  ,  &  des  Efpagnols  aux  autres 
peuples.  Il  n’y  a  que  celle  qui  croît  dans  les 
montagnes  inacceftibles  de  la  nouvelle  Elpagne, 
qui  ait  de  la  réputation.  On  ignore  également 
le  nombre  de  fes  efpeces  :  quelles  font  les  plus 
précieufes  -,  quel  eft  le  terroir  qui  leur  convient  le 
mieux  \  comment  on  les  cultive  ,  &  de  quelle 
maniéré  elles  fe  multiplient.  Tous  ces  fecrets 
font  reliés  aux  naturels  du  pays.  On  prétend 
qu’ils  ne  font  parvenus  à  fe  conferver  cette 
fource  de  richeffe  ,  que  par  un  ferment  fait 
entr’eux  ,  de  ne  jamais  rien  révéler  à  leurs  ty¬ 
rans  5  fur  la  culture  de  la  vanille,  Sc  de  fouftnr 
les  plus  cruels  tourmens  plutôt  que  d  être  par¬ 
jures.  Il  eft  plus  vraifemblable  qu’ils  doivent 
un  pareil  avantage  au  caraélere  de  la  nation 
conquérante  ,  qui  contente  des  richeiîes  ac~ 
quifes  ,  accoutumée  à  une  vie  parefteufe,  a  une 
douce  ignorance,  méprife  egalement ,  &  les 
curiofités  d’hiftoirç  naturelle  ?  3c  les  tftorts  qe 
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ceux  qui  s  en  occupent.  L  indigo  lui  eft  pour¬ 
tant  mieux  connu. 

L’indigotier  eft  une  efpece  de  plante  , 
dont  la  racine  grolTe  de  trois  ou  quatre  lignes 
de  diamètre  3c  longue  de  plus  d’un  pied ,  a 
une  legere  odeur  tirant  fur  celle  du  perfil.  De 
cette  racine  5  fort  une  feule  tige  à  peu-près  de 
fa  grofleur ,  haute  d’environ  deux  pieds ,  droite  > 
dure  ,  prefque  ligne  ufe,  couverte  d’une  écorce 
légèrement  gercée ,  de  couleur  de  gris  cendré 
vers  le  bas ,  verte  dans  le  milieu ,  rougeâtre  à 
1  extrémité  ,  3c  fans  apparence  de  moelle  en 
dedans.  Les  feuilles  rangées  deux  â  deux  au¬ 
tour  de  la  cote  ,  font  de  figure  ovale,  litfes5 
douces  au  toucher  ,  fillonnées  au-deflus  ,  d’un 
verd  fonce  au  -  defious  ,  3c  attachées  par  une 
queue  fort  courte.  Depuis  environ  le  tiers  de  la 
tige  jufques  vers  1  extrémité  ,  on  voit  des  épis 
ehaiges  de  douze  a  quinze  fleurs  très-petites , 
Sc  qui  n’ont  point  d’odeur.  Le  pifiil  qui  efl: 
dans  le  milieu  de  chaque  fleur,  fe  change  en 

une  goufiè  ,  dans  laquelle  les  femences  font 
renfermées. 

Cette  plante  demande  une  terre  grafle  , 
unie  ,  bien  îabouree  ,  3c  qui  ne  foit  pas  trop 
feche.  On  fenie  fa  graine ,  qui  pour  la  figure  Sc 
la  couleur  reflemble  à  la  poudre  â  canon,  dans 
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de  petites  foffes  de  la  largeur  de,  la  houe  ,  de 
deux  à  trois  pouces  de  profondeur  ,  éloignées 
d’un  pied  les  unes  des  autres  ,  &  en  ligne 
droite  le  plus  qu’il  eft  poffible.  Il  faut  avoir 
une  attention  continuelle  à  arracher  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  étoufferoient  aifément  1  indi¬ 
gotier,  Quoiqu’on  le  puiffe  femer  en  toutes  les 
faifons  ,  on  préféré  communément  le  prin¬ 
temps  -,  l’humidité  fait  lever  la  plante  dans 
trois  ou  quatre  jours.  Elle  eft  mûre  au  bout  de 
deux  mois.  On  la  coupe  avec  des  couteaux 
courbés  en  ferpettes  ,  lorfqu’elle  commence  a 
fleurir  :  &  les  coupes  continuent  e  ix  en 
fix  femaines  fi  le  tems  eft  un  peu  pluvieux.  Sa 
durée  eft  d’environ  deux  ans  -,  après  ce  terme 
elle  dégénéré.  On  l’arrache  ,  &  on  la  renou- 


veup.  .  a  »  r  1 

Comme  cette  plante  épuife  bientôt  le  fo  , 

parce  qu’elle  ne  pompe  pas  affez  d  air  &  e 
rofée  par  fes  feuilles  pour  humefter  la  terre, 
il  eft  avantageux  au  cultivateur  d’avoir  un  vafte 
efpace  qui  demeure  couvert  d’arbres ,  pfqu  a 
ce  qu’il  convienne  de  les  aDattre ,  pour  aire 
occuper  leur  place  par  l’indigo  :  car  n  faut  fe 
repréfenter  les  arbres  comme  des  fcyphons  pat 
lefqnels  la  terre  &  l’air  fe  communiquent  ré¬ 
ciproquement  leur  fubftance  fluide  &  végéta- 
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tive ,  des  fcyphons  ou  les  vapeurs  6c  les  fucs 
s  attirant  tour-à-tour ,  fe  mettent  en  équilibre. 
Ainfi  tandis  que  la  feve  de  la  terre  monte 
par  les  racines  jufqu’aux  branches ,  les  feuilles 
afpirent  l’air  8c  les  vapeurs  qui  circulant  par 
les  fibres  de  1  arbre,  redefcendent  dans  la  terre , 
&  lui  rendent  en  rofée  ce  quelle  perd  en  feve. 
C  eft  pour  obéir  à  cette  influence  réciproque  , 
qu  au  defaut  des  arbres  qui  confervent  les 
champs  vierges  pour  y  femer  de  l’indigo  ,  on 
couvre  ceux  qui  font  ufés  par  cette  plante  de 
patates  ou  de  lianes ,  dont  les  branches  ram¬ 
pantes  confervent  la  fraîcheur  de  la  terre ,  8c 

dont  les  feuilles  brûlées  renouvellent  la  fer¬ 
tilité. 


Un  diftingue  deux  efpeces  d’indigo ,  le  franc 
6c  le  batard.  Quoique  l’un  obtienne  un  plus 
haut  prix,  à  raifon  de  fa  perfection,  il  eft  com¬ 
munément  avantageux  de  cultiver  l’autre,  parce 
qu  il  eft  plus  pefant.  On  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  terres  propres  au  premier  ;  le  fécond 
reuflit  mieux  dans  celles  qui  font  plus  expofées 
a  la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à  de  grands 
accidens.  On  en  voit  dont  le  piecl  feche  ,  8c 
tombe  par  la  piquûre  d’un  ver  fort  commun , 
ou  dont  les  feuilles  qui  font  leur  prix,  font  dé¬ 
vorées  en  vingt-quatre  heures  par  des  chenilles. 
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Ce  dernier  accident  ,  trop  ordinaire  ,  a  fait 
dire  que  les  cultivateurs  d’indigo  fe  couchent 

riches  &C  fe  lèvent  ruines. 

Cette  production  doit  être  ramaffie  avec 
précaution  ,  de  peur  qu’en  la  fecouant  on  ne 
fafîe  tomber  la  farine  attachée  aux  feuilles  , 
qui  eft  très-précieufe.  On  la  jette  dans  la  trem- 
poire  ;  c’eft  une  grande  cuve  ,  remplie  d’eau. 

Il  s’v  fait  une  fermentation  qui ,  dans  vingt- 
'  Zl  au  plu,  : V.»  »  Ugt 

qu’on  déliré.  On  ouvre  alors  un  robinet  pour 
faire  couler  l’eau  dans  une  fécondé  cuve  ,  ap¬ 
pelée  la  batterie.  On  nettoie  aufli-tôt  la  trem- 
poire  afin  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles 
plantes  ,  &  de  continuer  le  travail  fans  inter- 

ruption.  ’  .  r 

L’eau  qui  a  palfé  dans  la  batterie  fe  trouve 

imprégnée  d’une  terre  très-fubtile  qui  conftitue 

feule  la  fécule  ou  fubftance  bleue  que  Ion 

cherche,  &  qu’il  .faut  féparer  du  fel  inutile  de 

L  .  pL  ,«a  61.  la  lâcule. 

Pour  y  parvenir  ,  on  agite  violemment  1  eau 
avec  des  féaux  de  bois  percés  &  attaches  a  un 
long  manche.  Cet  exercice  exige  la  plus  grande 
précaution.  Si  on  ceffoit  trop  tôt  de  battre,  on 
perdroit  la  partie  colorante  qui  n’auroit  pas  en¬ 
core  été  féparée  du  fel.  Si  au  contraire,  au  con- 
tinuoit  de  battre  la  teinture  après  l’entiere  fe- 
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paration ,  les  parties  fe  rapprocheroient ,  for- 

menaient  une  nouvelle  combinaifon  •  &  le  fel 
par  fa  réa&ion  fur  la  fécule,  extiteroit  une  fe-: 
conde  fermentation  qui  altéreroit  la  teinture 
8c  en  noirciroit  la  couleur  ,  &  feroit  ce  qu’on 
appelle  indigo  brûlé.  Ces  àceidens  font  préve¬ 
nus  par  une  attention  fuivie  aux  moindres  chan- 
gemens  que  fubit  la  teinture  ,  8c  par  la  précau¬ 
tion  que  prend  ^ouvrier  d’en  puifer  un  peu  de 
tems  en  tems  avec  un  vafe  propre.  Lorfqu’il 
s’appercoit  que  les  molécules  colorées  fe  raf- 
fembient  en  fe  féparant  du  relie  de  la  liqueur, 
il  fait  celfer  le  mouvement  des  féaux  pour 
donner  le  tems  à  la  fécule  bleue  de  fe  préci¬ 
piter  au  fond  de  la  cuve,  où  on  la  laide  fe  ralleoir 
jufqu’i  ce  que  l’eau  foit  totalement  éclaircie. 
On  débouche  alors  fuccelïivement  des  trous 
percés  à  différentes  hauteurs ,  parlefquels  cette 


eau  inutile  fe  répand  en  dehors. 

La  fécule  bleue  qui  efl  reliée  aü  fond  de  la 
batterie ,  ayant  acquis  la  conf  llance  d’une  boue 
liquide ,  on  ouvre  des  robinets  qui  la  font  palier 
dans  le  repofoir .  Après  qu’elle  s’ell  encore  dé¬ 
gagée  de  beaucoup  d’eau  fuperflue  dans  cette 
troilieme  &  derniere  cuve,  on  la  fait  égoutter 
dans  des  facs;  d’où,  quand  il  ne  filtre  plus  d’eau 
au  travers  de  la  toile ,  cette  matière  devenue 
plus  épailfe,  efl- mife dans  des  caillons  ou  éllè 
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achevé  de  perdre  fon  humidité.  Au  bout  de 
trois,  mois *  l’indigo  eft  en  état  d  etre  vendu. 

■.  Les  blanchilfeufes  1  emploient  pour  donner 
une  couleur  bleuâtre  aü  linge.  Les  peintres  s’en 
fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teinturiers 
ne  fauroient  faire  de  beau  bleu  fans  indigo. 
Les  anciens  le  tiroient  de  1  Inde  orientale.  Il  a 
été  tranfplanté  dans  des  tems  modernes  en  Amé¬ 
rique.  Sa  culture  eiTayée  fuccefiivement  en  diffé- 
rens  endroits *  paroit  fixee  a  la  Caroline  ,  a 
Saint-Domingue  &  au  Mexique.  L’indigo  con¬ 
nu  fous  le  nom  de  Guatimala ,  d  ou  il  vient , 
eft  le  plus  parfait  dé  tous.  La  nouvelle  Efpagne 
tire  «Un  aftèz  grand  avantage  de  cette  plante  } 
mais  elle  gagne  encore  plus  au  commerce  de 
la  cochenille. 

La  nature  de  la  cochenille  ,  fans  laquelle  on 
ne  pourroit  faire  ni  pourpre  ni  ecarlate ,  &  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  le  Mexique ,  a  ete  long- 
tems  inconnue  ,  même  aux  nations  qui  en  fai- 
foient  le  plus  d’ufage.  Les  Efpagnols  naturel¬ 
lement  réfervés ,  &  qui  deviennent  myftérieux 
quand  il  s  agit  de  leurs  colonies  /gardèrent  un 
fecret  que  tout  leur  faifoit  croire  important. 
On  eft  enfin  parvenu  â  fçavoir  que  c  eft  un  in- 
feéfce  de  la  grolfeur  de  de  la  forme  f  d’une  pu- 

îiaife.  : 

Il  a  5  comme  tous  les  animaux*  deux  fexes.  La 
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femelle  eft  mal  proportionnée 3  lente  Sc  engour¬ 
die;  fes  yeux ,  fa  bouche  ,  fes  antennes*  fes. 
pieds  font  tellement  enfoncés  3  tellement  cachés 
dans  les  replis  de  fa  peau  ,  qu’il  eft  impoflible 
de  les  diftinguer  ,  fans  le  fecours  du  Licrof- 

cope.  Aufii  a-t-on  pris  long  -  tems  cet  animal 
pour  une  graine. 

Le  mâle  qui  eft  très  -  rare  ,  Sc  qui  fuffît  à 
trois  cens  femelles  bu  davantage  ,  eft  aétif , 
mince  Sc  grêlon  comparaifon  de  la  femelle  ; 
fon  col  eft  plus  étroit  que  la  tête ,  &c  plus  en¬ 
core  que  le  refte  du  corps.  Le  thorax  eft  de 
forme  elliptique,  un  peu  plus  long  que  le  col 
&  la  tete  enfemble  ,  &  applati  par  en  bas  3  fes 
antennes  font  articulées  3  Sc  de  chaque  articu¬ 
lation  fortent  quatre-  foies  difpofées  par  paires 
de  chaque  cote.  Il  a  fix  pattes,  chacune  formée 
de  trois  pièces.  De  1  extrémité  poftérieure  de 
fon  corps  3  s  allongent  deux  grandes  foies  ou 
poils  3  qui  ont  quatre  ou  cinq  fois  fa  longueur. 
Il  porte  deux  ailes  plantées  fur  la\ partie  fupé- 
rieure  du  thorax  3  qui.  s  abaiftent  comme  les 
ailes  des  mouches  ordinaires ,  lorfqu’il  marche 
ou  qu  il  repofe.  Ces  ailes  >  de  forme  oblongue, 
diminuent  brufquement  de  largeur  au  point 
de  leur  attache  au  corps.  Elles  font  fortifiées 
de  deux  longs  mufcles  3  dont  l’un  s’étend  ex¬ 
térieurement  tout  autour  de  l’aile  3  Sc  l’autre 

intérieur 
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Intérieur  &  parallèle  au  premier  ,  femble  in¬ 
terrompu  vers  la  fommite  des  ailes*  Le  male 
eft  d’un  fouge  clair ,  la  femelle  eft  d’un  rouge 
plus  foncé. 

L’arbriïïèau  qui  les  nourrit  tous  deux ,  nom¬ 
mé  nopal, eft  armé  d’épines,  &  a  environ  cinq 
pieds  de  haut.  11  a  des  feuilles  épaifles  &  ova¬ 
les.  Sa  fleur  eft  large ,  &  fon  fruit  a  la  figure 
d’une  figue.  Il  eft  rempli  d’un  fuc  rouge ,  au¬ 
quel  la  cochenille  doit  vraifemblablement  fa 
couleur. 

Le  nopal  fort  communément  d’une  ou  deux 
de  fes  feuilles  quon  a  mifes  dans  un  trou ,  8c 
couvertes  de  tetre.  Sa  culture  fe  réduit  a  extir¬ 
per  les  mauvaifes  herbes  qui  l’environnent.  Il 
faut  le  renouveller  fouvent  ,  parce  que  plus  il 
eft  jeune  ,  plus  fon  produit  eft  confidérable  8c 
de  bonne  qualité.  ,On  le  trouve  dans  diverfes 
contrées  du  NLexique  5  a  Tlafcala  5  a  Chalula  5 
à  Chiapa ,  dans  la  nouvelle  Galice  j  mais  il  n  y 
eft  pas  commun.  Les  peuples  ne  le  plantent  ja¬ 
mais  5  8c  fa  cochenille  qui  eft  telle  que  la  na¬ 
ture  brute  la  donne  ,  eft  appellee  fauvage  ,  8c 
n’eft  pas  excellente.  Les  feuls  Indiens  d  Oaxaca 
fe  livrent  fans  réferve  a  ce  genre  d  induftrie. 
Jamais  on  ne  les  a  vus  rebutes  ,  ni  par  les  at¬ 
tentions  continuelles  qu’elle  exige  >  ni  par  les 
malheurs  trop  communs  auxquels  elle  les  ex-; 
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pofe.  Leur  intelligence,  leur  adivité,  leur  ai- 
fance,  les  ont  pais  en  état  de  fupporter  une 
mauvaife  récolte ,  8c  d’en  attendre  une  bonne. 
Elles  font  plus  égales  en  général  dans  un  ter- 
rein  aride  où  le  ndpal  fe  plaît ,  &:  fous  un  ciel 
tempéré  où  la  cochenille*  eft  expofée  à  moins 
d’accidens ,  que  dans  les  parties  de  la  province 
où  le  froid  8c  le  chaud  fe  font  fentir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arrivée ,  les 
Mexicains  fement ,  pour  ainfi  dire,  les  coche¬ 
nilles  fur  la  plante  qui  leur  eft  propre  ,  en  y 
attachant  de  petits  nids  de  mouffe  qui  en  con- 
tienneilt  chacune  douze  ou  quinze.  Elles  font 
trqis  ou  quatre  jours  après  leurs  petits ,  qui  fe 
répandent  avec  une  célérité  furprenante  fur 
tbutes  les  branches.  Ils  ne  tardent  pas  à  perdre 
cette  adivité  ,  8c  on  les  voit  s’attacher  fans 
plus  fe  mouvoir  à  la  partie  la  plus  nourriftante, 
la  mieux  expofée  de  la  feuille,  jufqu  a  ce  qu’ils 
ayent  pris  tout  leur  accroiffement.  Ils  ne  la 
rongent  pas,  ils  ne  font  que  la  piquer  8c  en 
tirer  le  fuc  avec  une  petite  trompe ,  que  la  na¬ 
ture  leur  a  donnée  pour  cet  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  de  co¬ 
chenille,  qui  font  autant  de  générations  de  cet 
animal.  La  derniere  ne  donne  qu’une  coche¬ 
nille  médiocre ,  parce  quelle  eft  mêlée  de  par¬ 
celles  détachées  des  feuilles  qu’on  a  raclées 
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pour  enlever  les  infe&es  nouveaux  nés  ,  qu’il 
neferoit  guere  pofhble  de  recueillir  autrement, 

Sc  parce  que  les  jeunes  cochenilles  y  font  mê¬ 
lées  avec  les  vieilles  ;  ce  qui  diminue  confidé- 
rablement  leur  prix.  Immédiatement  avant  les 
pluies ,  oncoupe  les  branches  de  nopal ,  pour 
fauver  les  petits  infe&es  qui  y  relient.  On  les 
ferre  dans  les  habitations,  où  les  feuilles  con- 
fervent  leur  fraîcheur ,  comme  toutes  celles  des 
plantes  qu’on  nomme  gralfes.  Les  cochenilles 
y  croiffent  pendant  la  mauvaife  faifon.  Des 
qu’elle  efl  paflee  ,  on  les  met  fur  des  arbres 
extérieurs ,  où  la  fraîcheur  vivifiante  de  1  air 
leur  fait  bientôt  faire  leurs  petits. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt  recueil¬ 
lies  qu’on  les  plonge  dans  1  eau  chaude  pour 
les  faire  mourir.  Il  y  a  différentes  maniérés  de 
les  fecher.  La  meilleure  efl  de  les  e^pofer  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  au  foleil,  où  elles  prennent 
une  teinte  de  brun  roux,  ce  que  les  Efpagnols 
appellent  renegrida.  La  fécondé  efl  de  les  met¬ 
tre  au  four  où  elles  prennent  une  couleur  gri¬ 
sâtre  veinée  de  pourpre ,  ce  qui  leur  fait  donner 
le  nom  de  j aj'pcddci.  Enfin  la  plus  imparfaite, 
qui  efl  celle  q[ue  les  Indiens  pratiquent  le  plus 
communément ,  confifle  a  les  mettre  fur  des 
j  flaques  avec  leurs  gâteaux  de  mays  :  elles  s  y 

brûlent  fouvent ,  auffi  les  appelle-t-on  negra • 
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Quoique  la  côchenille  appartienne  au  régn£ 
animal  qui  eft  l’efpece  la  plus  périftable  ,  elle 
ne  fe  gâte  jamais.  Sans  autre  attention  que 
celle  de  renfermer  dans  une  bocte  ,  on  l’a  gar¬ 
dée  des  fledes  entiers  avec  toute  fa  vertu.  Son 
prix  qui  eft  toujours  très-haut  ,  aurait  bien  dti 
exciter  l’émulation  des  nations  qui  cultivent 
les  îfles  de  l'Amérique  ,  8c  des  autres  peuples 
qui  habitent  des  régions  dont  la  température 
feroit  convenable  â  cet  infecte  8c  à  la  plante 
dont  il  fe  nourrit.  Cependant ,  la  nouvelle  Ef- 
pagne  eft  reliée  feule  en  polfellion  de  cette  ri¬ 
che  produélion.  Indépendamment  de  ce  qu’elle 
en  fournit  à  l’Alie,  elle  en  envoyé  toupies  ans 
en  Europe  environ  deux  mille  cinq  cens  fur- 
rons  ou  facs  ,  qui  fe  vendent  à  Cadix  ,  l’un 
dans  l’autre,  3  300  h  C’ell  un  produit  très-con- 
fidérable ,  qui  ne  coûte  aucune  peine  aux  Efpa- 
gnols.  Il  femble  que  la  nature  leur  ait  donné' 
gratuitement  ce  qu’elle  vend  cher  aux  autres 
nations.  Elle  les  a  privilégiés  en  leur  accordant 
en  même-tems ,  8c  les  productions  qui  attirent 
le  plus  de  richelfes ,  8c  l’or  8c  l’argent  qui  font 
le  véhicule  ou  le  ligne  de  toutes  les  productions. 

Tel  eft  fur  nous  l’empire  de  ces  brillans  8c 
funeftes  métaux ,  qu’ils  ont  balancé  l’infamie  8c 
l’exécration  que  méritoient  les  dévaftateurs  de 
l’ Amérique.  Les  noms  du  Mexique  ,  du  Pérou 
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te  du  Potofi ,  ne  nous  font  pas  friffonner  -,  6e 
nous  fommes  des  hommes  !  Aujourd’hui  meme 
que  l’efprit  de  juftice  &  le  fendaient  de  l’hu¬ 
manité  font  devenus  lame  de  nos  écrits  ,  la 
réglé  invariable  de  nos  jugemens  *  un  naviga¬ 
teur  qui  defeendroit  dans  nos  ports  avec  un 
vailTeau  chargé  de  richeffes  notoirement  acqui- 
fes  par  des  moyens  aulfi  barbares  ,  ne  p.i  e^ 
roit-il  pas  de  fon  bord  dans  fa  maifon  ,  au  mi¬ 
lieu  du  bruit  général  de  nos  acclamations  ? 
Quelle  eft  donc  cette  fagefle  dont  notre  fiée  e 
s’ennorgueillit  fi  fort  ?  Queft-ce  donc  que  cet 
*  or  5  qui  nous  ôte  l’idée  du  crime  &  1  horreur 
du  fang  ?  Sans  doute  qu’un  moyen  d’echange 
entre  les  nations  ,  un  figne  |epréfentatif  de 
toutes  les  fortes  de  valeurs ,  une  évaluation  com¬ 
mune  de  tous  les  travaux  ,  a  quelques  avanta¬ 
ges.  Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  les  na¬ 
tions  fulTent  demeurées  fédentaires  ,  ^lees  , 
ignorantes  &  hofpitalierés  ,  que  de  s’être  em- 
poifonnées  de  la  plus  féroce  de  toutes  les  pa  - 


lions  f  i  • 

L’origine  des  métaux  n’a  pas  été  toujours  bien 

connue.  On  a  cru  long-tems  qu’ils  étoient  aulït 

anciens  que  le  monde.  On  penfe  aujoui  ui, 

avec  plus  de  raifon ,  qu’ils  fe  forment  fuccef- 

fivement.  Il  n’eft  pas  poflible  en  effet  de  douter 

que  la  nature  ne  fait  dans  une  a&ion  conti- 
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nuelle  ,  ôc  que  fes  reiîorts  ne  foient  aufB 
puillans  fous  nos  pieds  que  fur  notre  tête. 

Chaque  métal ,  fuivanr  les  chymiftes  ,  a 
pour  principe  une  terre  qui  le  conftitue  ,  ôc 
qui  lui  eft  particulière.  Il  fê  montre  à  nous  3 
tantôt  fous  la  forme  qui  le  caraétérife  ,  ôc  tan¬ 
tôt  fous  des  formes  variées  5  dans  lefquelles  il 
n  y  a  que  des  yeux  exercés  qui  puiffent  le  recon- 
noitre.  Dans  le  premier  cas ,  on  l’appelle  vierge 
ôc  dans  le  fécond  minéralife'. 

Soit  vierges  ,  foit  minéralifés ,  les  métaux 
font  quelquefois  épars  par  fragmens  ,  dans  les 
couches  horifontales  ou  inclinées  de  la  terre.  Ce 
n  efl  pas  le  lieu  de  leur  origine.  Ils  y  ont  été 
entraînes  par  les  embrâfemens  ,  les  inonda¬ 
tions  ,  les  tremblemens  qui  bouleverfent  fans 
interruption  notre  miférable  planete.  Ordinai- 
ment  on  les  trouve  ,  tantôt  en  veines  fuivies  ; 

A  ^ 

ôc  tai^ppt  en  malles  détachées  ,  dans  le  fein  des 
rochers  Ôc  des  montagnes  où  ils  ont  été  for¬ 
més. 

Selon  les  conjeéhires  des  naturalilles  *  dans 
ces  grands  atteliers  toujours  échauffés  ,  s’élè¬ 
vent  perpétuellement  des  exhalaifons.  Ces  li¬ 
queurs  fulfureufes  ôc  fâlines  ,  agiflent  fur  les 
molécules  métalliques ,  les  atténuent ,  les  di- 
vifent ,  ôc  les  mettent  en  état  de  voltiger  dans 
îes  cavités  de  la  terre.  Elles  fe  réunilfent.  De- 
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Venues  trop  pefantes  pour  fe  fouteuîr  dans  l’air, 
elles  tombent  &  s’entaffent  les  unes  fur  les  au¬ 
tres.  Si  ,  dans  leurs  différens  mouvemens  ^el¬ 
les  n’ont  pas  rencontré  d’autres  corps  ,  elles 
forment  des  métaux  purs.  Il  n’en  eft  pas  de 
même ,  fi  elles  fe  font  combinées  avec  des  ma- 


tieres  étrangères 


La  nature  qui  fembloit  vouloir  les  cacher, 
n’a  pu  les  dérober  à  l’avidité  de  l’homme.  En 
multipliant  les  obfervations ,  on  eft  parvenu  a 
connoître  les  lieux  où  fe  trouvent  les  mines. 

Ce  font ,  pour  l’ordinaire  ,  des  montagnes ,  ou 
les  plantes  croilfent  foiblement  &  jauniflent 
vite  ;  où  les  arbres  font  petits  &  tortueux  j  ou 
l’humidité  des  rofées  ,  des  pluies ,  des  neiges 
même  ne  fe  conferve  pas  -,  où  s’élèvent  des 
exhalaifons  fulfureufes  &  minérales  ;  ou  les  eaux 
font  chargées  de  fels  vitrioliques  ;  ou  les  la¬ 
biés  contiennent  des  parties  métalliques.  Quoi¬ 
que  chacun  de  ces  fignes  ,  pris  folitairement , 
foit  équivoque  il  eft  rare  qu’ils  fe  reumiTent 
tous  ,  fans  que  le  terréin  renferme  quelque 

mine. 

Mais  à  quelles  conditions  tirons-nous  cette 

ricliefte  ou  ce  poifon  des  abîmes  où  la  nature 

l’avoit  renfermé  ?  11  faut  percer  des  rochers  .a 

une  profondeur  immenfe  ;  creufer  des  canaux 

fouterrains  qui  garantiffent  des  eaux  qui  a 
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fluent  Sc  qui  menacent  de  toutes  parts }  entraî¬ 
ner  dans  d’immenfes  galeries  des  forêts  coupées 
en  étais  ;  foutenir  les  voûtes  de  ces  galeries  „ 
contre  1  enorme  pefanteur  des  terres  qui  tendent 
fans  celTe  a  les  combler  3c  à  enfouir  fous  leur 
chute  les  hommes  avares  &c  audacieux  qui  les  ont 
conftruites  ;  creufer  des  canaux  &  des  aque¬ 
ducs  ;  inventer  ces  machines  hydrauliques  fi 
étonnantes  3c  fi  va  liées  5  3c  toutes  les  formes 
diverfes  de  fourneaux  ;  courir  le  danger  dette 
étouffé  ou  confumépar  une  exhalaifon  qui  s’en¬ 
flamme  a  la  lueur  des  lampes  qui  éclairent  le 
travail  3  3c  périr  enfin  d’une  phtifie  qui  réduit 
la  vie  de  1  homme  à  la  moitié  de  fa  durée.  Si 
1  on  examine  combien  tous  ces  travaux  fuppo- 

tentatives  3c  d’effais  5 
on  reculera  l’origine  du  monde  bien  au -delà 
de  fon  antiquité  connue.  Nous  montrer  l’or  ,  le 
fer,  le  cuivre,  l’étain  &  l’argent  employés  par 
les  premiers  hommes  ,  c’eft  nous  bercer  d’un 

menfonge  qui  ne  peut  en  impofer  qu’à  des 
enfans, 

Lorfque  le  travail  de  la  minéralogie  eft  fini , 
celui  de  la  métallurgie  commence.  Son  objet 
efi:  de  feparer  les  métaux  les  uns  des  autres  ,  & 
de  les  dégager  des  matières  étrangères  qui  les 
enveloppent, 

,Pour  féparçr  1  or  des  pierres  qui  le  contiens 
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nent ,  il  fuffit  de  les  écrafer  &  de  les  réduire  en 
poudre.  On  triture  enfuite  la  matière  pulvéri- 
fée  avec  du  vif  argent  ,  qui  s  unit  avec  ce  pré¬ 
cieux  métal ,  mais  fans  s  unir  ,  ni  avec  le  roc, 
ni  avec  le  fable  ,  ni  avec  la  terre  qui  s’y  trou- 
voient  mélés..Avec  le  fecours  du  feu  ,  on  dif- 
tille  enfuite  le  mercure  ,  qui  ,  en  partant  , 
laide  l’or  au  fonds  du  vafe  dans  1  état  d  une 
poudre  qu’on  purifie  a  la  coupelle.  L  argent 
vierge  n’exige  pas  d’autres  préparations. 

Mais  ,  quand  l’argent  eft  combine  avec  des 
fubftances  étrangères ,  ou  avec  des  métaux  d  une 
nature  différente  ,  il  faut  une  grande  capacité 
de  une  expérience  confommee  pour  le  purifier. 
Tout  autorife  à  penfer  qu’on  n  a  pas  ce  talent 
dans  le  nouveau- monde.  Auffi  eft-il  générale¬ 
ment  reçu,  que  des  mineurs  Allemands  ou  Sué¬ 
dois  ,  trouveraient  dans  le  minerai  déjà  ex¬ 
ploité  ,  plus  de  rickeffes  que  l’Efpagnol  n’en  a 
déjà  tirées.  Ils  éleveroient  leur  fortune  fur  des 
mines  5  qu’un  défaut  d  intelligence  a  fait  re- 
jetter  comme  infuffifantes  pour  payer  les  dé¬ 
pendes  quelles  exigeoient. 

L’art  des  Mexicains  ,  quel  qu  il  fut ,  etoit 
encore  infiniment  au-defibus  de  celui  de  leurs 
oppreffeurs.  Auffi  avoient-ils  moins  d  argent 
que  d’or»  Ces  métaux  n’étoient  pas  pour  eux  un 
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moyen  decljânge  :  c ’étoit  un  objet  de  pur  or^ 
nement  5  de  limple  curiolité. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la 
conquête ,  les  Efpagnols  s’épargnoient  les  foins  5 
les  travaux  ,  les  dépenfes  inféparables  de  l’ex¬ 
ploitation  des  mines.  On  arrachoit  aux  Mexi¬ 
cains  tout  ce  qu  ils  avoient  amallè  de  métaux  ? 
depuis  la  fondation  de  leur  empire.  Les  tem¬ 
ples  ,  les  palais  des  grands  ,  les  maifons  des 
particuliers  y  les  moindres  cabanes  •  tout  étoit 
vifité  8c  dépouillé.  Quoique  l’horreur  des  In¬ 
diens  pour  leurs  tyrans  fit  rentrer  beaucoup  de 
ces  richelïes  dans  la  terre  3  en  fît  jetter  encore 
plus  dans  le  grand  lac  8c  dans  les  rivières  5  l’a¬ 
varice  trouva  de  quoi  fe  fatisfaire  ou  fe  confo- 

îer.  Cette  fource  epmfee  3  il  fallut  recourir 
aux  mines. 

On  en  fouilla  d’abord  indifféremment  par¬ 
tout  3  8c  par  préférence  fur  les  côtes.  L’expé¬ 
rience  ayant  prouvé  que  celles  qui  étoient  les 
plus  voifines  de  l’Océan  ,  étoient  les  moins 
abondantes  3  on  s’en  dégoûta.  Aujourd’hui  l’on 
n’en  exploite  aucune  qui  ne  foit  a  une  très- 
grande  diftance  de  la  mer  du  Nord  3  où  elle  fe- 
roit  expofée  aux  incurlions  5  peut-être  aux  in- 
valions  des  Européens.  Ce  qui  s’en  trouve  fur 
le  golfe  de  Californie  5  paroît  jouir  d’une  fureté 
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entière  ,  jufqu’i  ce  que  ces  parages  foient  plus 
connus  &  plus  fréquentés.  Les  principales  font 
dans  le  Zacatecas  ,  la  nouvelle  Bifcaye  &  e  ^ 
Mexico ,  trois  provinces  fituées  dans  l’interleur 
de  l’empire ,  où  il  eft  impolfible  à  l’ennemi 
d’arriver  par  terre  ,  &  où  des  rivières  naviga¬ 
bles  ne  condùifent  pas.  Elles  peuvent  occuper 
quarante  mille  Indiens  ,  dirigés  par  quatre 

mille  Efpagnols.  _ 

Les  mirftes  appartiennent  à  celui  qui  les  dé¬ 
couvre.  Les  formalités  auxquelles  il  eft  aflu- 
jetti ,  fe  réduifent  à  faire  approuver  fes  échan¬ 
tillons  par  le  gouvernement.  On  lui  accor  e 
autant  de  terrein  qu’il  en  veut  ;  mais  il  eft 
obligé  de  donner  une  piaftre  ou  5  ivres  5 
fols  par  pied  au  propriétaire.  Le  tiers  de  ce 
I  qu’il  acheté ,  palfe  au  domaine  ,  qui  ,  apres 
avoir  eu  long-tems'la  manie  funefte  de  le  faire 
exploiter  pour  fon  compte ,  a  pris  le  parti  e 
le  vendre  à  qui  veut  le  payer,  &  par  preference 
au  mineur.  Toutes  les  mines  abandonnées  tom¬ 
bent  aufli  dans  les  mains  du  roi. 

Il  rite  420  livres  de  chaque  quintal  de  mer¬ 
cure  qu’on  emploie.  Inutilement  les  gens  éclai¬ 
rés  ont  repréfenté  fouvent  que  ce  prix  exceflit 
faifoit  néceffairement  languir  les  travaux  :  on 
s’eft  refufé  à  leurs  inftances.  Tout  ce  qu  elles 
ont  produit ,  c’eft  quoi  a  accordé  un  crédit  de 
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«Jeux  ans  ,  mais  donc  on  fe  fait  payer  les  inté¬ 
rêts.  Rarement  ceux  qui  entreprennent  d’ex¬ 
ploiter  des  mines  ,  font- ils  hors  d’état  de  fe 
palfer  de  ces  facilités.  On  ne  voit  guère  fe  li¬ 
vrer  à  ces  entreprifes  incertaines  &  dangereu- 
fes  ,  que  des  hommes  dont  les  affaires  font 
équivoques  ,  ou  tout-à-fait  ruinées. 

.  ^  en  Joigne  fur-tout  les  gens  fages  ôc 

aifés  ,  c  efl  1  obligation  de  livrer  au  gouver¬ 
nement  la  cinquième  partie  de  l’argent ,  &  la 
dixième  partie  de  l’or  qu’on  arrache  des  en¬ 
trailles  de  la  terre.  L’état  s’étoit  long-tems  re- 
fnfc  à  cette  différence  d’impofition  :  mais  il 
a  ete  forcé  d’y  confentir  ;  parce  que  les  mi¬ 
nes  dor  plus  cafuelles  que  celles  d’argent 
étoient  entièrement  abandonnée*.  Les  unes  8c 
les  autres  feront  bientôt  hors  d’état  de  payer  le 
tribut  qui  leur  efl  impofé.  A  mefure  que  leurs 
produits  fe  multiplient  dans  le  commerce  ,  ils 
ont  moins  de  valeur  ;  ils  repréfentent  moins  de 
marchandifes.  Cet  avilifïement  des  métaux  au— 
roit  en  de  plus  grands  effets  qu’il  n’en  a  eu ,  fi  les 
travaux  qui  les  procurent  n’avoient  été  fuccefli- 
vement  fimplifies.  Cette  économie  approche 
tous  les  jours  de  fon  terme  fenfible  ;  8c  lorf- 
qu’elle  y  fera  parvenue  5  la  cour  de  Madrid  ne 
pourra  pas  fe  difpenfer  de  diminuer  les  droits  x 
a  moins  qu  elle  ne  cdBente  à  voir  tomber  les. 
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îseilleures  mines  ,  comme  elle  a  vu  négligée 
ies  médiocres.  Peut-être  la  verrons-nous  bien¬ 
tôt  réduite  à  fe  contenter  de  deux  réaux  ou 
de  vingt  -  fix  fols  par  marc  quelle  tire  pour  les 
droits  de  marque  &  de  fabrication. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent  an¬ 
nuellement  environ  6  5  millions  de  livres  ;  la 
fixieme  partie  à-peu-près  en  or  ,  le  refte  en  ar¬ 
gent.  Il  en  pâlie  environ  la  moitié  en  Europe  , 
le  fixieme  dans  les  Indes  Orientales ,  un  dou¬ 
zième  dans  les  ifles  Efpagnoles.  Le  refte  coule 
par  une  tranfpiration  infenfible  ,  dans  les  colo¬ 
nies  étrangères,  ou  circule  dans  l’empire.  11  y 
fert  au  commerce  intérieur  ,  &  au  payement 
des  impofitions  qui  font  confidérables. 

Tous  les  Indiens  mâles  payent ,  depuis  dix-  xiv. 
huit  ans  jufqu’à  cinquante  ,  une  capitation  de 
1 1  livres  16  fols,  dont  les  huit  neuvièmes  doi-  Mcïi<iuc. 
vent  être  verfés  dans  les  caiffes  du  gouverne¬ 
ment  ,  &  le  refte  eft  deftiné  à  divers  ufages. 

Les  métis ,  qui  font  cenfés  Indiens  dans  les 
deux  premières  générations ,  &  les  mulâtres 
libres  ,  font  affervis  au  même  droit.  On  en 
exempte  les  efclaves  nègres  ,  pour  lefquels  on 
a  donné  au  roi  z8o  livres  à  leur  entrée  dans  la 

colonie.  < 

Les  Efpagnols  quon  n’a  pa'S  avilis  jufqua 

leur  hnpofer  un  tribut  perfonnel ,  font  affujet- 
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tis  a  toutes  les  autres  taxes.  La  plus  forte  efü 
celle  de  trente-trois  pour  cent  du  prix  de  tou¬ 
tes  les  marchandifes  que  l’Europe  leur  envoyé. 
L’ancien  monde  en  retient  vingt-cinq  fous  di- 
verfes  dénominations  ,  8c  il  en  eft  payé  huit  à 
leur  entree  dans  le  nouveau.  Cet  impôt  rui¬ 
neux  n  empeche  pas  qu  elles  ne  foient  fourni— 
fes  dans  la*  fuite  à  l’alcavala. 

L  alcavala  eft  un  droit  fur  toutes  les  chofes 
qui  fe  vendent  ou  s  échangent  5  8c  que  l’on 
paye  autant  de  fois  qu  elles  fe  vendent  ou  s’é¬ 
changent.  Il  fut  établi  dans  la  métropole  en 

I  541  ?  de  s  ^ft  eleve  peu-a-peu  jufqu’à  dix  pour 
cent  de  la  valeur  de  la  marchandife  vendue  en 
gros ,  8c  jufqu  a  quatorze  de  la  marchandife 
vendue  en  detail.  Philippe  II 3  après  le  défaftre 
de  fa  flotte  3  fi  connue  fous  le  titre  faftueux 
d’invincible ,  fut  déterminé  par  fes  befoins  à 
introduire  cette  împofition  dans  Je  Adexique  y 
comme  dans  fes  autres  colonies.  Quoiqu’elle 
ne  dut  exifter  qu  un  tems ,  elle  s  eft  perpétuée. 

II  eft  vrai  qu  elle  n  a  pas  été  augmentée  ,  8c 
qu  elle  eft  reftee  a  deux  oc  demi  pour  cent  5  ou 
elle  fut  d’abord  fixée.  La  cruciade  n’a  pas  eu 
la  même  fiabilité. 

C  eft  une  bulle  qui  donne  de  grandes  indul¬ 
gences  ,  8c  qui  permet  l’ufage  des  œufs  ,  du 
beurre ,  du  fromage  ,  pendant  le  carême.  Le 
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gouvernement,  à  qui  la  cour  de  Rome  en  a 
abandonné  le  bénéfice  ,  avoir  diftribue  en  qua¬ 
tre  claffes  ceux  qui  voudraient  en  profiter.  Elle 
étoit  payée  z  livres  6  fols  ,  par  ceux  qui  vi¬ 
vaient  du  fruit  de  leur  induftrie.  Ceux  qui 
étoient  parvenus  à  fe  faire  un  capital  de 
io,  500  livres  ,  la  payoient  5  livres  5  fols  j 
elle  courait  10  livres  10  fols  à  ceux  qui  poffé- 
doient  plus  de  58  ,  600  livres 5  &  5  z  livres 
10  fgls  au  viceroi ,  &  à  ceux  qui  étoient  revê¬ 
tus  des  dignités  les  plus  honorables.  On  s’en 
rapportoit  à  la  confcience  de  chaque  citoyen  , 
en  l’avertiffant qu’il n’obtenoit rien,  s’il  nepro- 

portionnoitfa  contribution  à  fa  fortune.  Le  Me- 

xique  feul  rendoit  alors  environ  z ,  6  00 , 000  liv. 

U  eft  vraifemblable  que  cette  fuperftmon  s’af- 
foiblilfoit ,  puifque  le  miniftère  a  fixé  en  1756, 
pour  tous  les  états  ,  la  bulle  à  quarante  fols. 
Le  gouvernement  n’oblige  perfonne  a  la  pren¬ 
dre  j  mais  les  prêtres  refuferoient  les  con  o  a- 
tions  de  la  religion  à  ceux  qui  ne  1  auraient 
-  pas  achetée  y  &  il  n’y  a  peut-être  pas  dans  toute 
l’Amérique  Efpagnole  un  homme  aflfez  éclairé, 
ou  alfez  hardi ,  pour  s’élever  au-delïus  de  cette 

tyrannie*  ^  f  f  r 

Un  crenre  d’opprelfion  qui  n’a  pas  ete  porte 

fi  patiemment  ,  c’eft  l’impôt  qu’on  a  mis  dans 

les  derniers  tems  fur  le  fel  Se  fur  le  ta  ac.  es 
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peuples,  qui  fouffioient  leurs  anciens  maux  fa nâ 
murmurer,  ont  été  révoltés  de  ces  nouveau¬ 
tés.  L  une  leur  a  paru  fi  oppofée*au  droit  natu¬ 
rel  ,  &  l’autre  contrarioit  fi  fort  un  de  leurs 
goûts  les  plus  vifs  ,  que  quoique  façonnés  de 
longue  main  au  joug ,  ils  fe  font  foulevés.  La 
conduite  atroce  des  fermiers  a  beaucoup  ajou¬ 
té  au  mécontentement.  Il  s  eft  manifefté  dun 
bout  de  l’empire  à  l’autre  ,  avec  un  éclat  qui  a 
retenti  jufqu  en  Europe.  Des  tempéramens 
ont  pallié  le  mal  ;  mais  les  efprits  font  tou¬ 
jours  dans  une  fermentation  que  la  métropole 
appaifera  difficilement  fans  quelques  facrifices. 
Un  des  plus  agréables  à  fes  colonies ,  feroit 
celui  du  papier  marqué. 

Indépendamment  des  tributs  réguliers  que 
1  Efpagne  exige  de  fes  colonies  ,  elle  y  leve 
cians  des  tems  fâcheux  ,  fous  le  nom  d’em¬ 
prunt  ,  des  fommes  confidérables  dont  on  n  a 
jamais  payé  ni  les  intérêts ,  ni  les  capitaux. 
Cette  vexation  ,  qui  a  commencé  du  tems  de 
Philippe  II ,  s’eft  perpétuée  jufqu  a  nos  jours, 
ülla  a  etc  plus  fouvent  répétée  fous  Philippe  V , 
que  dans  le  cours  des  autres  régnés  ,  ce  qui 
n’a  pas  peu  contribué  à  rendre  le  nom  Fran¬ 
çois  odieux  dans  ces  contrées.  La  contribution  j 
qai  a  porte  fur  tous  ceux  qui  avoient  quelque 
fortune,  a  etc  plus  forte  au  Mexique  qu’ail- 

leurs  j 
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leurs  y  parce  que  les  Européens ,  les  créoles  * 
les  métis ,  les  mulâtres  ,  les  Indiens ,  fur-tout , 
y  jouifïbient  d’une  plus  grande  aifance.  La  prof* 
périté  publique  y  a  été  bien  diminuée  par  ces 
loix  fifcales  ,  &  Teft  tous  les  jours  encore  plus 
par  l’avidité  du  clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de  tout  ce 

t> 

qui  fe  récolte»  Les  fondions  de  fon  état  lui 
font  payées  à  un  prix  extravagant.  Ses  terres 
font  immenfes ,  &  acquièrent  tous  les  jours  plus 
d’étendue.  On  le  croit  en  polfefîion  du  quart 
des  revenus  de  l’empire.  Le  feul  évêque  d  An¬ 
geles  ,  a  1 ,  260,  000  livres  de  rente.  Ces  ri- 
cheffes  fcandaleufes  ont  tellement  multiplie 
les  eccléliaftiques ,  qu’ils  forment  aujourd  hui 
le  cinquième  de  toute  la  population  des  blancs. 
Quelques-uns  font  nés  dans  la  colonie.  La  plu¬ 
part  font  des  aventuriers  arrivés  d’Europe ,  pour 
fe  fouftraire  à  l’autorité  de  leurs  fupériejurs ,  011 
pour  faire  promptement  fortune. 

Celle  de  la  couronne  n’eft  pas  ce  qu’elle  de¬ 
vrait  être.  Les  droits  établis  fur  les  marchan- 
difes  qui  arrivent  de  Cadix  ôc  fur  les  mines  , 
le  vif-argent ,  la  capitation ,  les  impôts  ,  le  do¬ 
maine  ,  font  de  f  grands  objets,  qu’on  ne  peut 
revenir  de  fa  furprife ,  quaild  on  voit  que  le 
monarque  ne  retire  annuellement  du  Mexi¬ 
que  ,  quoique  la  mieux  adminiftrée  de  fes 
Tome  III .  H 
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poffeffions,  qu  environ  6 ,  300 , 000  livres»  Le 

refte  ,  c’eft-à-dire  ,  prefque  tout ,  eft  abforbé 

par  le  gouvernement  civil  &  militaire  du  pays, 

qui  font  l'un  &  l’autre  dans  le  plus  grand  dé- 

fordre. 

Les  finances  font  en  proie  a  une  foule  de 
commis  répandus  par-tout  }  aux  corregidors , 
qui  ont  1  adminiftration  des  provinces j  aux 
commandons  des  places  ,  a  trois  confeils  fu- 
périeurs  de  juftice  ,  connus  fous  le  nom  d  Au¬ 
dience  ^  à  ceux  qui  ont  la  plénitude  de  1  auto¬ 
rité  ,  ou  aux  fubalternes  qui  gagnent  la  con¬ 
fiance  des  gens  en  place.  Une  partie  ’de  ces  ra¬ 
pines  pâlie  en  Europe  ^  1  autre  fert  a  nourrir 
lorgueil  ,  la  parefie  ,  le  luxe  ,  le  libertinage 
d’un- petit  nombre  de  villes  du  Mexique ,  de  fa 
capitale  finguiierement. 

^  Mexico  ,  qui  put  quelque  tems  douter  il 
les  Efpagnols  étaient  un  efifaim  de  brigands  ou 
un  peuple  conquérant  ,r.fe- vit  prefque  totale¬ 
ment  détruit  par  les  guerres  cruelles  dont,  il  fut 
le  théâtre.  Cortez  ne  tarda  pas  â  la  rebâtir.  On 
l’a  depuis  augmentée  &  embellie. 

Ses  rues  font  larges ,  droites  ,  Sc  fe  coupent 
â  angles  droits.  Lés  maifons  y  font  aifez  fpa- 
cieufes ,  mais  fans  commodités  ni  décoration. 
Aucun  des  édifices  publics  qu’on  montre  avec 
le  plus  d’oftentation  aux  voyageurs,  ne  rappelle 
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à  Vefprit  les  beaux  jours  de  1  architecture  ,  pas 
même  les  bons  tems  gothiques.  Les  places 
principales  ont  une  fontaine  au  milieu ,  8c  font 
alTez  régulières  j  ce  fi  tout  leur  mérite.  On 
voit  une  promenade  avec  un  jet-d  eau  ,  ou  fe 
réunifient  huit  allées  y  dont  les  arbres  ont  une 
forme  8c  un  feuillage  peu  agréables.  La  fuperf- 
tition  a  entafïe  les  tréfors  de  toutes  les  parties 
du  monde  dans  d  innombrables  eglifes  5  fan^ 
qu’il  y  en  ait  aucune  qui  eleve  1  ame  a  des  idees 
fublimes  ,  ou  qui  rempliffe  le  cceur  de  fcnti- 
mens  agréables. 

L  air  qu’on  refpire  dans  cette  ville  eft  très- 
tempéré.  On  y  fupporte  toute  1  annee  des  ve- 
temens  de  laine.  Les  moindres  précautions  fiiffi- 
fent  pour  n’avoir  rien  à  fouffrir  de  la  chaleur. 
Charles-Quint  demandoit  à  un  Efpagnol  qui 
arrivoit  de  Mexico  ,  combien  il  y  avoit  cie 
tems  entre  l’été  8c  1  hiver.  A.utcint j  répondit 
il  avec  vérité  &  avec  efprit,  qu'il  en  faut  pour 

pajffer  du  foleil  à  V ombre. 

La  ville  eft  bâtie  au  milieu  d  un  grand  lac  > 
qu’une  langue  de  terre  fort  étroite  divife 
en  deux  parties.  Celle  dont  1  eau  eft  douce 
tranquille  8c  poiiTonneufe ,  tombe  dans  1  autrw 
qui  eft  falée  ,  communément  agitee  8c  fans 
poifton.  La  circonférence  de  tout  ce  lac  ,  qui 
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eft  inégal  dans  fon  étendue  ,  eft  d’environ 
trente  lieues. 

On  ne  s’accorde  pas  fur  l’origine  de  ces 
eaux.  L’opinion  la  plus  commune  8c  la  plus 
vraifemblable  ,  les  fait  fortir  d’une  grande  8c 
haute  montagne  fituée  au  fud-oueft  de  Mexico , 
avec  cette  différence  que  l’eau  falée  coule  fous 
une  terre  remplie  de  mines  qui  lui  communi¬ 
que  fa  qualité. 

Avant  la  conquête  ,  Mexico  8c  beaucoup 
d’autres  villes  fituées  fur  les  bords  du  lac  , 
ctoient  expofées  à  des  inondations  qui  en  ren- 
doient  le  féjour  dangereux.  Des  digues  conf- 
truites  avec  une  dépenfe  8c  des  travaux  in¬ 
croyables  ,  ne  fufEfoient  pas  toujours  pour  dé¬ 
tourner  les  torrens  qui  fe  précipitaient  des  mon¬ 
tagnes.  Les  Efpagnols  ont  aulli  éprouvé  ces 
calamités.  La  plupart  de  leurs  bâtimen  s,  quoi¬ 
que  élevés  avec  foin  8c  fur  pilotis  ,  font ,  après 
quelques  années,  enfoncés  de  quatre  ,  de  cinq 
8c  de  fix  pieds  dans  un  terrein  qui  n’eft  pas 
affez  fiable  pour  les  foutenir. 

Ces  inconvéniens  infpirerent  le  projet  de 
ménager  un  écoulement  aux  eaux.  Des  rela¬ 
tions  d’une  enflure  gigantefque  afîurent  qu’en 
1604,  quatre  cents  foixante-onze  mille  cent 
cinquante  -  quatre  Indiens  furent  occupés  a 
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creufer  ce  canal.  Pour  trouver  les  fonds  necef- 
faires ,  on  exigea  le  centième  du  prix  des  mai- 
fons ,  des  terres ,  des  marchandifes  :  impôt  in¬ 
connu  dans  le  nouveau-monde.  L  ignorance  y 
le  découragement  ,  les  interets  particuliers 
firent  échouer  cette  noble  &  fage  entreprife. 

Le  Viceroi  Ladeyrera  penfa  en  1635  qu’il 
feroit  avantageux  ,  qu  il  etoit  meme  indifpen- 
fable  de  bâtir  ailleurs  Mexico.  L’avarice  ,  qui 
ne  vouloit  rien  facrifier  3  la  volupté,  qui  crai- 
gnoit  d’interrompre  fes  plaifirs  3  la  patelle  » 
qui  redoutoit  les  foins  :  toutes  les  pallions  fe 
réunirent  pour  traverfer  une  idée  ,  qui  en  elle- 
même  étoit  fufceptible  d’objeétions  raifonna- 

bles. 

Les  nouveaux  efforts  qu, 011  a  faits  depuis, 
pour  rendre  ce.  féjpur  aufti  fur  qu  il  eft  agréa¬ 
ble,  n’ont  pas  été  tout-à-fait  heureux  3  foit  que 
l’art  ait.  été  mal  employé  3  foit  que  la  nature 
ait  oppofé  au  f accès  des  obftacles  infurmonta- 
bles.  Mexico  refte.  toujours  expofé  à  la  fureur 
des  eaux  3  &  la  crainte  des  débordemens  a  beau¬ 
coup  diminué  fa  population.  La  plupart  des 
hiftoriens  alfurent  quelle  paffoit  autrefois  deux 
cents  mille  âmes  :  aujourd  hui  elle  n  eft  que  de 
cinquante  mille.  Elle  eft  formée  par  des  Efpa- 
o-nols  s  des  métis ,  des  Indiens ,  des  nègres  * 
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des  mulâtres  *  par  tant  de  races  différentes  l 
depuis  le  blanc  jufqu’au noir,  qu a  peine  parmi 
cent  vifages  en  trouveroit-on  deux  de  la  même 
couleur. 

Avant  cette  émigration  ,  les  richeffes  s’é- 
toient  accumulées  dans  Mexico  à  un  point  in¬ 
croyable.  Tout  ce  qui  ailleurs  efl  de  fer  8c  de 
cuivre  ,  fut  d’  argent  eu  d’or.  On  fit  fervir  ces 
brillans  métaux ,  ainfi  que  les  perles  8c  les 
pierres  précieufes ,  â  l’ornement  des  chevaux , 
des  valets ,  des  meubles  les  plus  communs  , 
aux  plus  vils  ofn:es.  Les  mœurs  qui  fuivent 
toujours  le  cours  du  luxe  ,  fe  montèrent  au 
ton  de  cette  magnificence  romanefque.  Les 
femmes  ,  dans  l’intérieur  de  leurs  palais ,  fu¬ 
rent  fervies  par  des  milliers  d’efclaves ,  8c  ne 
parurent  en  public  qu’avec  un  cortège  réfervé , 
parmi  nous ,  â  la  majeflé  du  trône.  Les  hom¬ 
mes  ajoûtoient  â  ces  profufions ,  des  profufîons 
encore  plus  grandes  pour  des  négreffes  qu’ils 
élevoient  publiquement  au  rang  de  leurs  mai- 
treffes.  Ce  luxe  fi  effréné  dans  les  aétions  ordi¬ 
naires  de  la  vie  ,  paffoit  toutes  les  bornes  à 
l’occafion  de  la  moindre  fête.  L’orgueil  général 
était  alors  en  mouvement  ,  8c  chacun  prodi¬ 
guait  les  millions  pour  j nidifier  le  fîen.  Les  cri¬ 
mes  néceffaires  pour  foutenir  ces  extravagant 
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ces  étoient  effacés  d’avance  :  la  fuperfhtion  de- 
claroit  faint  &  jufte  tout  homme  qui  donneroit 

beaucoup  aux  églifes.  .  r  . 

Les  tréfors,  &  le  faite  qui  en  eft  la  fuite  , 

ont  dû  nécefTairement  diminuer  a  Mexico  ,  a 
mefute  que  ceux  qui  les  poflédoient  ont  ete 
chercher  un  afyle  à  Angeles,  &  dans  au  ' 
villes.  Cependant  l’avantage  qu’a  cette  capitale 
d’être  au  centre  de  la  domination  ,  le  ficge  du 
gouvernement  ,  le  lieu  de  la  fabrication  des 
monnoies,  le  féjour  des  plus  grands,  proprie¬ 
taires  des  terres  &  des  plus  riches  négociais , 
a  toujours  fixé  dans  fes  mains  la  p  upait  es 

grandes  affaires  de  l’empire.  . 

Celles  qu’il  fait  avec  les  autres  paines  Liaifonsliu 
l’Amérique  ,  font  très-bornées.  Par  la  mer  .u  Mcxiqueavec 
Nord  il  reçoit  de  Maracaïbo  &  de  Caraque  U  relie  de  r  a- 

JNora  ,  Il  Jpc  nfUres  mérique,avec 

du  cacao  fort  fupéneur  au  fien  ,  §  us  Indes  o- 

par  la  voie  de  la  Havane  &  de  Carthagene  .  1  rieMaic!>— 
donne  en  échange  des  farines  &  de  l’argent  1W. 

Ses  liaifons  avec  la  mer  du  Sud  lui  font  p  i 
utiles  ,  fans  être  beaucoup  plus  confiderables. 

Dans  les  premiers  tems ,  U  fut  permis  au  Paou 
d’envoyer  tous  les  ans  à  la  Nouvelle-Efpagne 

Je»  do»  I»  « ^ ^  mil), 

dévoient  pas  valoir  plus  d  u  N  v 

livees.  Cette  navigation  fut  réduite  peu  aptes  a 
la  moitié.  On  la  fupprima  totalement  «ni«3«. 

H  4 
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fous  prétexte  qu  elle  ruinoic  le  commerce  de  î& 
métropole  ,  par  1  abondance  des  marchandées 
des  Indes  orientales  qu  elle  introduifok.  Les 
négocia  ns  de  Lima  fe  plaignirent’ long-tems  » 
ôc  inutilement ,  d  une  loi  barbare  qui  les  pri- 
voit  du  double  avantage  de  vendre  le  fuperfla 
de  leurs  denrées  ,  &  de  recevoir  celles  qui  leur 
manquoient.  La  communication  entre  les  deux 
colonies  fut  enfin  rétablie  ,  mais  avec  des  ref- 
triéhons  qui  prouvent  que  le  gouvernement 
n  avoit  pas  acquis  des  lumières ,  &  qu’il  ne 
failoit  que  ceder  a  1  importunité.  Depuis  cette 
époque ,  des  bâtimens  expédiés  de  Callao  Sc  de 
Guayaquil ,  portent  du  cacao ,  des  huiles  ,  des 
vins ,  des  eaux-de-vie ,  à  Acapulco  &  à  Sonfo- 
nate  ,  fur  la  cote  de  Guatimala  ,  Sc  en  rappor¬ 
tent  du  brai ,  du  goudron  ,  du  rocou  ,  de  l’in¬ 
digo  ,  de  la  cochenille  ,  du  fer  ,  des  merceries 
d  Angeles  ,  év  autant  quils  peuvent  ,  en  con¬ 
trebande,  des  marchandifes  arrivées  des  Philip¬ 
pines  }  ces  ifles  ii  célébrés  en  Europe  par  les 
rapports  quelles  ont  avec  le  Mexique.  L’im¬ 
portance  de  cette  communication  paroît  exiger 
que  nous  remontions  a  fon  origine» 

Lorfque  la  cour  de  Madrid,  dont  les  fticcès 
étendoient  de  plus  en  plus  l’ambition,  eut  for¬ 
mé  le  plan  d’un  grand  établiffement  en  Afie  , 
&i'.e  s  occupa  férieufement  des  moyens  de  le 
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faire  réuffir.  Ce  projet  devoir  rencontrer  de 
grandes  difficultés.  Les  richeffes  de  l’Améri¬ 
que  attiraient  fi  puiflamment  les  Efpagnols 
qui  confentoient  à  s’expatrier ,  qu  il  ne  paroif- 
foit  pas  poffible  de  les  engager  à  s’aller  fixer 
aux  Philippines  ,  à  moins  qu’on  ne  confentît  à 
leur  faire  partager  ces  trefors.  On  fe  détermina 
à  ce  facrifice.  La  colonie  nai liante  fut  autorifée 
à  envoyer  tous  les  ans  en  Amérique  des  mar¬ 
chandées  de  l’Inde ,  pour  y  être  échangées  con- 

tre  des  métaux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  con- 
fidérables ,  quelle  excita  la  jaloufie  de  la  mé¬ 
tropole.  On  parvint  à  calmer  un  peu  les  ef- 
prits ,  en  réduifant  à  3  ,  i$o  ,  ooo  livres  le 
commerce  ,  que  dans  la  fuite  il  feroit  permis 
de  faire.  Cette  fomme  fut  partagée  en  douze 
mille  aéfcions  égales.  Chaque  chef  de  famille 
en  devoit  avoir  une  ,  8c  les  gens  en  place  ,  un 
nombre  proportionné  à  leur  élévation.  Les  com¬ 
munautés  reügieufes  furent  comprifes  dans  1  ar¬ 
rangement  >  fuivant  l’étendue  de  leur  crédit  , 
&  l’opinion  qu’on  avoir  de  leur  utilité.  On  en 
accorda  cinq  cents  aux  Jéfuites ,  dont  les  occu¬ 
pations  Sc  ies  entreprifes  paroifloient  exiger  de 
plus  grands  moyens. 

Les  vaille  aux  qui  partoient  d  abord  de  liüe 
de  Cebu  3  &  enfuite  de  celle  de  Luçon  3  prirent 
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dans  les  premiers  tems  la  route  du  Pérou.  La 
longueur  de  cette  navigation  étoit  excefiive.  On 
découvrit  des  vents  alifés  qui  ouvroient  une 
route  au  Mexique  moins  longue  de  la  moitié^ 
8c  cette  branche  de  commerce  fe  porta  fur  fes 
cotes  ,  où  il  s’eft  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans,  au  milieu  de  juillet, 
du  port  de  Manille ,  un  galion  qui  eft  commu¬ 
nément  de  dix-huit  cents  à  deux  mille  ton¬ 
neaux.  Après  s’ètre  débarrafie  d’une  foule  d’if— 
les  8c  de  rochers  qui  rallentiftbient  fa  marche, 
il  fait  route  a  l’Eft  vers  le  Nord  ,  pour  trouver 
a  la  hauteur  de  trente  degrés  de  latitude  les 
vents  d  Oued  ,  qui  le  mènent  droit  au  terme 
de  fon  voyage.  Ce  vaifieau  extrêmement  char¬ 
ge  ,  eft  fix  mois  en  route  ,  parce  que  ceux  qui 
le  montent ,  navigateurs  timides  ,  ne  tendent 
jamais  leur  grande  voile  pendant  la  nuit ,  8c 
qu’ils  amènent  fouvent  toutes  leurs  voiles  fans 
néceftité.  11  atteint  enfin  le  Mexique. 

Les  cotes  de  ce  grand  empire  ne  reftemblent 
pas  à  celles  du  Pérou,  où  le  voifinage  8c  la  hau¬ 
teur  des  Cordelieres  font  régner  un  printems 
éternel ,  des  vents  réguliers  8c  doux.  Dès  qu’on 
a  pafte  la  ligne  à  la  hauteur  de  Panama,  la  li¬ 
bre  communication  de  l’athmofphere  de  l’Eft  à 
l’Oueft  n’étant  plus  interrompue  par  cette  chaî¬ 
ne  prodigieufe  de  montagnes ,  le  climat  de- 


philofophique  ù  politique.  113 

vient  différent.  A  la  vérité  ,  la  navigation  eft 
fûre  &  facile  dans  ces  parages ,  depuis  le  mi¬ 
lieu  dodobre  jufqu’au  commencement  de  mai; 
mais  durant  le  refte  de  l’année  ,  les  coups  de 
vent  d’Oueft ,  les  tourbillons  violens,  les  pluies 
exceflives,  les  chaleurs  étouffantes,  les  calmes 
abfolus  ;  tous  ces  obftacles  qui  fe  réunifient  , 
ou  qui  fe  fuccédent,  rendent  la  mer  fâcheufe, 
dangereufe  même.  Dans  toute  cette  étendue 
de  côtes  qui  eft  de  plus  de  fix  cents  lieues ,  on 
ne  voit  pas  une  feule  barque  ,  ni  le  moindre 
canot ,  foit  pour  le  commerce ,  foit  pour  la  pé¬ 
ché.  Les  ports  même  qu’on  y  trouve  répan¬ 
dus  ,  font  ouverts ,  fans  défenfe  ,  expofes  aux 
caprices  du  premier  corfaire  qui  voudra  tour¬ 
ner  fon  avidité  de  ce  côté-là.  Celui  d’Acapulco 
où  arrivent  les  galions ,  eft  le  feul  qui  ait  attire 

l’attention  du  gouvernement. 

On  y  arrive  par  deux  embouchures  ,  aont 

une  petite  ifle  forme  la  féparation  ,  &  on  y 
entre  de  jour  par  un  vent  de  mer  ,  comme  on 
en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre.  Un  mau¬ 
vais  fort ,  quarante-deux  pièces  de  canon  ,  8c 
une  garnifon  de  foixante  hommes ,  le  défen¬ 
dent.0  U  eft  également  étendu  ,  fur  &  com¬ 
mode.  Le  baflin  qui  forme  ce  port ,  eft  entoure 
de  hautes  montagnes  fi  arides ,  qu  elles  man- 
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quent  meme  d  eau.  On  y  refpire  un  air  eiïi- 
braie ,  lourd  &  mal-fain  ,  ou  perfonne  11e  peur 
s  accoutumer  que  des  nègres  nés  fous  un  cli¬ 
mat  a-peu-près  lemblable  ,  ou  quelques  mulâ¬ 
tres.  Cette  foible  &  malheureufe  population  , 
ed:  grollie  â  l’arrivée  des  galions  par  les  négo- 
eians  de  toutes  les  provinces  du  Mexique  qui 
viennent  échanger  des  bijoux  d’Europe  ,  leur 
cochenille  ,  ôc  environ  dix  millions  d’argent , 
contre  les  épiceries,  les  mouflèlines,  les  toiles 
peintes ,  les  foieries  ,  les  aromates,  les  ouvra¬ 
ges  d  orfèvrerie  de  î’Alie.  Après  un  féjour  d’en¬ 
viron  trois  mois  3  le  vaideau  reprend  la  route 
des  Philippines  avant  le  premier  avril ,  avec 
une  ou  deux  compagnies  d’infanterie  deftinées 
à  recruter  la  garnifon  de  Manille.  Une  partie 
des  richedes  dont  il  eli  chargé  ,  s’arrête  dans 
la  colonie  ,  le  relie  fe  didrribue  aux  nations  qui  v 
avoient  contribué  à  former  fa  cargaifon. 

L’efpace  immenfe  que  les  galions  ont  a  par¬ 
courir  ,  a  fait  rechercher  des  lieux  ou  ils  puf- 
fent  fe  rafraîchir.  Le  premier  qu’on  a  rencon¬ 
tre  ,  eft  fur  la  route  d  Acapulco  aux  Philippi¬ 
nes  ,  dans  des  ides  connues*  d’abord  fous  le 
nom  d’ides  des  Larrons,  &  depuis  fous  celui 
d  ides  Manannes.  Elles  furent  découvertes  en 
1521  par  Magellan,  On  les  perdit  de  vue.  Les 
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Salions  s’aviferent  dans  la  fuite  d’y  relâcher  ; 
mais  il  n’y  fut  formé  d’établiffement  fixe  qu  en 

Elles  font  fituées  à  l’extrémite  de  la  mer  du 
Sud  ;  près  de  quatre  cents  lieues  à  l’Orient  des  , 
Philippines.  Leur  pofition  dans  la  Zone  Torri¬ 
de  n’empêche  pas  que  le  climat  n’y  fort  afez 
tempéré.  L’air  y  eft  pur ,  le  ciel  ferein ,  &  e 
terrein  fertile.  Avant  leur  communication 
avec  les  Européens ,  les  habitans  toujours  nuos, 
ne  vivoient  que  de  fruits  ,  de  racines  &  e 
poiflbn.  Comme  la  pêche  étoit  leur  occupation 
ordinaire  ,  leur  feule  occupation  ,  us  croient 
parvenus  à  imaginer,  à  conftnure  les  canots 
les  plus  parfaits  qu’on  ait  trouves  dans  le 

tour  du  globe. 

Les  peuples  très-nombreux  ,  répandus  dans 
une  douzaine  d’ifles ,  les  feules  habitées  de  cet 
archipel,  ont  péri  fucceflivement  depuis  1  mva- 
fion  des  Efpagnols  ,  ou  par  des  maladies  con- 
tameufes ,  ou  par  les  mauvais  traitement  qu  ils 
éprouvoient.  Ce  qui  reftoit  ,  au  nombre  de 
deux  mille  fept  cents  perfonnes  ,  a  ete  concen¬ 
tré  dans  l’ifle  de  Guam  ,  qui  peut  avoir  vingt- 
cinq  à  trente  lieues  de  circuit.  Elle  a  une  gar- 
nifon  de  cent  hommes ,  chargée  de  défendre 
deux  petits  forts  fitués  fur  deux  rades  ,  dont 
l’une  reçoit  un  petit  bâtiment  qui  arrive  tous 
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les  deux  ans  des  Philippines,  &  l’autre  eft:  def 
tinée  à  fournir  des  rafraîchiiTemens  au  galion. 
Cette  derniere  eft  fi  mauvaise ,  que  le  vailfeau 
n  y  l'ejourne  jamais  plus  de  deux  jours,  &  que 
dans  ce  court  efpace  il  eft  fouvent  expofé  aux 
plus  grands  dangers.  Il  eft  bien  extraordinaire 
que  l’Efpagne  n’ait  pas  fait  chercher  un  meil¬ 
leur  port,  ou  bien  fingulier qu’on  n’en  ait  point 
trouvé  dans  un  fi  grand  nombre  d’ifles.  La 
Californie  préfente  un  afyle  plus  affuré  aux 

gallon  ,  qui  vont  des  Philippines  à  Aca- 
pulco. 

La  Californie  eft  proprement  une  longue 
pointe  cie  terre  qui  fort  des  cotes  feptentriona- 
les  de  l’Amérique,  &  s’avance  entre  l’Eft  &  le 
Sud  jufqu’à  la  Zone  Torride  :  elle  eft  baignée 
ces  deux  cotes  par  la  mer  Pacifique.  La  partie 
connue  de  cette  peninfule  a  trois  cents  lieues 

de  longueur,  fur  dix,  vingt,  trente  &  quarante 
de  large. 

Il  eft  impollibîe  que  dans  un  fi  grand  efpa¬ 
ce,  la  nature  du  fol  8c  la  température  de  l’air 
foient  par-tout  les  mêmes.  On  peut  dire  ce¬ 
pendant  ,  qu’en  général  le  climat  y  eft  fec  8c 
chaud  à  l’excès;  le terrein nud ,  pierreux,  mon- 
t ueux,  fablonneux ,  ftérile  par  conféquent ,  8c 
peu  propre  au  labourage  de  à  là  multiplication 
des  beftiaux.  Parmi  le  petit  nombre  d’arbres 
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qu’on  y  trouve  ,  le  plus  utile  eft  le  pitahaya  , 
dont  les  produ&ions  font  la  principale  nourri¬ 
ture  des  Californiens.  Ses  branches  cannelées 
8c  perpendiculaires  n’ont  point  de  feuilles ,  & 
c’eft  des  tiges  que  naît  le  fruit,  il  eft  epineux 
comme  le  marron  d’inde  -,  mais  fa  chair  ref- 
femble  à  celle  de  la  figue  ,  avec  cet  avantage , 
quelle  eft  encore  plus  douce  &  plus  délicate. 

La  mer  ,  plus  riche  que  la  terre  ,  offre  des 
poilfons  de.  toutes  fortes  ,  dans  la  plus  grande 
abondance  &  du  goût  le  plus  exquis.  Mais  ce 
qui  rend  le  golfe  de  la  Californie  plus  digne 
d’attention ,  ce  font  les  perles  ,  qui  ,  dans  la 
faifon  de  la  pêche  ,  y  attirent  les  habitans  de 
toutes  les  provinces  de  la  Nouvelle-Efpagne. 

Les  Californiens  font  bien  faits  &  fort  ro- 
buftes.  Une  pufillanimité  extrême  ,  1  înconf- 
tance  ,  la  pareffe  ,  la  ftupidité  ,  &  même  l’m- 
l'enfibilité,  forment  leur  caraftere.  Ce  font 
des  enfans ,  en  qui  la  raifon  n’eft  pas  encore  „ 
développée.  Ils  font  plus  bafannés  que  les  Me¬ 
xicains.  Cette  différence  de  couleur  prouve  que 
la  vie  policée  de  la  fociété,  renverfe  ou  change 
entièrement  l’ordre  &  les  loix  de  la  nature  , 
puifqivon  trouve  fous  la  Zone  Tempérée  un 
peuple  fauvage  plus  noir  que  ne  le  font  les  na- 
rions  civilifées  de  la  Zone  Torride. 

Avant  qu’on  eût  pénétre  chez  les  Cali.or- 
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njens  5  n  ^voient  aucune  pratique  de  reli¬ 
gion^  de  leur  gouvernement  étoit  tel  qu’on 
devoir  1  attendre  de  leur  ignorance*  Chaque 
nation  etoit  un  affemblage  de  plufieurs  caba¬ 
nes  ,  plus  ou  moins  nombreufes ,  toutes  unies 
entr  elles  par  des  alliances  ,  mais  fans  aucun 
chef.  L’obéiffance  filiale  n’y  étoit  pas  même 
connue.  Les  hommes  n’y  connoiffoient  au- 
cime  efpece  de  vêtement,  mais  les  femmes  ca- 
choient  leur  nudité  avec  un  foin  extrême. 

Soit  qu’on  eût  appris,  foit  qu’on  ignorât  ces 
particularités  ,  le  Mexique  n’eut  pas  été  plutôt 
réduit  &  pacifié,  qu’on  s’occupa  de  la  conquête 
de  la  Californie.  Cortez  y  aborda  en  152*.  Il 
n’eut  pas  feulement  le  tems  de  la  reconnoître, 
parce  qu’il  fut  forcé  de  retourner  à  fon  gou¬ 
vernement  ,  où  le  bruit  de  fa  mort  avoit  dif- 
pofé  les  efprits  au  foulévemenr.  Les  différen¬ 
tes  tentatives  qu’on  fit  depuis  pour  s’y  établir  , 
échouèrent  toutes.  Les  efforts  de  la  cour  ne 
furent  pas  plus  heureux  que  ceux  des  particu¬ 
liers.  Pour  peu  qu’011  fuive  avec  attention  i’efi- 
prit  qui  les  dirigeoit ,  on  trouve  un  défaut 
d  humanité ,  de  courage  de  de  confiance  ,  qui 
explique  ces  revers.  Il  n’y  eut  pas  une  feule 
expédition  qui  ne  fut  ou  mal  concertée  ,  ou 
follement  conduite. 

LLfpagne  fatiguée  de  fes  pertes  de  de  fes 

dépenfes  • 
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dépenfes,  a  voit  entièrement  renoncé  à  l’acqui- 
fltion  de  la  Californie,  lorfque  les  Jéfuites  de¬ 
mandèrent  en  1 6 $7  ,  qu’il  leur  fût  permis  de 
l’entreprendre.  Dès  qu’ils  eurent  obtenu  le 
confentement  du  gouvernement ,  ils  commen¬ 
cèrent  l’exécution  du  plan  de  législation  qu’ils 
avoient  formé  ,  d’après  des  notions  exaéles  de 
la  nature  du  fol ,  du  caraétere  des  habitans ,  de 
l’influence  du  climat.  Le  fanatifme  ne  miidoit 
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point  leurs  pas.  Ils  arrivèrent  chez  les  fauva- 
ges  qu’ils  vouloient  civilifer,  avec  des  curicfi- 
tés  qui  puflent  les  amufer ,  des  grains  deftinés 
à  les  nourrir  ,  des  véremens  propres  à  leur  plaire, 
La  haine  de  ces  peuples  pour  le  nom  Efpagnol, 
ne  tint  pas  contre  ces  dcmonftrations  de  bien¬ 
veillance.  Ils  y  répondirent  autant  que  leur  peu 
de  fenfibilité  &  leur  inconftance  le  pouvoient 
permettre.  Ces  vices  furent  vaincus  en  partie, 
par  les  religieux  inftituteurs  qui  fuivoient  leur 
projet  avec  la  chaleur  &  l’opiniâtreté  particu¬ 
lières  a  leur  corps.  Ils  fe  firent  charpentiers  , 
maçons,  tifferands ,  cultivateurs  ,  &  réuflirenc 
par  ces  moyens  à  donner  la  connoiflance  ,  &c 
jufqu’a  un  certain  point ,  le  goût  des  premiers 
arts  à  ces  peuples  fauvages.  On  les  a  tous  réu¬ 
nis  fucceflivement.  En  1745  >  ^nnoienr 
quarante-trois  villages ,  féparés  par  la  frérilité 
Tome  III.  I 
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du  terrein  8c  la  difette  d’eau.  Cette  républi¬ 
que  augmentera ,  à  mefure  que  les  fucceffeurs 
de  ceux  qui  l’ont  formée  poufferont  leurs  tra¬ 
vaux  vers  le  Nord,  où,  félon  un  plan  judicieu- 
fement  arreté  ,  devoit  fe  faire  la  jon&ion  des 
millions  de  la  peninfule  avec  celles  du  conti- 
tinent.  Elles  ne  font  féparées  que  par  le  fleuve 
Colorado. 

La  fubflftance  de  ces  bourgades  a  pour  bafe 
le  bled  &  les  légumes  qu’on  y  cultive  ,  les 
fruits  8c  les  animaux  domeftiques  de  l’Europe, 
qu’on  travaille  tous  les  jours  à  y  multiplier. 
Les  Indiens  ont  chacun  leur  champ  8c  la  pro¬ 
priété  de  ce  qu’ils  récoltent  ;  mais  telle  eft  leur 
peu  de  prévoyance  ,  qu’ils  diiïiperoient  en  un 
jour  ce  qu’ils  auroient  recueilli  ,  fl  leur  mif- 
fionnaire  ne  s’en  chargeoit  pour  le  leur  diftri- 
buer  à  propos.  Ils  fabriquent  déjà  quelques 
étoffes  groflieres.  Ce  qui  peut  leur  manquer  , 
efl  acheté  avec  les  perles  qu’ils  pèchent  dans  le 
golfe  ,  avec  le  vin  ,  affez  approchant  de  celui 
de  Madere,  qu’ils  vendent  à  la  Nouvel  le-Efpa- 
gne  8c  aux  galions ,  8c  dont  l’expérience  a  ap¬ 
pris  qu’il  étoit  important  de  leur  interdire  l’u- 

fege. 

Une  douzaine  de  loix  fort  Amples  ,  fuffifent 
oour  conduire  cet  état  naiffant.  Le  mifljon- 
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naire  choifîc  pour  le  faire  obfefver ,  l’homme 
le  plus  intelligent  du  village  \  ôc  celui-ci  peut 
infliger  le  fouet  &  la  prifon  ?  les  feuls  châti- 
mens  que  l’on  connoifle. 

11  n’y  a  dans  toute  la  Californie  que  deux 
garnifons  de  trente  hommes  chacune  ,  ôc  un 
foldat  auprès  de  chaque  millionnaire.  Ces  trou¬ 
pes  étoient  choifles  par  les  légiflateurs  &  à 
leurs  ordres  ,  quoique  payées  par  le  gouverne¬ 
ment.  La  cour  de  Madrid  n’avoit  pas  vu  d’in¬ 
convénient  à  laifler  ces  foibles  moyens  dans 
des  mains  qui  avoierut  acquis  fa  confiance  ;  ôc 
on  lui  a  démontré  qu’il  n’y  avoir  que  cet  expé¬ 
dient  pour  empêcher  l’opprefiion  de  fes  nou¬ 
veaux  fujets. 

Ils  feront  heureux  tant  qu’on  ne  connoîtra 
pas  de  mines  fur  leur  territoire.  S’il  y  en  a  , 
comme  la  grande  quantité  qui  s’en  trouve  de 
l’autre  côté  du  golfe  le  fait  préfumer ,  elles  ne 
feront  pas  plutôt  découvertes  ,  que  l’édifice 
élevé  avec  tant  de  foin  &  d’intelligence  fera 
renverfé.  Ce  peuple  difparoîtra  comme  tant 
d’autres  5  de  la  fur  face  de  la  terre.  L’or  que  le 
gouvernement  d’Efpagne  tireroit  de  la  Cali¬ 
fornie  ,  le  priverait  des  avantages  que  fa  poli¬ 
tique  peut  trouver  aujourd’hui  dans  les  tra¬ 
vaux  de  fes  millionnaires.  Il  faut  plutôt  les 
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encourager  à  pouffer  plus  loin  leurs  entreprifes 
utiles.  Elles  mettront  peut-être  la  cour  de  Ma¬ 
drid  en  état  de  bâtir  des  forts,  qui  lui  permet- 
troient  de  voir  d’un  oeil  tranquille  la  décou¬ 
verte  du  palfage  que  les  Anglais  cherchent  de¬ 
puis  li  long-tems  par  le  Nord-Oueft  à  la  mer 
Pacifique.  On  a  cru  aufïi  que  ces  remparts  pour- 
roient  être  une  barrière  contre  les  Ruffes ,  qui , 
en  1741  ,  ont  pénétré  jufqu’à  douze  dégrés  du 
cap  Mendocino ,  la  pofltion  la  plus  feptentrio- 
nale  qu’on  ait  reconnue  de  la  Californie.  Mais 
fi  l’on  eut  obfervé  que  cette  navigation  ne 
pouvoir  être  entreprife  que  des  mers  de  Kams- 
chatka  ,  on  auroit  fenti  qu’il  ne  pouvoit  s’y 
faire  que  de  foibles  arméniens  de  (impie  eu  -* 
riofité  ,  de  hors  d’état  de  caufer  la  moindre  in¬ 
quiétude. 

Un  avantage  plus  certain  ,  moins  éloigné  , 
c’eft  la  facilité  que  donne  la  Californie  ,  pour 
réduire  les  provinces  qui  s’étendent  de  l’autre 
coté  du  golfe  jufqu’au  Colorado.  Ces  riches 
contrées  font  fi  éloignées  du  Mexique ,  de  d’un 
accès  fi  difficile  ,  qu’il  paroiffoit  auffi  dange¬ 
reux  d’en  tenter  la  conquête  ,  qu’inutile  de  la 
faire.  La  liberté  ,  la  fureté  de  la  mer  de  Cali¬ 
fornie  ,  doivent  encourager  à  l’entreprendre  , 
donner  les  moyens  d’y  réuffir  ,  de  en  affûter  le 
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fruit.  Les  philofophes  eux -mêmes  inviteront 
1-a  cour  de  Madrid  à  ces  expéditions ,  lorfqu  ils 
lui  auront  vu  abjurer  folemnellement  les  prin¬ 
cipes  fanatiques  8c  deftruéfceurs  ,  qui  ont  etc 
jufqu’ici  la  bafe  de  fa  politique. 

En  attendant  que  l’Efpagne  fe  livre  a  ces 
vaftes  fpéculations  ,  la  Californie  fert  de  lieu 
de  relâche  aux  vaitfeaux  qui  vont  des  Philip¬ 
pines  au  Mexique.  Le  cap  San-Lücas ,  fituc  a 
l’extrémité  méridionale  de  la  peninfule  ,  eft 
l’endroit  où  ils  s’arrêtent.  Ils  y  trouvent  un 
bon  port,  des  rafraîchiffemens ,  8c  des  fignaux 
qui  les  avertirent  s  il  a  paru  quelque  ennemi 
dans  ces  parages  les  plus  dangereux  pour  eux , 
8c  ceux  où  ils  ont  été  le  plus  fouvent  attaques. 
Ce  fut  en  1734  que  Ie  galion  y  arriva  pour  la 
première  fois.  Ses  ordres  8c  fes  befoins  1  y  ont 

toujours  amene  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gouverne- 
mens  de  l’Europe  ,  de  tenir  les  colonies  dans 
la  dépendance  la  plus  abfolue  de  la  métropole , 
a  toujours  rendu  fufpeétes  a  beaucoup  de  poli¬ 
tiques  Efpagnols  ,  les  liaifons  du  Mexique 
avec  l’Afie.  L’opinion  où  l’on  a  été ,  où  l’on  eft 
encore ,  qu’il  n  eft  pas  poflible  de  conferver  les 
Philippines  fans  cette  communication  ,  les  a 
feule  empêchés  de  réuffir  â  l’interrompre.  Ils 
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font  feulement  parvenus  a  la  borner  ,  en  em¬ 
pêchant  le  Pérou  d’y  prendre  part.  Ce  vafte 
empire  a  été  privé  par  des  loix  fé\éres  de  mul¬ 
tipliées  ,  de  l’avantage  de  tirer  dire&ement  de 
l’Orient  les  marchandifes  dont  il  avoir  befoin  ? 
de  la  liberté  même  de  les  tirer  indirectement 
de  la  Nouvelle-Efpagne. 

Ces  entraves  révoltoient  le  génie  hardi  de 
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fécond  d’Alberoni.  Plein  des  vues  les  plus 
étendues  pour  la  profpérité  de  pour  la  gloire 
de  la  monarchie  qu’il  reffufeitoit  3  il  vouloir  y 
retenir  les  tréfors  du  nouveau-monde  ,  aux¬ 
quels  elle  n’avoit  fervi  jufqu’alors  que  d’entre¬ 
pôt.  Dans  fon  plan  ,  l’Orient  devoir  fournir 
tout  l’habillement  aux  colonies  Efpagnoles  ,  à 
la  métropole  même  ,  qui  l’auroit  reçu  par  le 
canal  de  fes  colonies.  Il  s’attendoit  bien  que 
les  puiüances  dont  cet  arrangement  blefferok 
les  intérêts-  de  ruineroit  l’induftrie  ,  cherche- 
roient  à  le  traverfer  ;  mais  il  travailloit  à  bra¬ 
ver  leur  courroux  dans  les  mers  d’Europe  ,  de 
il  avoit  déjà  donné  fes  ordres ,  pour  qu’on  mît 
les  cotes  de  les  ports  de  la  mer  du  Sud  en  état 
de  ne  rien  craindre  des  efeadres  fatiguées  qui 
pourroient  les  attaquer. 

Ces  vues  manquoient  de  jiifteffe.  Alberoni 
entraîné  par  l’enthoufiafnie  de  fes  opinions  , 
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par  fa  haîne  pour  des  nations  qui  vouloient 
enchaîner  fa  politique  ,  ne  s’appercevoit  pas 
que  les  foieries  ,  les  toiles  arrivées  en  Efpagne 
par  la  voie  qu’il  fe  propofoit  ,  feraient  d’un 
prix  exceflif ,  d’un  prix  qui  en  arrêterait  né- 
celTairement  la  confommation.  A  l’égard  du 
projet  de  faire  habiller  les  deux  Amériques 
par  l’Afie  ,  nous  n’y  voyons  rien  que  de  très- 

fenfé. 

Les  colons  feraient  vêtus  plus  agréablement, 
à  meilleur  marché ,  d’une  maniéré  plus  conve- 
nable  au  climat.  Les  guerres  de  l’Europe  ne 
les  expoferoient  pas  a  manquer  des  cho  es  e 
première  néceflité.  Us  feraient  plus  riches  , 
plus  affedionnés  à  leur  patrie  principale  ,  plus 
en  état  de  fe  défendre  contre  les  ennemis 
quelle  leur  attire.  Ces  ennemis  eux -memes 
feraient  moins  redoutables  ,  parce  qu  ils  per 
droient  peu-à-peu  les  forces  que  1  approvifion 
nement  du  Pérou  &  du  Mexique  leur  procure. 

'  Enfin  l’Efpagne,  en  percevant  fur  les  marchan- 
difes  des  Indes  les  mêmes  droits  qu  elle  per¬ 
çoit  fur  celles  que  lui  fournilTent  fes  rivaux , 
ne  perdrait  aucune  branche  de  fes  revenus. 
Elle  pourrait  même ,  fi  fes  befoins  l’exigeoient , 
obtenir  de  fes  colonies  des  fecouis  que  >-s 
n’ont  actuellement  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir, 

I  4 
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de  lui  fournir.  Nous  n  militerons  pas  davan- . 
tage  fur  le  commerce  du  Mexique  avec  les  In¬ 
des  orientales  }  il  raut  parler  de  fes  liaifons 
avec  1  Europe  par  la  mer  du  Nord ,  &  commen¬ 
cer  par  celle  que  forment  les  produ&ibns  du 
Guatimala. 

La  province  de  Guatimala  ,  l’iine  des  plus 
grandes  de  la  Nouvelle-Efpagne  ,  fut  conquife 
en  1524  &  en  1525,  par  Pierre  de  Alvarado  , 
un  clés  lieutenans  de  Gortez.  Il  y  bâtit  plufieurs 
villes  ,  &:  en  particulier  la  capitale  ,  qui  porte 
le  nom  de  la  province.  Elle  eft  fituée  dans  une 
vallee  large  d  environ  trois  milles ,  &  bornée 
par  deux  montagnes  allez  élevées.  De  celle 
qui  eft  au  Sud  coulent  des  ruilleaux  &  des  fon¬ 
taines  ,  qui  procurent  aux  villages  fitués  fur  la 
pente,  une  fraîcheur  délicieufe  ,  ôc  y  entre¬ 
tiennent  perpétuellement  des  fleurs  &  des 
fruits.  L  afpecfc  de  la  montagne  qui  eft  au 
Nord  eft  effroyable.  Il  n’y  paroît  jamais  de 
verdure.  On  n  y  voit  que  des  cendres  ,  dves 
pierres  calcinces.  Une  efpece  de  tonnerre,  que 
les  habitans  attribuent  au  bouillonnement  des* 
métaux  mis  en  fufion  dans  les  cavernes  de  la 
terre  ,  s  y  fait  entendre  continuellement.  II 
fort  de  ces  fourneaux  intérieurs  des  flammes , 
des  torrens  de  foufre  ,  qui  rempliflent  l’air 
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d’une  infection  horrible.  Guatimak  ,  fuivant 
l’expreflion  du  pays  ,  eft  lituee  entre  le  paraois 


&  l’enfer. 

Sa  pofition  ,  fon  éloignement  de  Mexico  de 
de  Guadalaxara  5  la  firent  choifir  pour  être  le 
fiége  d’une  Audience,  qui  étend  fa  jurifdiéhon 
fur  trois  cens  lieues  au  Sud  ,  cent  au  INord  , 
foixante  à  l’Eft,  &  douze  à  l’Oueft  vers  la  mer 


du  Sud.  Les  avantages  que  cette  diftinction  lui 
procuroit  ,  lui  formèrent  de  bonne-heure  une 
allez  grande  population ,  &  cette  population  fit 
valoir  les  dons  qu’elle  cenoit  de  la  nature.  Il 
n’y  a  point  de  contrée  dans  cette  partie  du 
nouveau-monde  ,  où  elle  ait  répandu  fes  bien¬ 
faits  avec  plus  de  profufipn.  L  air  y  eft  tres- 
fain  ,  &  le  climat  fort  tempéré.  La  volaille  de 
le  gibier  y  font  d’une  abondance  &  d’une  déli- 
catefie  extrêmes.  La  terre  ne  produit  nulle 
part  de  meilleur  bled.  Les  rivières  ,  les  lacs , 
la  mer ,  offrent  de  tous  cotés  du  poiffon  exquis. 
Les  bœufs  s’y  font  tellement  multipliés  ,  qu  il 
faut  faire  tuer  tous  ceux  qui  font  devenus  fau- 
vages  dans  les  montagnes  ,  de  peur  qu  ils  ne 
nuifent  à  la  culture  par  leur  nombre  exceflif 
Cette  fertilité  n’eft  pourtant  pas  ce  qui  rend 
le  Guatimala  précieux  à  la  métropole.  L’Efpa- 


gne  ne  tient  proprement  a  fa  colonie ,  que  paï 
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l’indigo  quelle  en  retire.  Il  eft  fort  fupéneur 
à  celui  que  produit  le  refte  de  l’Amérique.  On 
employé  à  cette  culture  quelques  nègres ,  £c 
une  partie  des  Indiens  qui  ont  furvécu  à  la  ty¬ 
rannie  des  conquérans.  Les  travaux  de  ces  ef- 
claves  en  fournilfent  annuellement ,  pour  l’Eu¬ 
rope  feulement ,  deux  mille  cinq  cents  furrons  , 
qui  fe  vendent  l’un  dans  l’autre  à  Cadix  1 680  L 
Cette  riche  production  eft  portée  à  dos  de  mu¬ 
let  ,  avec  quelques  autres  objets  peu  impor¬ 
tâtes  y  au  bourg  Saint-Thomas,  lîtué  à  foixante 
lieues  de  Guatimala  ,  dans  le  fond  d’un  lac 
très-profond  qui  fe  perd  dans  le  golfe  de  Hon¬ 
duras.  Ces  marchandées  y  attendent  toujours, 
pour  etre  échangées  ,  celles  qui  font  envoyées 
d  Europe  fur  quelques  bâtimens  médiocres  qui 
arrivent  communément  dans  les  mois  de  juil¬ 
let  ou  d’aout.  Leur  cargaifon  en  retour  eft  grof- 
lie  de  quelques  cuirs ,  quelque  cafte  ,  quelque 
falfe-pareille  ,  qui  eft  tout  ce  que  fournit  au 
commerce  la  province  de  Honduras  ,  quoi¬ 
qu’elle  ait  cent  cinquante  lieues  de  long  fur 
foixante  &  quatre-vingts  de  large.  L’éclat  que 
lui  donnèrent  d’abord  fes  mines  d’or  ne  fut 
que  paftager  :  elles  tombèrent  dans  un  oubli 
entier  ,  après  avoir  fervi  de  tombeau  à  près 
d’un  million  d’indiens.  Le  territoire  qu’ils  ha~ 
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bitoieht  eft  refté  inculte  de  défert  :  c’eft  aujour¬ 
d’hui  la  contrée  la  plus  pauvre  de  1  Amérique. 
Les  hommes  de  les  terres  s  y  font  fondus  en. 
or,  &:  For  eft  devenu  a  rien. 

Guatimala  fournit  prefque  toute  la  valeur 
des  6,000,000  livres,  que  forment  fes  pro¬ 
duirions  jointes  a  celles  de  Honduras.  Le  lac 
où  ces  richeftes  Vont  fe  reunir  eft  tout-a-fait 
ouvert  ,  quoiqu  il  eut  ete  facile  de  le  mettre  a 
l’abri  de  toute  infulte.  On  le  pouvoir  d’autant 
plus  aifément ,  que  fon  entree  eft  retrecie  par 
deux  rochers  éleves  ,  .qui  s  avancent  des  deux 
cotés  à  la  portée  du  canon.  Il  eft  vraifemblable 

A.  # 

que  l’Efpagne  ne  changera  de  conduite  ,  que 
lorfqu’elle  aura  été  punie  de  fa  négligence^ 

Rien  ne  feroit  plus  aifé. 

Les  vaifteaux  qui  entreprendroient  cette  ex¬ 
pédition  ,  refteroient  en  toute  fureté  dans  la 
rade.  Mille  ou  douze  cens  hommes  débarqués 
à  Saint-Thomas  ,  traverferoient  quinze  lieues 
de  montagnes  ,  où  ils  trouveroient  des  che¬ 
mins  commodes  de  des  fiiofiftances.  Le  refte 
de  la  route  fe  feroit  à  travers  des  plaines  peu¬ 
plées  de  abondantes.  On  arriveroit  a  Guatimala 
qui  n’a  pas  un  foldat ,  ni  la  moindre  fortifica¬ 
tion.  Ses  quarante  mille  âmes ,  Indiens  ,  nè¬ 
gres,  métis,  Efpagnols ,  qui  nont  jamais  vu 
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d  epée ,  feroient  incapables  de  la  moindre  ré- 
iiftance.  Ils  livreraient  à  l’ennemi ,  pour  fauver 
leur  vie ,  les  richeffes  immenfes  qu’ils  accurnu- 
iwiit  depuis  deux  fiecles  j  &  la  contribution  fe- 
ioit  au  moins  de  trente  millions*  Les  troupes 
leurs  batimens  avec  ce  butin  j 
fi  elles  le  vouloient,  avec  des  otages  ,  qui  affû¬ 
teraient  la  tranquillité  de  leur  retraite.  Le  com¬ 
met  ce  de  Campeche  ferait  expofé  à  la  meme 
invalîon ,  s’il  en  valoit  la  peine* 

On  trouve  entre  les  golfes  de  Campeche  &; 
de  Honduras  une  grande  péninfule  ,  nommée 
lueatan.  Quoiqu’elle  n’ait  ni  rui fléau  ,  ni  ri- 
Vi.ete5  1  eau  efl  par-tout  fi  près  de  la  terre  ,  & 
les  coquillages  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu’il 
eftvifible  que  cet  efpace  immenfe  a  fait  autre- 
lois  partie  ae  la  mer.  Lorfque  les  Efpagnols  la 
découvrirent  ,  ils  y  trouvèrent  peu  de  popula¬ 
tion  ,  peu  de  culture  ,  &  n’y  trouvèrent  point 
de  métaux.  Elle  fut  meprifée.  On  s’appercut 
dans  la  fuite  que  les  arbres  qui  la  couvraient 
étoient  propres  pour  la  teinture,  &  l’on  y  bâtit 
la  ville  de  Campeche,  qui  devint  l’entrepôt  de 
cette  production  précieufe  ,  &  qui  lui  donna 
fon  nom. 

Si  cet  arbre  etoit  moins  gras ,  il  reffemble- 
roit  allez  a  1  aube  -  épine.  Ses  feuilles  font  pe~ 
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ùtes  &  d’un  verd  pâle.  Sa  partie  la  plus  inté¬ 
rieure  ,  d’abord  rouge ,  devient  noire  ,  quelque 
rems  après  que  le  oois  a  été  abbatu.  U  n’y  a 
que  ce  cœur  de  l’arbre ,  qui  donne  le  noir  &  le 

violet. 

Campêche  dut  au  feul  commerce  de  cette 
production  l’avantage  d’être  un  marche  très- 
confidérable.  Elle  recevoir  tous  les  ans  plu- 
fieurs  vaiffeaux ,  dont  les  cargaifons  fe  diftri- 
buoient  dans  l’intérieur  des  terres  ,  &  qui  pré¬ 
vient  en  retour  des  bois  &  des  métaux  que 
cette  circulation  y  attiroit.  Cette  profpente  a  a 
toujours  en  augmentant  ,  jufqu’a  letablifle- 

ment  des  Anglois  à  la  Jamaïque. 

Parmi  la  foule  des  corfaires  qui  fortoient  tous 
les  jours  de  cette  ifle  devenue  célébré,  plufieurs 
allèrent  croifer  dans  la  baie  de  Campeche,  pour 
intercepter  les  vaiffeatix  qui  y  naviguoient.  Ces 
brigands  connoilToient  .fi  peu  la  valeur  du  bois 
qui  en  étoit  l’unique  production,  que  lorfqu  1  s 
en  trouvaient  ^es  barques  chargées  .ils  nen 
emportaient  que  les  ferremens.  En  dentreu 
ayant  enlevé  un  gros  bâtiment  qui  ne  portoit 
pas  autre  chofe ,  le  conduifit  dans  la  Tamife 
avec  le  feul  projet  de  l’armer  en  courte  ,  & 
contre  Ton  attente  ,  il  vendit  fort  cher  un  bois 
dont  il  faifoit  fi  peu  de  cas ,  qu  il  n  avoir  celte 
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a  en  brûler  pendant  fon  voyage.  Depuis  cette 
decouverte,  les  corfaires  qui  n’étoient  pas  heu¬ 
reux  a  la  mer,  ne  manquoient jamais  defe  ren¬ 
dre  à  la  riviere  de  Champeton  ,  où  ils  embar- 
quoient  les  piles  de  bois  qui  fe  trouvoient  tou¬ 
jours  formées  fur  le  rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  l’Efpagne  ayant 
mis  des  entraves  à  leurs  violences ,  plufîeurs 
d’entr’eux  fe  livrèrent  à  la  coupe  du  bois  d’Inde. 
Le  cap  Catoclie  leur  en  fournit  d’abord  en  abon¬ 
dance.  Des  quils  le  virent  diminuer,  ils  allè¬ 
rent  s  établir  entre  Tabafco  &  la  riviere  de 
Champeton ,  autour  du  lac  Trille,  dedans  Tille 
aux  Bœufs  qui  en  eft  fort  proche.  En  1675  ils  y 
étoient  deux  cents  foixante.  Leur  ardeur,  d’a¬ 
bord  extreme,  ne  tarda  pas  à  fe  rallentir.  L’ha¬ 
bitude  de  l’oiliveté  reprit  le  delTus.  Comme  ils 
etcient  la  plupart  excellens  tireurs  ,  la  cliafle 
devint  leur  paillon  la  plus  forte  ;  &  leur  an¬ 
cien  goût  pour  le  brigandage,  fut  réveillé  par 
cet  exercice.  Bientôt  ils  commencèrent  à  faire 
oss  courfes  dans  les  bourgs  Indiens  ,  dont  ils 
enlevoient  les  habitans.  Les  femmes  étoient 
cieftinees  a  lesfervir,  &  on  vendoit  les  hommes 
a  la  Jamaïque,  ou  dans  d’autres  illes.  L’Efpa- 
gnol  tiré  de  fa  léthargie  par  ces  excès,  les  lur- 
prit  au  milieu  de-  leurs  débauches ,  &  les  en- 
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leva  ,  la  plupart  dans  leurs  cabanes.  Ils  furent 
conduits  prifonniers  à  Mexico  ,  ou  ils  finirent 
leurs  jours  dans  les  travaux  des  mines. 

Ceux  qui  avoient  échappé,  fe  réfugièrent  dans 
le  golfe  de  Honduras  ,  où  ils  furent  joints  par 
dés  vagabonds  de  l’Amérique  feptentnonale.  Ils 
parvinrent ,  avec  le  tems,  à  former  un  corps  de 
quinze  cents  hommes.  L’indépendance ,  le  liber¬ 
tinage,  l’abondance  où  ils  vivoient ,  leur  rendoit 
agréable  le  pays  marécageux  qu’ils  habitoient. 
De  bons  retranchemens  alfuroient  leur  fort  8c 
leurs  fubfiftances  ;  &  ils  fe  bornoient  aux  occupa¬ 
tions,  que  leurs  malheureux  compagnons  gemif- 
foient  d’avoirnégligées.  Seulement  ils  avoient  la 
précàution  de  ne  j  amais  entrer  dans  l’intérieur  du 
pays  pour  couper  du  bois ,  fans  etre  bien  armes. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fuccès. 
A  la  vérité,  la  tonne  qui  s’étoit  vendue  jufqu’i 
neuf  cents  livres ,  étoit  tombée  mfenfiblemenr 
à  très-bas  prix  ,  mais  on  fe  dédommageoit  par 
la  quantité  de  ce  qu’on  perdoit  fur  le  prix.  Les 
coupeurs  livraient  le  fruit  de  leurs  peines;  foit 
aux  Jamaïcains  qui  leur  portoient  du  vin  de 
Madere  ,  cites  liqueurs  fortes ,  des  tones ,  des 
habits ,  foit  aux  '  colonies  Angloifes  du  Nord 
de  l’Amérique  qui  leur  fournilToient  leur-  nour¬ 
riture.  Ce  commerce  toujours  interlope  ,  8c 
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qui  ^Llt:  ^  de  tant  de  déclamations,  eft  de- 
venu  licite  en  i7<r3.  On  a  affûté  à  la  Grande- 
Bretagne  la  liberté  de  couper  du  bois  ,  mais 
fans  pouvoir  elever  des  fortifications  ,  avec 
1  obligation  meme  de  détruire  celles  qui  avoient 
été  conftruites.  La  cour  de  Madrid  a  fait  rare¬ 
ment  des  facrifices  qui  lui  ayent  plus  coûté  que 
celui  d  établir  au  milieu  de  fes  poffeflîons  une 
nation  active  ,  puiffante  ambitieufe.  Mais  il 
eft  polUble  de  rendre  cette  concelfion  à-peu- 
ptes  inutile  ,  &  voici  comment. 

L’Yucatan  eft  coupé  du  Nord -Eft  au  Sud- 
Oueft,  c  eft-a-dire  ,  dans  prefque  toute  fa  lon¬ 
gueur,  par  une  chaîne  de  montagnes.  Au  Nord 
de  ces  montagnes  eft  la  baie  de  Campéche  , 
aont  le  terrein  fec  <Sc  aride  donne  un  bois  d’ex¬ 
cellente  qualité,  Sc  qui  fe  vend  dans  tous  les 
marchés  a-peu-pres  le  double  de  celui  que  cou¬ 
pent  les  Anglois  à  la  baie  méridionale  de  Hon¬ 
duras  ,  où  le  fol  gras  &  prefque  marécageux  , 
n  en  produit  qu  une  efpece  bâtarde  ,  &  qui 
donne  moins  de  teinture.  Si  ,  comme  les  ex- 
pre liions  un  peu  vagues  du  traité  portent  â  le 
penfei ,  la  Grande-Bretagne  n’a  acquis  que  le 
dioit  de  s  établir  dans  les  lieux  que  fes  fujets 
avoient  ufurpés  ;  l’Efpagne  peut  mettre  fin  à 
fes  inquiétudes  >  en  encourageant  la  coupe  de 
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fon  excellent  bois ,  de  maniéré  à  fournir  la  cou- 
fommation  de  l’Europe  entière.  Par  cette  poli¬ 
tique  judicieufe  3  elle  ruinera  la  colonie  An- 
gloife,  &  fe  débarraifera  fans  violence  d’un 
voifinage  encore  plus  dangereux  qu’il  ne  lui 
paroît  :  alors  elle  regagnera  une  branche  im¬ 
portante  de  commerce  qui  eft  réduite  depuis 
long-rems  à  f  peu  de  choie  9  que  Campêche  ne 
reçoit  plus  de  la  métropole  qu’un  vaille  au  tous 
les  trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu’il  n’enleve  pas 
eft  porté  fur  de  petits  bâtimens  a  la  Vera-Cruz, 
t  qui  eft  le  vrai  point  d’union  du  Mexique  avec 
l’Efpagne. 

Vieja  Vera-Cruz  fervit  d’abord  d’entrepôt. 
Cette  ville ,  fondée  par  Cortez  ,  dans  le  lieu 
même  où  il  prit  terre  ,  eft  placée  fur  une  ri¬ 
vière  qui  manque  d’eau  une  partie  de  1  a.nnee . 
mais  qui  dans  la  faifon  pluvieufe,  peut  rece¬ 
voir  les  plus  grands  vaiiïeaux.  Le  danger  au¬ 
quel  ils  croient  expofés  ,  dans  une  poli  ri  on  car 
rien  ne  les  défendait  contre  la  violence  des 


vents  Ci  communs  dans  ces  parages  ,  fit  cher¬ 
cher  un  abri  plus  fur  j  &  011  le  trouva  dix-huit 
milles  plus  bas  fur  la*même  côte.  On  y  Datit 
Vera-Cmz  Nueva,  à  foixante-douze  lieues  de 
la  capitale  du  Mexique. 

Vera-Cruz  Nueva  eft  fituée  fous  umciel  3 
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qu’un  foleil  brûlant  8c  des  pluies  continuelles 
rendent  alternativement  fâcheux  8c  mal-fain. 
Des  fables  arides  la  bornent  au  Nord,  8c  des 
marais  infe&s  â  l’Oueft.  Ses  rues  font  droites , 
mais  fes  maifons  bâties  de  bois.  On  ny 
voit  point  de  nobleffe ,  8c  les  négocians  eux- 
mêmes  préfèrent  le  féjour  d’Angeles.  Le  petit 
nombre  d’Efpagnols  ,  fixés  par  l’avarice  ou  par 
l’indigence  ,  dans  un  lieu  fi  trifte  8c  fi  dange¬ 
reux  ,  vivent  dans  une  retraite  8c  avec  une  par¬ 
cimonie  ignorées  dans  les  autres  places  de  com- 
merce. 

La  ville  a  pour  fortifications  un  mur  ,  huit 
tours  placées  de  diftance  en  difrance  ,  8c  deux 
bâfrions  qui  donnent  fur  le  rivage.  Ces  ou¬ 
vrages  ,  foibles  en  eux-mêmes  8c  mal-entendus, 
font  dans  un  défordre  inexprimable  :  aufïï  ne 
compte-t-on  pour  la  défenfe  de  la  place,  que 
fur  la  forterelfe  de  Saint- Jean- d’Illua  ,  bâtie 
fut  un  roc  „  en  face  &  à  un  mille  de  la  ville. 

Ce  port  a  l’inconvénient  de  ne  contenir  que 
trente  ou  trente -  cinq  bâtimens,  qu’il  ne  met 
pas  même  toujours  â  l’abri  de  la  fureur  des 
vents  du  Nord.  On  n’y  entre  que  par  deux  ca¬ 
naux  fi  refTerrés ,  qu’il  11’y  peut  palier  qu  un  na¬ 
vire.  Les  approches  même,  en  font  rendues  fi 
dangereufes  par  plufieurs  petites  ifies ,  que  les 
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Efpagnols  nomment  Cayos  j  3e  par  un  grand 
nombre  de  rochers  à  fleur  d’eau  prefque  imper¬ 
ceptibles.  Ces  obftacles  qu’on  croyoit  ne  pou¬ 
voir  être  furmontés  qu’avec  des  connoiffan- 
ces  locales  acqiïifes  par  une  expérience  de  plu- 
fleurs  années  ,  ayant  été  vaincus  par  des  cor- 
faires  audacieux  qui  furprirent  la  place  en  1 7 1  a, 
on  conftruiflt  fur  le  rivage  des  tours ,  où  des 
fentinelles  attentifs  veillent  continuellement  à 
la  fureté  commune. 

C’efl:  dans  ce  mauvais  port,  lefeul  proprement 
qui  foit  dans  le  golfe  ,  qu’arrive  la  flotte  defti- 
née  à  approviflonner  le  Mexique  des  marchan¬ 
dées  de  l’Europe.  O11  l’expédie  de  Cadix  tous, 
les  deux  ,  trois  ou  quatre  ans  ,  fuivant  les 
befoins  Se  les  çirconftanc  es.  Elle  efl:  ordinaire¬ 
ment  compofée  de  quinze  ou  vingt  bâtâmen$ 
marchands,  efcortée  par  deux  vaifleaux  de  guerre 
ou  par  un  plus  grand  nombre  ,  fl  la  politique 
l’exige. 

Des  vins ,  des  eaux-de-vie ,  des  huiles ,  for¬ 
ment  la  partie  la  plus  volumineufe  de  la  car- 
gaifon.  Les  étoffes  d’or  3e  d’argent, les  galons, 
les  draps, les  toiles,  les  foieries,  les  dentelles , 
les  chapeaux ,  les  bijoux ,  les  diamans ,  les  épi¬ 
ceries  ,  en  compofent  la  partie  la  plus  riche. 

La  flotte  part  d’Europe  dans  le  mois  de  juil- 
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1er,  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  d'août, 
pour  éviter  les  dangers  que  lui  feroit  courir  la 
violence  des  vents  du  Nord  en  pleine  mer,  fur- 
tout  aux  arrérages ,  fi  elle  éioit  expédiée  dans 
une  autre  faifon*  Elle  prend  en  paflant  des  ra- 
fraîchiffemens.  à  Porto -Rico  ,  &  fe  rend  à  la 
Vera-Cruz,  d’où  fa  cargaifon  eft  portée  à  Xa^ 
lapa.  Dans  cette  ville,  fituée  à  douze  lieues  du 
port ,  adoffée  à  une  montagne ,  &c  commodé¬ 
ment  bâtie  ,  fe  tient  une  foire  ,  que  les  loix 
bornent  â  f  x  femaines  ,  mais  qui  quelquefois 
.eft  prolongée  ,  à  la  priere  des  négocians  du 
pays  ou  de  ceux  d’Efpagne.  C’eft  la  proportion 
des  métaux  avec  les  marchandées ,  qui  déter- 
mine  l’avantage  ou  la  perte  des  échanges.  Si 
l’un  de  ces  objets  abonde  plus  que  l’autre,  il 
en  réfulte.  de  grands  dommages  pour  le  ven¬ 
deur  ou  pour  l’acheteur.  Autrefois  le  tréfor  royal 
étoit  envoyé  de  la  capitale  â  la  V era-Cruz,  pour 
y  attendre  la  flotte.  Depuis  que  cette  ciel  du 
nouveau  -  monde  fut*  pillee  par  des  coriarres, 
en  1(383,  il  attend  l’arrivée  des  vaiflTeaux ,  & 
s’arrête  à  Angeles ,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de 
trente-cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies ,  on  embarque 
l’or,  l’argent,  la  cochenille  ,  les  cuirs ,  la  va¬ 
nille  ,  le  bois  de  Campêche  ,  quelques  autres 
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objets  peu  importans  que  fournit  le  Mexique. 
La  flotte  prend  alors  la  route  de  la  Havane  , 
où  après  avoir  été  jointe  par  quelques  vaifleaux 
de  regiftre  ,  expédies  pour  differens  ports  ,  elle 
fe  rend  à  Cadix  pJfcle  canal  de  Banama. 

Dans  l’intervalle  d’une  flotte  à  1  autre  ,  la 
cour  d’Efpagne  fait  partir  deux  vaifleaux  de 
guerre  qu’on  appelle  Ayogues  ,  pour  porter  a 
la  Vera-Cruz  le  vif-argent  neceflaire  a  1  ex¬ 
ploitation  des  mines  du  Mexique.  O11  le  tiroit 
originairement  du  Pérou.  Les  envois  etoient 
fi  incertains ,  fi  lents  ,  fi  fouvent  accompagnes 
de  fraude  ,  qu’il  fut  jugé  plus  convenable  en 
1734 ,  de  les  faire  d’Europe  meme.  Les  mines 
de  Guadalcanal  en  fournirent  d’abord  *es 
moyens.  On  les  a  depuis  négligées  pour  les 
mines  plus  abondantes  d  Âlmaden  ctans  1  Ef~ 
tramadoure.  Les  azogues  3  auxquels  011  joint 
quelquefois  deux  ou  trois  bâtimensfpiarchands 
qui  ne  peuvent  porter  que  des  fruits  d’Efpa- 
o-ne  ,  fe  chargent  en  retour  du  prix  des  mar- 
chandifes  ,  vendues  depuis  le  départ  de  la 
flotte ,  ou  du  produit  de  celles  qui  avoient  été 

données  à  crédit. 

S’il  refte  encore  quelque  chofe  en  arriéré  5 
il  eft  communément  rapporte  par  les  vaifleaux 
de  guerre  que  l’Efpagne  fait  conftruire  à  la 
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Havane  ,  8c  qui  pafTent  toujours  à  la  Vera- 
Cmz  avant  de  e  rendre  en  Europe.  Les  affai¬ 
res  fe  conduifent  autrement  au  Pérou ,  comme 
.  on  le  verra  dans  le  livre  fuivant. 

•  . 

Fin  du  Jzxïéme  livre* 
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Des  établifjemens  &  du  commerae  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

LIVRE  SEPTIEME. 

\ 

Conquête  du  Pérou  par  les  Efpagnols.  Ckange- 
mens  arrivés  dans  cet  empire  ,  depuis  qu’il  a 
changé  de  domination . 

Colomb  ne  s’étoit  pas  plutôt  vu  folidement  ^xvl  ^ 
établi  dans  rifle  de  Saint  -  Dommgue  ,  quü  ^ ppréc,de. 
avoit  continué  fes  découvertes.  Dans  un  de  xes  rentia  lou¬ 
voyages  il  reconnut  l’Orénoque,  &  dans  l’au-  ™te  Au 
tre  la  baie  de  Honduras.  H  vit  clairement  que 
ce  qufil  trouvoit  étoit  un  continent  \  8>c  fon  g£ 
nie  lui  fit  plus  que  foupçonner  ,  qu  au-delà  de 
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ce  continent  ,  il  y  avoit  un  autre  Océan  qui 
devoir  aboutir  aux  Indes  Orientales.  Il  étoit 
poflible  que  ces  deux  mers  enflent  entr’elles 
une  communication  ;  6e  il  s’occupa  du  foin  de 
la  chercher.  Pour  parvenir  à  la  trouver,  il  ram 
gea  lès  cotes  le  plus  près  qu’il  lui  fut  pofïible. 
Il  toucîioit  a  tous  les  lieux  qui  étoient  accefli- 
blés  :  8c  contre  l’ufaee  des  navigateurs  de  fon 
fiCvle.,  qui  le  conduifoient  dans  les  terres  où  ils 
arnvoient  comme  n’y  devant  jamais  revenir  , 
il  traitoit  les  peuples  avec  juftice  ,  des  égards  3 
une  humanité  qui  lui  concilioient  leur  affec¬ 
tion.  L’iftlu.ne  de  Darien  fixa  particulièrement 
fon  attention.  Il  prenoit  les  rivières  qui  s’y  jet¬ 
tent  ,  pour  un  bras  du  grand  Océan ,  qui  joi— 
gnoit  par  un  détroit  les  mers  du  Sud  8c  du 
Nord  de  l’Amérique  ,  &  dès-lors  femblok  ou¬ 
vrir  à  fes  vœux  le  paffage  8c  la  communica¬ 
tion  qu  il  cherclioit.  Lorfqu’après  avoir  vifité 
ces  fleuves  avec  un  foin  extrême  ,  il  fe  vit  dé¬ 
chu  de  fes  efpérances  ,  il  fe  réduifît  à  fonder 
une  colonie.  L’orgueil ,  l’avidité,  l’imprudence 
de  fes  compagnons  révoltèrent  les  naturels  du 
pays  ,  qui  paroiifoient  allez  difpofés  a  louffrir 
cet  étabiiffement.  On  fut  forcé  de  fe  rembar¬ 
quer  ,  Sc  de  s’éloigner  avec  des  vaifleaux  qui 
étoient  hors  d’état  de  tenir  plus  long  - rems  la 
mer. 
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Les  lumières  qu’on  avoir  acquifes  ne  fureur 
pas  cependant  tout-a-fait  perdues.  Vefpu.e  , 

Ojeda  ,  Lacofa  ,  Pi  nçon  ^  i  .  ' 

pez ,  Baftidas  ,  Solis  ,  Nlcuefla  ,  fuivirent  la 
route  que  Colomb  leur  avÜit  tracée.  Ces  aven¬ 
turiers1  qui  ne  recevoient  du  gouvernement  que 
la  permîffion  de  faire  des  découvertes  pour 
l’aggrandiflement  de  fon  vain  orgueil ,  plutôt 
quTde  fa  domination ,  ne  fongeoient  ni  à  éta¬ 
blir  des  colonies  qu’on  pût  cultiver  ,  ni  à  for¬ 
mer  des  liaifons  de  commerce  avec  les  petites 
nations  qu’ils  trouvoient.  La  perfpeéhve  des 
fortunes  éloignées  qu’on  auroit  pu  faire  par  ces 
voies  fanes  ,  étoit  trop  au-deflfus  des  préjugés 
de  ces  terni  barbares.  Le  raifonnement  mê¬ 
me  qui  auroit  pu  mener  à  la  çonnoiüance  de 
ces  avantages  ,  n’ auroit  pas  communique  aux 
efprits  une  imputfion  fuffifante.  Il  n’y  avoit  que 
l’appât  du  gain  préfent  qui  put  poufler  les  nom¬ 
mes  à  des  entreprifes  aufll  hazardeufes  que  l’e- 
toient  celles  de  ce  fiecle.  L’or  feul  les  att.toit 
au  continent  de  l’Amérique  ,  &  faifoit  braver 
les  périls  ,  les  maladies  &  la  mort  qu’on  ren- 
controit  fur  la  route  â  l’arrivée  ou  dans  le  re¬ 
tour  ;  &  par  une  terrible  ,  mais  jufte  ven¬ 
geance  ,  la  barbarie  &  la  cupidité  Européennes 
épuifant  à  la  fois  d’habitans  les  deux  hemii- 
pheres ,  à  la  deftrudion  des  peuples  depouu- 
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les  5  joignoient  celle  des  peuples  brigands 
meurtriers. 

Oans  la  foule  de  ficeierats  qui  ravageoient  s 
<^ui  d-peuploient  5  qui  detruifoient  ces  malheu- 
reufes  cotes  d  un  nlbnde  aufii-tot  anéanti  que 
découvert  j  il  fe  trouva  un  homme  a  qui  la 
nature  avoit  donné  un  extérieur  agréable  ,  un 
temperamment  robufte  >  une  valeur  audacieu- 
fe ,  une  éloquence  populaire ,  de  dans  lequel  une 
éducation  honnete  avoit  fait  germer  quelques 
fentimens.  11  fe  nom  moi  t  Vafco  Nugnez  de 
Balooa.  Ayant  trouve  au  Darien  y  où  les  ri- 
cheffes  abondoient  plus  qu  ailleurs ,  un  petit 
nombre  d  Efpagnols  ,  que  cet  attrait  feu! 
y  avoit  fixes  ,  il  fe  mit  à  leur  tête  ,  avec  le 
projet  de  former  un  établifiement  folide.  Le 
Pa>^  ^Lii  odiu  d  aberd  de  ces  petits  hommes 
blancs  ,  dont  on  retrouve  l’efpece  en  Afrique  , 

aans  quelques  îfles  de  1  Afie.  Ils  font  cou¬ 
verts  d  un  duvet  d’une  blancheur  éclatante.  Ils 
n  ont  point  de  cheveux.  Ils  ont  la  prunelle 
rouge.  Ils  ne  voyent  bien  cfue  la  nuit.  Ils  font 
foibles ,  ôc  leur  infhnél  paraît  plus  borné  que 
celui  des  autres  hommes.  Ces  fauvages  étoient 
en  petit  nombre  ;  mais  il  s’en  trouva  fur  la 
cote  d’une  efpece  différente  ,  affez  forts  Sc  af- 
fez  hardis  pour  ofer  défendre  leur  liberté.  Ces 
derniers  avoient  une  pratique  bien  extraordi- 
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naîre  :  c’étoit  que  les  maris  à  la  mort  Je  leurs 
femmes ,  les  femmes  à  la  mort  de  leurs  ma¬ 
ris  ,  fe  coupoient  le  bout  d’un  doigt }  enforte 
•  que  l’infpection  feule  de  leurs  mains ,  indi¬ 
quait  s'ils  étoient  veufs ,  &  combien  de  fois  ils 
l’avoient  etc. 

On  n’a  rien  dit ,  vraisemblablement  on  ne 
dira  jamais  rien  qui  puilfe  expliquer  le  r en- 
verfement  de  la  raifon  humaine.  Si  les  fem¬ 
mes  avoient  feules  été  obligées  de  s’abbatre 
un  doigt  ,  lorfqu’elles  perdcient  leurs  maris, 
il  ferait  naturel  de  foupçonner  qu’on  avoir 
voulu  prévenir  la  fraude  d’une  veuve  qui 
voudroit  fe  donner  pour  vierge  à  un  fécond 
époux  ,  qui  nauroit  aucune  connoiflance  de 
fon  premier  engagement ,  ce  qui  eft  facile  chez 
des  peuples  errans.  Mais  cette  conjecture  ne 
pourrait  convenir  aux  maris  ,  dont  1  état  n  a 
jamais  pu  entraîner  d’affez  grands  inconvé- 
niens  ,  pour  qu’on  ait  cherché  à  le  conftater 
par  des  lignes  indélébiles.  Cet  ufage  a  été  re¬ 
trouvé  ailleurs.  En  voici  un  particulier  au 

D  arien. 

Lorfquune  veuve  mourait  ,  on  enterrait 
avec  elle  ceux  de  fes  enfans  que  la  foiolelfe  de 
leur  âge  mettoit  dans  rimpuiilance  de  pour¬ 
voir  â  leur  fubfiftance.  Comme  perfonne  ne 
vouloir  le  charger  de  ces  orphelins ,  on  les 
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mafîàcioit  pom  les  empccher  de  mourir  de 
faim.  La  chante  ce  ces  barbares  ne  s’étendoit 
pas  pi  us  loin.  C  eft  la  plus  grande  atrocité  ou 
la  déplorable  conftitution  de  la  vie  fauvage  air 
jamais  pu  pouffer  les  hommes. 

Malgré  ces  mœurs  féroces  ,  Balboa  réufh-t  à 
difperfer  les  habitans  du  Darien ,  a  les  foumet— 
tre  ou  à  les  gagner  ;  8c  il  établit  fa  nation  fur 
leur  territoire. 

Un  jour  qu’il  y  partageait  de  for  avec  un  de 
fes  aflociés  ,  la  divifon  fe  mit  entr’eux. Un 
fauvage  indigne  cl  une  avidité  f  éloignée  de 
fes  mœurs  ,  fecoua  fortement  la  balance  ,  8c 
renverfa  tout  1  or  qui  y  etoit.  Puifque  vous 
vous  brouille ç  pour  Ji  peu  de  chofe  dit-il  aux 
deux  Efpagnols  5  &  que  c’efi  ce  métal  qui  vous 
a  fait  quitter  votre  patrie  &  troubler  tant  de 
peuples  j  je  vais  vous  conduire  dans  un  pays  où 
vous  ferer  contens .  Il  remplit  en  effet  l’eno-aoe- 
ment  qu’il  venoit  de  prendre  ,  8c  mena  à  tra¬ 
vers  une  langue  de  terre  de  feize  ou  dix-fept 
lieues ,  Balboa  5  avec  cent  cinquante  Efpagnols  > 
fur  les  cotes  de  la  mer  dn  Sud. 

Panama  ,  qu’on  y  bâtit  en  1518,  ouvroit 
une  nouvelle  8c  vafte  carrière  â  l’inquiétude  8c 
à  1  avarice  des  Caftillans.  L’Océan  ,  qui  bai- 
gnoit  fes  murs  ,  conduifoit  au  Pérou  dont  on 
vantoit  les  richeffes  dans  cette  partie  du  non- 
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veau-monde  5  mais  d’une  maniéré  vague.  Ce 
qu’on  publicit  des  forces  de  cet  immenfe  em¬ 
pire  ,  n’intimidoit  pas  ia  cupidité  qu  excitoient 
fes  tréfors  ^  &  I  on  vit  fans  étonné  ment  trois 
hommes  nés  dans  l’obfcurité  ,  entreprendre  de 
renverfer  à  leurs  frais  un  trône  qui  fubfiftoir 
avec  gloire  depuis  plufieurs  fiecles. 

François  Pizarre  ,  le  plus  connu  de  tous  , 
étoit  fils  naturel  dun  gentilhomme  d’Eftra- 
madoure.  Son  éducation  fut  fi  négligée  ,  qu  il 
ne  favoit  pas  lire.  La  garde  des  troupeaux  , 
qui  fut  fa  première  occupation  ,  ne  convenant 
pas  à  fon  caractère  ,  il  s’embarqua*  pour  le 
nouveau-monde.  Son  avarice  &  fon  ambition 
lui  donnèrent  une  activité  fans  bornes.  Il  etoit 
de  toutes  les  expéditions.  Il  fe  diftingua  dans 
la  plupart  ;  &  il  acquit ,  dans  les  diverfes  fi- 
tuations  où  il  fe  trouva ,  cette  connoiflfance  des 
hommes  &  des  affaires ,  dont  on  a  toujours  be- 
foin  pour  s’élever  ;  mais  fur-tout  néceffaire  à 
ceux  qui  par  leur  nailïance  ont  tout  à  vain¬ 
cre.  L’ufage  qu’il  avoir  fait  jufqu’alors  de  fes 
forces  phyfiques  &  morales  ,  lui  perfuada  que 
rien  n’étoit  au-deflfus  de  fes  talens ,  &  il  for¬ 
ma  le  projet  de  les  employer  contre  le  Pérou. 

11  affocia  à  fes  vues  Diego  d’Almagro ,  dont 
•  la  naiffance  étoit  incertaine ,  mais  dont  le  cou- 
raae  étoit  éprouvé.  On  l’avoir  toujours  vu  fo- 
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bre  ,  patient ,  infatigable  dans  les  camps  où 
il  avoit  vieilli.  Il  avoit  puife  à  cette  école  une 
franchife  qui  s  y  trouve  plus  qifailleurs  j  8c 
cette  durete  ,  cette  cruauté  qui  n  y  font  que 
trop  communes. 

La  fortune  de  deux  foldats ,  quoique  confî- 
derable  ,  ne  fe  trouvant  pas  fuffifante  pour  la 
conquête  qu  ils  meditoient  ,  ils  fe  jetterent 
dans  les  bras  de  Fernand  de  Luques.  C’étoit 
un  pretre  avide  ,  qui  s  étoit  prodigieufement 
enrichi  par  toutes  les  voies  que  la  fuperftition 
rend  faciles  a  fon  état ,  8c  par  quelques  moyens 
particuliers  qui  tenoient  aux  mœurs  du  fiecle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fondement 
de  leur  fociété  ,  que  chacun  mettroit  tout  fon 
bien  dans  cette  entreprise  ;  que  les  richeffes 
qu  elle  produiroit  feroient  partagées  également, 
8c  qu  on  fe  garderait  mutuellement  une  fidélité 
mviolaole.  Les  rôles  que  chacun  devoit  jouer 
dans  cette  grande  fcène  ,  furent  diftribués 
comme  le  bien  des  affaires  l’exigeoit.  Pizarre 
devoir  commander  les  troupes ,  Almagro  con¬ 
duire  les  fecours  ,  8c  Luques  préparer  les 
moyens.  Ce  plan  d’ambition  ,  d’avarice  8c  de 
férocité  ,  fut  fcelle  par  le  fanatifme.  Luques 
confacra  publiquement  une  hoüie  dont  il  con- 
fomma  une  partie  ,  8c  partagea  le  refte  en¬ 
tre  fes  deux  aflbciés  ;  jurant  tous  trois  par  le 
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fang  de  leur  Dieu  ?  de  ne  pas  épargner  ?  pour 
s’enrichir ,  celui  des  hommes. 

L’expédition  commence^  fous  ces  horribles 
aufpices ,  ne  fut  pas  heureufe  j  continuellement 
traverfée  par  la  famine  ,  par  les  maladies  ,  par 
la  méflntelligence  ,  par  une  ignorance  profon¬ 
de  de  la  théorie  des  vents  de  des  courants  5  par 
les  armes  des  Indiens  ^  on  fe  vit  réduit  a  re¬ 
venir  fur  fes  pas  fans  avoir  forme  aucun  eta- 
^  bliflement ,  fans  avoir  rien  fait  qui  fut  digne 
*  de  la  pofrérité.  Panama  reçut  avec  une  pitié 
orgueilleufe  fur  la  fin  de  1 5  2.6  >  les  débris  d  un 
armement ,  qui ,  deux  ans  auparavant ,  avoir 
excité  fajaloufie. 

Loin  d’être  décourages  par  les  revers  5  les 
crois  aflociés  furent  enflammes  d  une  paflion 
plus  forte  d’acquérir  des  tréfors  qui  leur  etoient 
mieux  connus.  Ils  penferent  qu  ils  parvien- 
droient  furement  à  les  obtenir ,  s  ils  pouvoient 
fortir  de  la  dépendance  du  gouverneur  de  Pa¬ 
nama  ,  qui  les  avoir  traverfés ,  tantôt  ouver¬ 
tement  ,  6c  tantôt  fous  main.  La  cour  d  Efpa- 
gne  leur  accorda  ce  qu’ils  demandoient ,  6c 
leur  audace  prit  un  plus  grand  efler.  ils  expe- 
dierent  5  en  1  j  30  9  trois  vaifleaux,  fur  lefquels 
ou  embarqua  cent  quatre-vingt-cinq  folaacs  ; 
trente-fept  chevaux ,  des  armes  6C  des  muni¬ 
tions..  Ces  forces ,  qui  furent  fuccefSvement 
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groflies  par  quelques  foibles  renforts  ,  étoient 
commandées  parPizarre,  qui,  après  d’extrêmes 
difficultés  que  fon  intrépide  avarice  lui  fit  vain¬ 
cre  ,  arriva  enfin  à  Tumbez  fur  les  frontières 
du  Pérou. 

xvn.  Le  Pérou  étoit  un  empire  étendu  &  policé 

ro^Torfqu’Ti  ^ePllis  °iuat:re  Piecîes ,  fl  l’on  en  croit  les  Elpa- 
fut  décou-  gnols.  Il  avoir  été  fondé  par  Manco-Capac  5  de 
yert.  &:  par  fa  femme  Mama-Ocelîo-Huaco.  On  a 
foupçonné  que  ces  deux  perionnages  pouvoient 
être  les  defeendans  de  quelques  navigateurs 
d  Europe  ou  des  Canaries  ,  jettes  par  la  tem¬ 
pête  fur  les  côtes  du  Bréfil. 

Pour  donner  une  bafe  à  cette  conjecture  , 
1  on  a  dit  :  que  les  Péruviens  divifoient  comme 
nous  1  année  en  trois  cents  foixante  jours  ,  de 
qu  ils  avoient  quelques  notions  aftronomiques  > 
telles  que  les  points  de  l’horifon  où  le  foleil  fe 
couche  dans  les  folfiiees  de  les  équinoxes  ;  bor¬ 
nes  que  les  Efpagnols  détruifirent  comme  des 
monumens  de  U  iuperftirion  Indienne.  L’on  a 
dit  que  la  race  des  Incas  étoit  plus  blanche 
que  les  naturels  du  pays  ,  de  que  plufieurs  indi¬ 
vidus  de  la  famille  du  fouveram  avoient  de  la 
barbe  :  or  5  on  fait  qu’il  y  a  des  traits  ,  foit 
difformes ,  foit  réguliers ,  qui  fe  confervent  dans 
certaines  races ,  quoique  ces  traits  ne  paffient 
pas  conftamment  de  génération  en  génération. 

Lon 
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L’on  a  dit  enfin  que  c’étoit  une  tradition  géné* 
râlement  répandue  dans  le  Pérou  8c  tranfmife 
d’âge  en  âge  ,  qu’un  jour  il  viendroit  par  mer 
des  hommes  barbus,  avec  des  armes  fifupérieu- 
res  ,  que  rien  ne  pourrait  leur  réfifter. 

S’il  fe  trouvoit  quelques-uns  de  nos  ledeurs 
qui  vouluffent  adopter  cette  opinion  ,  ils,  ne 
pourraient  s’empêcher  de  convenir  qu’il  avoit 
dû  s’écouler  un  fort  long  efpace  de  tems  entre 
le  naufrage  8c  la  fondation  de  l’empire  du  Pé¬ 
rou.  Sans  cet  intervalle  immenfe  ,  le  légifla- 
teur  n’auroit-il  pas  donné  aux  fauvages  qu’il 
rafTembloit ,  quelque  notion  de  l’écriture ,  quand 
lui-même  il  n’auroit  pas  fû  lire  ?  Ne  les  aurait- 
il  pas  formés  à  plufieurs  de  nos  arts  8c  de  nos 
méthodes  ?  Ne  leur  auroit-il  pas  perfuadé  quel¬ 
ques  dogmes  de  fa  religion  ?  Où  ce  n  eft  pas 
un  Européen  qui  a  fondé  le  trône  des  Incas  , 
ou  il  faut  croire  nécessairement  que  le  vaiiTeau 
de  fes  ancêtres  s’étoit  brifé  fur  les  cotes  de 
l’Amérique  à  une  époque  affez  reculee  ,  pour 
que  les  générations  euffent  oublié  tout  ce  qui 
fe  pratiquoit  dans  le  lieu  de  leur  origine. 

C’eft  fur  un  terrein  montueux  que  Maneo 
établit  d’abord  fa  domination.  Peut-être  y  trou¬ 
va-t-il  des  peuples  moins  barbares ,  plus  dif- 
pofés  à  recevoir  la  lumière  ,  8c  qui  avoient 
même  un  commencement  de  civilifation*  Il 
Tome  IIL  L 
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n’eft  pas  fans  vrailemblance  que  la  fociété  fe 
forme  plus  tard  dans  les  contrées  fertiles  &:  ri¬ 
ches  en  végétaux ,  que  dans  celles  que  la  na¬ 
ture  a  traitées  moins  généreufement.  C’eft  le 
befoin  que  les  hommes  ont  les  uns  des  autres , 
qui  les  difpofe  le  plus  à  fe  réunir  ;  de  cette  dé¬ 
pendance  fe  fait  fentir  plutôt  fur  des  monta¬ 
gnes  arides  ,  que  dans  des  plaines  abondantes. 

Les  deux  légiflateurs  fe  déclarèrent  enfans 
du  foleil.  Us  penferent  fans  doute  que  ce  pré¬ 
jugé  enflammerait  lame  des  Péruviens ,  éleve- 
roit  leur  courage  ,  leur  infpireroit  plus  d’atta¬ 
chement  pour  leur  patrie  de  plus  de  fourmilion 
aux  loix.  Cette  fiction  étoit-elle  plus  abfurde 
que  celles  qui  ont  été  fi  avidement  reçues  par 
des  nations  célébrés  qui  font  encore  nos  guides 
de  nos  modèles  ? 

Avec  le  fecours  de  cette  illufion  ,  l’empire 
des  incas  avoit  profpéré  fous  onze  fouverains  , 
tous  prudens  >  humains  Se  juftes  j  lorfqüe  l’em¬ 
pereur  Huyana-Capac  s’empara  de  Quito, 
Pour  s’en  alfurer  la  polTelîion  ,  il  époufa  l’uni¬ 
que  héritière  du  roi  détrôné  ,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Atabalipa.  Ce  jeune  prince  ,  apres 
la  mort  de  fon  pere  ,  demanda  l’héritage  de  fa 
mere.  Huafcar ,  fon  aîné,  refufa  de  l’en  mettre 
en  pofleflion.  On  prit  les  armes.  Le  plus  ambi¬ 
tieux  des  deux  freres  fut  battu ,  fait  prifon- 
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Mer  8c  enfermé  dans  Cufco  ,  ou  depuis  il  fur 
étranglé.  Son  heureux  rival ,  plus  elevc  qu  il 
j  ne  lavoit  efpéré  5  fe  trouva  le  maître  de  tou¬ 
tes  les  provinces. 

Ces  troubles  qui ,  pour  la  première  fois ,  ve- 
noient  d’agiter  le  Pérou ,  11  etoient  pas  entieie- 
ment  calmés  ,  lorfque  les  Efpagnols  debaïque- 
rent  dans  l’empire.  Les  peuples  qui  vouloient 
appaifer  le  foleil  5  qu  ils  croyoient  irrite  con- 
tr’eux  ,  comblèrent  ces  etrangers  de  piciens  9 
leur  rendirent  les  meilleurs  offices  3  8c  leur 
marquèrent  un  refpeét  qui  tenoit  de  1  adora¬ 
tion.  Dans  la  confufion  où  étoit  encore  tout 
l’état  ,  perfonne  ne  fongea  a  s  oppofer  a  la 
marche  de  Pizarre  ,  qui  arriva  fans  le  moin¬ 
dre  obftacle  a  la  maifon  royale  de  CaXomalca* 
Il  y  étoit  à  peine  ,  qu  il  reçut  de  la  part  d  Ata- 
balipa ,  qui  n ’étoit  pas  éloigné  >  des  fruits ,  des 
grains  5  des  émeraudes  3  plufieurs  vaies  d  ar¬ 
gent  Sc  d’or.  L’accueil  que  fit  la  cour  a  fan 
i  frere  Fernand ,  répondit  a  ces  avances.  On  lui 
prodigua  les  careffes  >  les  trefors  8c  les  diftinc- 
j  tions.  Cependant  l’empereur  ne  diffimula  pas 
qu’il  defiroit  que  ies  Efpagnols  fortifient  de  fes 
provinces  ;  8c  il  annonça  qu’il  iroit  le  lende¬ 
main  concerter  avec  leur  chef  les  mefurôs  de 
cette  retraite. 

Se  préparer  au  combat  fans  laiffer  apperce* 

L  a 
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voir  le  moindre  appareil  de  guerre  ,  fut  la 
feule  difpofition  que  fit  Pizarre  pour  recevoir 
le  prince,  il  mit  fa  cavalerie  dans  les  jardins 
du  palais  ,  où  elle  ne  pouvoit  être  apperçue  > 
l’infanterie  étoit  dans  la  cour  ,  8c  fon  artillerie 
fut  tournée  vers  la  porte  par  où  l’empereur 
devoit  entrer. 

Atabalipa  vint  avec  confiance  au  rendez- 
vous.  Douze  à  quinze  mille  hommes  l’accom- 
pagnoient.'  Il  étoit  porté  fur  un  trône  d’or  ,  8c 
ce  métal  brilloit  dans  les  armes  de  fes  troupes. 
Il  fe  tourna  vers  les  principaux  officiers  ,  8c  il 
leur  dit  :  Ces  étrangers  font  les  envoyés  des 
dieux  ;  gardez-vous  de  les  offenfer. 

On  étoit  allez  près  du  palais  ,  occupé  par 
Pizarre  ,  lorfqu’un  dominicain  ,  nommé  Vin¬ 
cent  de  Valverdé  ,  le  crucifix  d’une  main,  fon 
bréviaire  dans  l’autre  ,  pénétré  jufqu’a  l’empe¬ 
reur.  Il  arrête  la  marche  de  ce  prince  ,  8c  lui 
fait  ,  par  la  voix  de  fon  interprète  ,  un  long 
difcours  ,  dans  lequel  il  lui  expofe  la  religion 
chrétienne  ,  le  preffe  d’embrafïer  ce  culte  ,  8c 
lui  propofe  de  fe  foumettre  au  roi  d’Efpagne, 
à  qui  le  pape  avoit  donné  le  Pérou. 

L’empereur  ,  qui  l’avoit  écouté  avec  beau¬ 
coup  de  patience  ,  lui  répondit  :  Je  veux  bien 
être  l’ami  du  roi  d’Efpagne  ,  mais  non  fon 
tributaire  ;  il  faut  que  le  pape  foit  d’une  ex- 
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travagance  extrême ,  pour  donner  il  liberale- 
menace  qui  n’eft  pas  à  lui.  Je  ne  .quitte  pas 
ma  religion  pour  une  autre  3  &  fi  les  chrétiens 
adorent  un  Dieu  mort  fur  une  croix  ,  j  adore 
le  foleil  qui  ne  meurt  jamais.  Il  demande  en- 
fuite  à  Vincent  où  il  a  pris  tout  ce  quil  vient 
de  dire  de  Dieu  &  de  la  création.  Dans  ce  li¬ 
vre,  répond  le  moine  ,  en  préfentant  fon  bré¬ 
viaire  à  l’empereur.  Atabalipa  prend  le  livre , 
le  regarde  de  tous  les  cotes ,  fe  met  a  rire  9 
jettant  le  bréviaire  :  Ce  livre  ,  ajoute-t-il  ,  ne 
me  dit  rien  de  tout  cela.  Vincent  fe  tourne 
alors  vers  les  Efpagnols ,  en  leur  criant  ae  tou¬ 
tes  fies  forces  :  Vengeance  ,  mes  amis  ,  ven¬ 
geance.  Chrétiens  ,  voye^-vous  comme  il  me - 
prife  V évangile  ?  Tueyymoi  ces  chiens,  qui  fou¬ 
lent  aux  pieds  la  loi  de  Dieu. 

Les  Efpagnols  ,  qui  ,  vraifemblablement  , 
avoient  peine  a  retenir*  cette  fureur ,  cette  foif 
du  fang  ,  que  leur  infpiroit  la  vue  de  lor^& 
des  infidèles ,  obéirent  au  dominicain.  Qu’on 
juge  de  Pimpreffion  que  durent  faire  fur  les 
Péruviens  la*  vue  des  chevaux  qui  les  écra- 
foient  ,  le  bruit  &  l’effet  du  canon  &  de  la 
moufqueterie  qui  les  terraffoient  comme  la 
foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec 
tant  de  précipitation  ,  qu’ils  tomboient  les  uns 
fur  les  autres.  On  en  fit  un  carnage  affreux, 
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Pizarre  lui-même  s’avança  vers  l’empereur 
tuer  par  fon  infanterie  tout  ce  qui  entourait  le 
trône ,  fit  le  monarque  prifonnier ,  &  pourfui- 
vit  le  relie  de  la  journée  ce  qui  avoit  échappé 
au  glaive  de  fes  Soldats*  Une  foule  de  princes 
de  la  race  des  incas ,  les  miniftre's  la  fleur  de 
la  nobîefle  ,  tout  ce  qui  compofoit  la  cour 
d’Atabalipa,  fut  égorgé.  On  ne  fit  point  grâce 
à  la  foule  de  femmes ,  de  vieillards  ,  d’enfans 
qui  étoient  venus  des  environs  pour  voir  leur 
empereur  de  les  Espagnols.*  Tant  que  ce  car¬ 
nage  dura.  Vincent  ne  cefla  d’animer  les  aflaf- 
lins  fatigués  de  tuer  ,  les  exhortante  à  fe  fervir  % 
non  du  tranchant  ,  mais  de  la  pointe  de  leurs 
épées  ,  pour  faire  des  blefliires  plus  profondes.. 
Au  retour  de  cette  infâme  boucherie ,  Tes  Es¬ 
pagnols  paflerent  la  nuit  à  s’enivrer,  â  danSer* 

à  fe  livrer  â  tous  les  excès  de  la  débauche. 

»• 

Cependant  Pizarre  ne  Songea  qu’à  Se  défaire 
de  Son  prifonnier.  Vincent  difoit  que  c’étoit 
un  prince  endurci  qu’il  falloir  traiter  comme 
Pharaon.  Il  y  avoir  â  la  Suite  du  général  Efpa- 
gnol ,  un  Indien  qui  avoit  embrafle  la  foi  chré¬ 
tienne.  Son  nom  étoit  Philipillo  ,  &  fa  fonc¬ 
tion  celle  d’interprete.  On  fe  fervir  de  lui  pour 
accufer  l’empereur  d’avoir  voulu  Soulever  fes 
Sujets  contre  les  tyrans,.  Sur  cette  dépofition 
feule,  Atabalipa  fut  condamné  â  mort  ;  on  ofa^ 
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lui  faire  fon  procès  dans  les  formes  ,  &  ceute 
comédie  atroce  eut  les  fuites  horribles  qu  elle 

r 

devoir  avoir.  ;  , 

Après  cet  alfaflinat  juridique  ,  Pizarre  péné¬ 
tra  dans  l’intérieur  de  l’empire.  Cufco  lui  ou¬ 
vrit  fes  portes ,  &  lui  offrit  plus  de  trefors  qu  1 
n’y  en  avoir  peut-être  dans  l’Europe  entière  , 
avant  la  découverte  du  nouveau- monde.  Us 
furent  la  proie  de  deux  cens  Efpagnols ,  qui  , 
poffeffeurs  de  richelfes  immenfes  ,  en  cher- 
choient  encore  ,  par  une  fuite  de  cette  foif  de 
l’or  ,  qui  s’augmente  dans  fon  îvrelfe  meme. 
Les  temples  &  les  maifons  des  particuliers  fu¬ 
rent  également  dépouillés  d’une  extrémité  du 
royaume  à  l’autre.  Les  Péruviens  furent  oppri¬ 
més  par-tout ,  &  par-tout  on  leur  ravilloit 

leurs  femmes  leurs  filles. 

Les  peuples  pouffés  au  défefpoir,  prirent  les 

armes.  Ils  afliégerent  à  la  fois  Cufco  &  Lima; 
mais  ces  malheureux  ne  purent  tuer  en  diffé¬ 
rent  combats  que  fix  cens  de  leurs  ennemis  , 
qui  recevant  fans  celle  de  nouveaux  fecours  , 
finirent  par  être  viftorieux  par-tout.  En  peu  de 
tems  les  Efpagnols  fe  trouvèrent  dans  le  Pérou 
au  nombre  de  trois  mille  arquebufiers  ,  fans 
compter  les  piquiers ,  les  arbalétriers ,  &  la  ca¬ 
valerie.  Il  fallut  que  les  Péruviens  fubilTent  le 
joug  ,  tel  qu'il  plut  aux  tyrans  de  1  impof^i. 

°  L  4 
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Une  révolution  fi  étrange  a  été  un  Sujet  d’é¬ 
tonnement  pour  toutes  les  nations.  Le  Pérou 
eft  un  pays  très-difilcile  ,  où  il  faut  continuel¬ 
lement  gravir  des  montagnes  ,  marcher  fans 
celfe  dans  des  gorges  &  des  défiés.  On  y  eft 
réduit  à  pafFer  &c  a  repaffer  perpétuellement  des 
torrens  Sc  des  rivières  ,  dont  les  bords  font 
toujours  efcarpés.  Quatre  ou  cinq  mille  hom¬ 
mes  ,  avec  un  peu  de  courage  &  d’intelligence, 
y  feroient  périr  les  armées  les  plus  nombreu¬ 
ses  ,  les  plus  aguerries.  Comment  donc  eft-il 
arrivé,  qu’un  peuple  entier  n’ait  pas  ofé  même 
difputer  un  terrein  dont  la  nature  lui  étoit  fi 
connue  ,  contre  quelques  brigands  qui  n’en 
avoient  pas  la  première  idée  ? 

C’efi:  que  la  peur  eft  fille  de  l’ignorance  &c  de 
l’étonnement  ;  que  la  multitude  fans  ordre  ne 
peut  rien  contre  le  petit  nombre  difcipliné ,  & 
que  le  courage  fans  armes  ne  réfifte  pas  à  la 
foudre.  Ainfi  fans  le  fecou-rs  de  cette  vaine 
prophétie,  qui  annonçait  les  Efpagnols  comme 
les  vengeurs  des  dieux  ,  le  Pérou  devoit  être 
afiervi ,  quand  même  les  dilfenfions  domefti- 
ques  qui  le  bouleverfoient  n’auroient  pas  pré¬ 
paré  fes  fers. 

L’empire  qui  recevoir  le  joug  Efpagnoî  avoir 
été  gouverné  durant  quatre  fiécles  ,  ou  peut- 
être  davantage  a  par  une  race  de  conquérans  * 
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qui  fembloient  n’avoir  vaincu  que  pour  le  bon¬ 
heur  des  hommes.  Ils  defcendoient  d’un  légis¬ 
lateur  ,  auquel  nul  autre  peut-être  ne  pourroit 
être  compare  ,  h  Confucius  n  avoir  eu  fur  lui 
l’avantage  de  ne  pas  employer  la  fuperftition , 
pour  faire  recevoir  de  obferver  la  morale  de  les 

loix. 

Manco  Capac  ,  qui  raffembla  les  fauvages 
du  Pérou  épars  dans  les  forets  ,  fe  difoit  nls  du 
foleil  ,  envoyé  par  fon  pere  pour  apprendre 
aux  hommes  à  être  bons  de  heureux.  Il  per-  • 
fuada  un  grand  nombre  de  fauvages  qui  le 
fuivirent ,  de  il  fonda  la  ville  de  Cufco. 

Il  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  a  cultiver  la 
terre ,  à  femer  des  grains  &  des  légumes ,  à  fe 
vêtir  ,  à  bâtir  des  maifons.  Sa  femme  apprit 
aux  Indiennes  à  filer  ,  à  lilTer  le  coton  &  la 
laine  ;  elle  leur  enfeigna  tous  les  exercices 
convenables  a  leur  fexe,  tous  les  arts  de  1  éco¬ 
nomie  domeftique.  .  _ 

Il  leur  dit  qu’il  falloit  adorer  le  foleil,  ii  lui 

bâtit  des  temples  ,  il  abolit  les  facrihces  hu¬ 
mains  ,  de  même  ceux  des  animaux.  Ses  def- 
cendans  furent  les  feuls  prêtres  de  fa  nation.^ 
A  une  religion  pleine  d  humanité  ,  fe  joi- 
gnoient  des  loix  paternelles.  Une  inftîtutioii 
très-fage  ordonnoit  qu’un  jeune  homme  qui 
commettroit  une  faute,  feroit  légèrement  pumq 
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mais  que  fon  pere  en  feroit  refponfabîe.  C’eil 
.ainfi  que  la  bonne  éducation  veilloit  à  perpé¬ 
tuer  les  bonnes  mœurs. 

La  polygamie  étoit  défendue  \  l’adultéré 
étoit  puni  dans  les  deux  fexes.  11  n’étoit  per¬ 
mis  d’avoir  des  concubines  qu’à  l’empereur  , 
parce  qu’on  ne  pouvait  trop  multiplier  la  race 
du  foleil.  Il  les  choifilîoit  parmi  les  vierges 
confacrées  au  temple. 

L’oifiveté  étoit  punie  comme  la  fource  du 
crime  ,  8c  dès-lors  comme  le  plus  grand  des 
crimes.  Ceux  que  l’âge  8c  les  incommodités 
mettoierît  Hors  d’état  de  travailler  ,  étoient 
nourris  par  le  public  j  mais  à  la  charge  de  pré- 
ferver  du  dégât  des  oifeaux  les  terres  enfe- 
mencées.  Chacun  étoit  obligé  de  faire  lui- 
mème  fa  chaulfure  ,  fa  maifon  ,  fa  charrue* 
Les  femmes  faifoient  les  habits,  8c  chaque  fa¬ 
mille  favoit  feule  pourvoir  à  fes  befoins. 

Il  étoit  ordonné  aux  Péruviens  de  s’aimer , 
8c  tout  les  y  portoit.  Ces  travaux  communs  a 
toujours  égayés  par  des  chants  agréables  ;  l’ob¬ 
jet  meme  de  ces  travaux ,  qui  étoit  d’aider 
quiconque  avoit  befoin  de  fecours  }  ces  vète- 
mens  faits  par  les  filles  vouées  au  culte  du  fo¬ 
leil  ,  8c  difiribués  par  les  officiers  de  l’empe¬ 
reur  aux  pauvres  ,  aux  vieillards ,  aux  orphe¬ 
lins  }  l’union  qui  devoir  régner  dans  les  déçu- 
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ries  ,  où  tout  le  monde  s  mfpiroit  mutuelle¬ 
ment  le  refped  des  loix  ,  l’amour  de  la  vertu  » 
parce  que  les  châtimens  pour  les  mutes  d  un 
feul ,  tomboient  fur  toute  la  décurie  ;  cette  ha¬ 
bitude  de  fe  regarder  comme  membres  d  une 
feule  famille ,  qui  ctoit  l’empire  :  tous  ces  ufa- 
ges  entretenoient  parmi  les  Péruviens,  la  con¬ 
corde  ,  la  bienveillance,  le  patriotifme  ,  un 
certain  efprit  de  communauté  ;  &  fubftituoient , 
autant  qu’il  eft  poffible ,  à  l’intérêt  perfonnel,  à 
l’efprit  de  propriété,  aux'reflbrts  communs  des 
autres  légiflations ,  les  vertus  les  plus  fublimes 

les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées  ,  ces  vertus ,  comme 
les  fervices  rendus  à  la  patrie.  Ceux  qui  s  e- 
toient  diftingués  par  une  conduite  exemplaire, 
ou  par  des  actions  d’éclat  utiles  au  bien  pu¬ 
blic  ,  portaient  pour  marque  de  décoration  des 
habits  travaillés  par  la  famille  des  incas.  Il  eft 
fort  vraifemblable  que  ces  ftatues  que  les  Eipa- 
gnols  prétendoient  avoir  trouvées  dans  les 
temples  du  foleil  ,  &  qu’ils  prirent  pour  «es 
idoles ,  étoient  les  ftatues  des  hommes  qui , 
par  la  grandeur  de  leurs  talens  ,  ou  par  une 
vie  remplie  de  belles  aftions ,  avoient  mérite 
l’hommage  ou  l’amour  de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  encore  les  fu- 
jets  ordinaires  des  poemes  compofes  par  la 
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famille  des  incas  ,  pour  l’infïmétion  des  peuJ 
pies. 

Il  y  avoir  un  autre  genre  de  poème  utile  aux 
mœurs.  On  repréfentoit  à  Cufco ,  8c  dans  les 
autres  villes  du  Pérou ,  des  tragédies  &  des  co¬ 
médies.  Les  prefnieres  donnaient  aux  prêtres, 
aux  guerriers  ,  aux  juges,  aux  hommes  d’état, 
des  leçons  de  leurs  devoirs ,  8c  des  modèles 
de  vertus  publiques.  Les  comédies  fervoient 
d’inftru&ion  aux  conditions  inférieures ,  8c  leur 
enfeignoient  les  vertus  privées ,  8c  jnfqu’à  l’é¬ 
conomie  domeflique. 

L’etat  entier  étoit  diftribué  en  décuries  , 
avec  un  officier  chargé  de  veiller  fur  dix  fa¬ 
milles  qui  lui  étoient  confiées.  Un  officier  fu- 
périeur  avoit  la  même  înfpeétion  fur  cinquante 
familles j  d’autres  enfin  fur  cent ,  fur  cinq  cens , 
fur  mille. 

Les  décurions ,  8c  les  autres  infpecteurs ,  en 
remontant  jufqu’aù  millénaire  ,  dévoient  ren¬ 
dre  compte  à  celui-ci  des  bonnes  8c  des  mau- 
vaifes  aétions  ,  folliciter  le  châtiment  8c  la  ré- 
compenfe,  avertir  fi  l’on  manquoit  de  vivres, 
d’habits ,  de  grains  pour  l’année.  Le  millénaire 
rendoit  compte  au  miniftre  de  l’inca. 

Toutes  les  loix  étoient  féveres  ;  mais  cette 
févérité  n’avoit  eu  que  de  bons  effets.  Les  Pé¬ 
ruviens  ne  connoilïoient  pas  le  crime.  Toutes 
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leurs  loix  étoient  cenfées  leur  venir  par  le 
foleil  cjui  éclairoit  leurs  aétions.  Ainfi  la  vio¬ 
lation  cl’une  loi  étoit  un  facnlege.  Ils  alloient 
révéler  leurs  fautes  les  plus  fecretes  ,  5c  de- 
mander  à  les  expier.  Ils  difoient  aux  Efpagnols, 
qu’il  n’étoit  jamais  arrivé  qu’un  homme  de  la 
famille  des  incas  eut  mente  d  etre  puni. 

Les  terres  du  royaume ,  fufceptibles  de  cul¬ 
ture  ,  étoient  partagées  en  trois  parts  ,  celle  du 
foleil,  celle  del’inca,  Scelle  des  peuples.  Les 
premières  fe  cultivoient  en  commun,  ainfi  que 
les  terres  des  orphelins  ,  des  veuves ,  de^  vieil¬ 
lards  ,  des  infirmes ,  5c  des  foldats  qui  étoient 
à  l’armée.  Celles-ci  fe  cultivoient  immédiate¬ 
ment  après  celles  du  foleil  ,  5c  avant  celles  de 
l’empereur.  Des  fctes  annonçoient  ce  travail  , 
on  le  commençoit ,  &  on  le  continuoit  au  fon 
des  inftrumens  ,  5c  en  chantant  ctes  canti¬ 
ques. 

L’empereur  ne  levoit  aucun  tribut ,  5c  n’exi- 
geoit  de  fes  fujets  que  la  culture  de  fes  terres , 
dont  le  produit  dépofé  par-tout  dans  des  maga- 
fins  publics  ,  fuffifoic  à  toutes  les  dépenfes  de 

l’empire. 

Les  terres  confacrees  au  foleil  fournifloient 
à  l’entretien  des  prêtres ,  5c  a  la  confecration 
de  ces  magnifiques  temples,  lambrilfes  dor  5*. 
couverts  d’argent. 
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À  l’égard  des  terres  qui  étoient  entre  les 
mains  des  particuliers  ,  elles  n’étoient  ni  un 
héritage  ,  ni  même  une  propriété  a  vie  :  leur 
partage  varioit  continuellement ,  &  fe  régloit 
avec  une  équité  rigoureufe  fur  le  nombre  de 
tètes  qui  compofoient  chaque  famille*  Les  ri-* 
chelTes  fe  bornoient  toujours  au  produit  des 
champs  dont  l’état  avoit  confié  rufufruit  paf- 
fager. 

Cet  ufage  des  pofTeflions  amovibles  a  été 
univerfellement  réprouvé  par  les  hommes  éclai¬ 
rés.  Ils  ont  conftamment  penfé  qu’un  peuple 
ne  s’éléveroit  jamais  à  quelque  force  ,  à  quel¬ 
que  >  grandeur  que  par  le  moyen  des  propriétés 
fixes  fSfrnême  héréditaires.  Sans  le  premier  de 
ces  moyens  ,  l’on  ne  verroit  fur  le  globe  que 
quelques  fauvages  errans  &  nuds  ,  vivant  mi- 
férabîement  de  fruits ,  de  racines  ;  produit  uni¬ 
que  &  borne  de  la  nature  brute.  Sans  le  fé¬ 
cond  ,  nul  mortel  ne  vivrait  que  pour  lui-mê¬ 
me  :  le  genre-humain  ferait  privé  de  tout  ce 
que  la  tendreffe  paternelle  ,  l’amour  de  fon 
nom  ,  de  le  charme  inexprimable  qu’on  trouve 
à  faire  le  bonheur  de  fa  poftérité  ,  font  entre¬ 
prendre  de  durable.  Le  fyftême  de  quelques 
Spéculateurs  hardis  5  qui  ont  regardé  les  pro¬ 
priétés  ,  de  fur-tout  les  propriétés  héréditaires  , 
comme  des  ufurpations  de  quelques  membres 
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de  la  fociété  fur  d’autres ,  fe  trouve  réfuté  par 
le  fort  de  toutes  les  inftitutions  ou  1  on  a  ré¬ 
duit  leurs  principes  en  pratique.  Elles  ont  tou¬ 
tes  miférablement péri ,  apres  avoir  langui  quel¬ 
que  tems  dans  la  dépopulation  de  dans  1  anar¬ 
chie.  Le  Pérou  feul  a  profpéré  fur  une  bafe  fi 


fragile. 

C’eft,  vraifemblablement ,  parce  que  les  in¬ 
cas  ne  connoiffant  pas  l’ufage  des  impôts  ,  & 
n’ayant ,  pour  fubvenir  aux  befoins  du  gouver- 
ment  que  des  denrees  en  nature  ,  ils  curent 
chercher  à  les  multiplier.  Ils  etoient  fécondés 
dans  l’exécution  de  ce  projet  par  leurs  mm  ti¬ 
tres  ,  par  les  adminiftrateurs  inférieurs  ,  par 
les  foldats  meme,  qui  ne  recevoient pour  fub- 
lifter  ,  pour  foutenir  leur  rang ,  que  des  fruits 
de  la  terre.  De  là  tant  de  foins  pour  les  aug¬ 
menter.  Cette  attention  pouvoit  avoir  pour  but 


principal  de  porter  l’abondance  dans  les  champs 
du  fouverain  :  mais  fon  patrimoine  etoit  fi  con- 
fufément  mêlé  avec  celui  des  fujets,  quil  n  e- 


toit  pas  poftible  de  fertilner  1  un  fans  fertilifer 
l’autre.  Les  peuples  encouragés  par  ces  commo¬ 
dités  ,  qui  laiftoient  peu  de  chofe  a  faire  a  leur 
induftrie,  fe  Livrèrent  à  des  travaux  que  la  na¬ 
ture  de  leur  fol  ,  de  leur  climat  &  de  leurs 
confommations  rendoit  tres-legers.  Mais  mal¬ 
gré  tous  ces  avantages  j  maigre  la  vigilance  3 
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toujours  active  du  magiftrat  ;  malgré  la  cêrtL 
tude  de  ne  pas  voir  leurs  moiilons  ravagées 
par  un  voidn  inquiet ,  les  Péruviens  ne  s’éle¬ 
vèrent  jamais  au-dedus  du  plus  étroit  nécef- 
faire.  On  peut  a  durer  qu’ils  auroient  acquis 
les  moyens  de  varier  8c  d’étendre  leurs  jouif- 
fances  ,  d  des  propriétés  foncières  ,  commer- 
çables ,  héréditaires  ,  avoient  aiguifé  leur  gé¬ 
nie. 

Les  Péruviens  à  la  fourçe  de  l’or  8c  de  l’ar¬ 
gent,  ne  connoidoient  pas  l’ufage  de  la  mon- 
noie.  Ils  n’avoient  ni  commerce  ,  ni  luxe  j  8c 
les  arts  de  détail ,  qui  tiennent  aux  premiers  be- 
foins  de  la  vie  fociale ,  étoient  fort  imparfaits 
chez  eux.  Ils  n’avoient  pas  même  d’hyérogly- 
phes  ,  qui  chez  toutes  les  nations  ont  été  la 
première  écriture  }  8c  leurs  quïppos  ,  qui  leur 
tenoient  lieu  d’écriture  ,  ne  valoient  pas  les 
hyéroglyphes  des  Mexicains  ,  pas  même  ceux 
des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  étant  fans  propriété  , 
fans  commerce  ,  8c  prefque  fans  relation  d’in¬ 
térêt  entr’eux  ,  gouvernés  d’ailleurs  par  des 
maîtres,  dont  la  volonté  faifoit  toutes  les  loix 
padageres  ,  qui  fuppléent  aux  mœurs  ;  un  tel 
peuple  n’avoit  guere  befoin  d’écriture.  Toutes 
leurs  fciences  étoient  dans  la  mémoire ,  8c  tous 
leurs  arts  dans  l’exemple.  Ils  apprenoient  leur 

religion 
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Religion  8c  leur  hifloire  par  des  cantiques  i 
leurs  devoirs  8c  leurs  profeiîions  par  le  travail 
8c  l’imitation. 

Leur  légifîation  étoit  fans  doute  imparfaite 
8c  très-bornée  5  puifqu’elle  fuppofoit  le  prince 
toujours  jufte  8c  infaillible  ,  8c  les  magiftrars 
intègres  comme  le  prince.  Chez  un  peuple  po¬ 
licé  qui  n’avoit  pas  fart  de  l’écriture  ,  les  loix 
de  voient  être  fnnefles ,  quand  les  mœurs  n  en 
déterminoient  pas  l’application  8c  1  ufage  j 
quand  3  non-feulement  le  monarque  ,  mais  fes 
prépofés,  un  décurion,  un  centenaire,  un  mil¬ 
lénaire  ,  pouvoir  changer  a  fon  gré  la  deflina- 
nation  des  peines  8c  des  récompeiifes.  Chez 
Un  tel  peuple  $  les  loix  les  plus  fages  *  fans  au¬ 
cun  caradère  de  précifion  8c  de  habilité  ,  s’ÿ 
doivent  altérer  infenfiblement.  Il  ne  refie  au-* 
cnn  moyen  de  les  ramener  a  leur  caractère  pri¬ 
mitif* 

Les  contre -poids  de  ces  dangers  fe  trou-* 
voient  daiis  l’ignorance  abfolue  des  monnoies 
d’or  8c  d’argent  :  ignorance  qui  rendoit  impof- 
fible  dans  un  defpote  Péruvien  la  funefte  ma 
nie  de  théfaurifer*  Ils  fe  trouvoient  dans 
conflitution  de  l’empire  ,  qui  avoir  déterminé 
la  quotité  du  revenu  du  fouverain  ,  en  déter¬ 
minant  la  portion  des  terres  qui  lui  apparie- 
noient.  Ils  fe  trouvèrent  dans  des  befoins  pêti- 
Tome  I IL 
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étendus  ,  toujours  faciles  à  fatisfaire  ,  ôc  qui 
rendoient  le  peuple  heureux  ôc  attaché  à  fon 
gouvernement.  Ils  fe  trouvaient  dans  la  force 
des  opinions  religieufes,  qui  faifoient  de  l’ob- 
fervation  des  loix  un  principe  de  confcience.  Le 
defpotifme  des  incas  étoit  ainh  fondé  fur  une 
confiance  mutuelle  entre  le  fouverain  ôc  les 
peuples  ;  confiance  qui  étoit  le  fruit  des  bien¬ 
faits  du  prince ,  de  la  protection  confiante'  qui! 
accordoit  à  tous  fes  fujets  3  ôc  de  l'intérêt  fen- 
fible  qu’ils  avoient  à  lui  être  fournis. 

Un  pyrrhonifme  ,  quelquefois  outré  ,  qui  a 
fuccédé  à  une  crédulité  aveugle  y  a  voulu  de¬ 
puis  quelque  tems  jetter  des  nuages  fur  ce 
qu’on  vient  de  lire  des  loix  3  des  mœurs  5i  du 
bonheur  de  l’ancien  Pérou.  Ce  tableau  a  paru 
à  quelques  philofophes  l’ouvrage  de  l’imagi¬ 
nation  naturellement  exaltée  de  quelques  Ef- 
pagnols.  Mais  entre  les  deflruéleurs  de  cette 
partie  brillante  du  nouveau-monde ,  y  avoit-il 
quelque  brigand  affez  éclairé  ,  pour  inventer 
une  fable  fi  bien  combinée  ?  Y  avoit-il  quel¬ 
qu’un  d’affez  humain  pour  le  vouloir  *  quand 
même  il  en  auroit  été  capable  ?  N’auroit-ii 
pas  été  retenu  par  la  crainte  d’augmenter  la 
haine  que  tant  de  dévaflations  attiroient  à  fa 
nation  dans  l’Univers  entier?  Ce  roman  11’au- 
roit-il  pas  été  contredit  par  une  foule  de  te- 
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moins  qui  auroieut  vu  le  contraire  de  ce  qu’on 
publioit  avec  tant  d’éclat  ?  Le  témoignage  una¬ 
nime  des  écrivains  contemporains  ,  8c  de  ceux 
qui  les  ont  fuivis,  doit  être  regardé  comme  la 
plus  forte  démonftration  hiftorique  qu’il  foit 
pofiible  de  defirer. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  relations  exagérées 
que  les  conquérans  du  Pérou  publièrent  fur  Ifa 
grandeur  &  la  magnificence  des  monumens  de 
tous  les  genres  qu’ils  avoient  trouvés.  Le  deür 
de  donner  plus  d’éclat  à  la  gloire  de  leurs 
triomphes,  les  aveugla  peut-être.  Peut-être, 
fans  être  perfuadés  eux-mêmes  ,  voulurent-ils 
en  impofer  à  leur  nation  ,  aux  nations  étran¬ 
gères  ?  Les  premiers  témoignages ,  qui  meme 
fe  contrarioient ,  ont  ete  infirmes  par  ceux  qui 
les  ont  fuivis  ,  8c  enfin  totalement  détruits  , 
lorfque  des  hommes  éclairés  ont  porte  leurs 
pas  dans  cette  partie  fi  célébré  du  nouvel  he- 

mifphere. 

Il  faut  donc  reléguer  au  rang  des  fables  , 
cette  quantité  prodigieufe  de  villes  elevees  avec 
tant  de  foin  8c  de  dépenfe.  Pourquoi  ,  s’il  y 
avoit  tant  de  cités  fuperbes  dans  le  Pérou  , 
n’exifte-t-il  plus ,  à  la  réferve  de  Cufco  8c  de 
Quito  ,  que  celles  que  le  conquérant  y  a  confi* 
truites?  D’où  vient  qu’on  ne  retrouve  pas  meme 
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les  ruines  d’aucune  de  celles  dont  on  a  publie 
de  fi  pompeufes  defcriptions  ? 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  ma- 
jeftueux  palais  deftinés  â  loger  les  incas  dans 
le  lieu  de  leur  réfidence  fk  dans  leurs  voyages. 
Les  maifons  royales  fi  vantées  3  n’étoient  autre 
chofe  que  des  cailloux  placés  les  uns  fur  les 
autres ,  ôc  revêtus  d’une  argile  rougeâtre. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  pla¬ 
ces  de  guerre  qui  couvroient  l’empire.  Auroit- 
il  été  conquis  en  fi  peu  de  tems  *  s’il  eût  eu  de 
fi  grands  moyens  de  défenfe  ?  M.  de  la  Con- 
damine  qui  a  vifité  ,  avec  l’attention  fcrupti- 
leufe  qui  lui  eft  propre ,  le  fort  de  Cannar  > 
le  mieux  confervé  de  le  plus  confidérable ,  après 
celui  de  Cufco  *  ne  lui  a  trouvé  que  peu  d’é¬ 
tendue  ,  de  feulement  dix  pieds  d’élévation. 
Un  peuple  qui  ne  connoifToit  pas  l’ufage  des 
poulies  ne  pouvoit  guère  élever  fes  bâtimens 
plus  haut.  On  n’a  pas  moins  exagéré  la  gran¬ 
deur  des  pierres  employées  a  la  conftruction 
de  ces  forterefïès.  Après  un  examen  très-réflé¬ 
chi  ,  il  ne  s’en  efl  trouvé  aucune  d’une  gran¬ 
deur  remarquable.  Quand  on  vouloir  tranf- 
porter  ces  malles  3  on  y  attachoit  des  cordes  3 
de  une  foule  d’hommes  poufToit  3  tiroir ,  rou¬ 
lait  le  fardeau.  Une  nation  qui  n’efl  pas  plus. 
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avancée  dans  les  mechamques,  ne  fauroit  faire 

de  très-grandes  chofes. 

Il  faut  reléguer  au  nombre  des  fables  ,  ces 
réfervoirs  ,  ces  aqueducs  ,  dignes  ,  dit-on ,  des 
anciens  Romains.  Il  n  y  a  jamais  eu  ni  1  un ,  ni 
l’autre  dans  le  Pérou  ,  a  moins  qu  on  ne  veuille 
honorer  de  ces  grands  noms  ,  des  rigoles  pra¬ 
tiquées  aulli  fouvent  quil  fe  pouvoit  fur  le 
penchant  des  collines  5  pour  raflembler  les 
•eaux  des  pluies  ou  des  fources ,  8c  les  conduire 
dans  les  champs  8c  dans  les  vallons. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ,  ces  fu- 
perbes  voies  qui  rendoient  les  communica¬ 
tions  fi  faciles.  Les  grands  chemins  du  Pérou 
n  étoient  autre  chofe  que  deux  rangs  de  pieux 
plantés  au  cordeau  ,  8c  uniquement  deftmés  à 
guider  les  voyageurs.  Il  n’y  avoit  que  celui 
qui  portoit  le  nom  des  incas ,  8c  qui  traverfoit 
tout  l’empire,  qui  eut  de  la  grandeur.  Ce  mo¬ 
nument  ,  le  plus  beau  du  Pérou  ,  fut  entière¬ 
ment  détruit  durant  les  guerres  civiles  des 

conquérans. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ,  ces 
ponts  fi  vantés.  Comment  les  Péruviens  ait- 
roient-ils  pu  élever  des  ponts  de  pierre  ,  eux 
qui  ignoroient  la  conftrudion  des  ceintres  8c 
des  voûtes  ?  Mais  enflent -ils  connu  cet  art  9 
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îe  défaut  de  chaux  ne  le  leur  eut-il  pas  rendu 
prefqu 'impraticable  ?  Cependant  le  voyageur 
étoit  arrêté  à  chaque  inftant  ,  au  palfage  des 
torrens  fi  multipliés  dans  ces  montagnes.  Pour 
les  pouvoir  pafier ,  on  étendit  d’une  rive  à  l’au¬ 
tre  une  longue  corde  cl’ofier  ,  où  glifïoit  une 
corbeille  qui  contenoit  au  plus  quatre  hom¬ 
mes.  Les  cordes  furent  depuis  multipliées  ,  de 
l’on  y  plaça  des  claies »  fur  lef^uelles  il  palfoit 
à  la  fois  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes. 
Les  Efpagnols  qui  fembleiit  nés  pour  détruire 
de  non  pour  édifier  ?  n’ont  pas  manqué  d’adop¬ 
ter  une  invention  fi  merveilleufe. 

Il  faut  placer  au  rang  des  fables ,  ce  qu’on  a 
écrit  fur  la  lignification  des  quïppos.  C’étoient» 
difent  les  Efpagnols  ,  des  regiftres  de  cordes  y 
où ,  par  divers  nœuds  &  des  couleurs  diverfes  » 
on  exprimoit  tout  ce  qu’on  vouloit  exprimer. 
Le  fouvenir  de  ce  qui  appartenoit  effentielle- 
ment  à  l’hiftoire ,  aux  mœurs  3  aux  cérémonies» 
étoit  confacré  par  des  nœuds  ;  Ôc  de  petits  cor¬ 
dons  attachés  aux  cordes  principales  ,  rappel- 
îoient  les  circonftances  moins  importantes. 
Des  officiers  établis  par  l’autorité  publique  , 
étoient  les  dépofitaires  de  ces  mémoires , 
l’on  avoit  une  confiance  entière  en  leur  bonne- 
foi.  Dans  la  vérité  5  ces  fingulieres  annales 
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rflavoient  aucun  fens  fuivi  ,  &  ne  pouvoient 
fervir  qu’à  quelques  calculs  ,  ou  à  confacrer 
quelque  événement  particulier. 

Les  Efpagnols  ne  méritent  pas  davantage 
d’être  crus,  quand  ils  nous  parlent  de  ces  bains 
dont  les  cuves  &  les  tuyaux  étoient  ou  d  ar¬ 
gent  ou  d’or  -,  de  ces  jardins  remplis  d’arbres  , 
dont  les  fleurs  étoient  d’argent  &  les  fruits 
d’or  ,  &  où  l’œil  trompé  prenoit  l’art  pour  a 
nature  5  de  ces  champs  de  mays,  dont  les  tiges 
étoient  d’argent  &  les  épis  d’or  j  de  ces  bas- 
reliefs  ,  où  l’on  auroit  été  tenté  de  cueillir  les 
herbes  &  les  plantes  ;  de  ces  habillemens  cou¬ 
verts  de  grains  d’or  plus  fins  que  la  femence 
de  perle  ,  &  dont  les  plus  habiles  orfèvres  de 
l’Europe  n’auroient  pas  égalé  le  travail.  Nous 
ne  dirons  pas  que  ces  ouvrages  n’ont  pas  mé¬ 
rité  d’être  confervés,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas 
été.  Si  les  ftatuaires  Grecs  n’avoient  employé 
dans  leurs  compofitions  que  des  métaux  pré¬ 
cieux,  il  eft  vraifemblable  que  peu  des  cnefs- 
d’œuvre  de  la  Grece  feraient  arrivés  jufqua 
nous.  Mais  à  juger  de  ce  qui  a  péri  par  ce  qui 
a  été  confervé  ,  on  peut  aflùrer  que  les  Péru¬ 
viens  n’avoient  fait  nuis  progrès  dans  la  fcience 
du  deflin.  Les  vafes  échappés  au  ravage  du. 
rems  ,  pourront  bien  fervir  de  preuve  de  1  m- 
duftrie  des  Indiens  ,  à  fuppléer  aux  outils  de 
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fer  qui  leur  manquoienr ,  mais  ne  feront  ja¬ 
mais  des  monumens  de  leur  génie.  Quelques 
figures  d  animaux  ,  d  infeétes  d  or  mailif,  lon^-* 
tems  confervées  dans  le  tréfor  de  Quito  ,  ne- 
toient  pas  plus  parfaites.  On  n’en  pourra  plus 
juger:  elles  furent  fondues  en  1740,  pour  fe- 
courir  Carthagène  alïïégé  par  les  Anglois  ;  & 
il  ne  fe  trouva  pas  dans  tout  le  Pérou  un  Efpa- 
gnol  allez  curieux  ,  pour  acheter  une  feule 
pièce  au  poids. 

On  voit  par  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  les 

Péruviens  n’étoient  guère  avancés  dans  les 

fciences  un  peu  compliquées  y  les  mots  même 

leur  manquoient ,  pour  exprimer  les  notions 

morales  ou  metaphylîques,  La  plupart  des 

fciences  dépendent  du  progrès  des  arts  ,  & 

ceux-ci  des  hafards  qui  ne  font  produits  par  la 

nature  que  dans  la  fuite  des  f  écles ,  &  dont  la 

plupart  font  perdus  pour  les  peuples  qui  ref- 

tent  fans  communication  avec  les  peuples 
fi  •  t  r  r 

éclairés» 

En  reduifant  les  chofes  a  la  vérité  ,  nous 
trouverons  que  les  Péruviens  étoient  parvenus 
a  fondre  1  or  &  l’argent  ;  qu’ils  pofedoient 
meme  le  fecret  perdu  en  Europe  ,  de  donner 
au  cuivre  une  trempe  pareille  a  celle  que  nous 
donnons  à  l’acier;  mais  que  quoiqu’ils  connut* 
fent  le  fer  ?  ils  ne  s’étoient  pas  élevés  jufqu  a 
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forger  ce  métal  ,  qui  eft  l’ame  des  arts.  Ils  ne 
s’aviferent  jamais  de  faire  cuire  des  briques  ni 
des  tuiles  ,  dont  la  matière  étoit  fous  leur 
main.  Cependant  ils  executerent  des  chofes 
moins  commodes  &  plus  difficiles.  Le  fpefta- 
cle  des  torren^qu’ils  voyoient  fe  creufer  un  lit 
dans  les  rochers  ,  leur  donna  vraifemblable- 
ment  l’idée  de  tailler  les  pierres.  Avec  des  ha¬ 
ches  de  caillou  &  un  frottement  opiniâtre  ,  ils 
parvinrent  à  les  bien  équarrir  ,  à  les  rendre 
parallèles ,  à  leur  donner  la  même  hauteur  , 
8t  à  les  joindre  fans  ciment.  Malheureufe- 
ment  ces  inftrumens  n’avoient  pas  la  meme 
activité  fur  le  bois  que  fur  la  pierre.  Auffi  les 
mêmes  hommes  qui  travailloient  le  grjmt , 
qui  foroient  l’émeraude  ,  ne  furent-ils  jamais 
affembler  une  charpente  par  des  mortoifes  , 

•  des  tenons  &  des  chevilles  5  elle  ne  tenoit  aux 
murailles  que  par  des  liens  de  jonc.  Les  bâti- 
mens  les  plus  remarquables  navoient  quun 
couvert  de  paille  foutenu  par  des  mats,  comme 
les  tentes  de  nos  armées.  On  ne  leur  donnait 
qu’un  étage  }  ils  ne  prenoient  de  jour  que  par 
la  porte  ,  3c  ils  n’avoient  que  des  pièces  déta¬ 
chées  fans  communication. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  arts  que  les  Efpagnols 
trouvèrent  au  pays  des  incas  ?  il  fa.  ut  que 
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l’empire  fe  fournît  à  fon  vainqueur.  Encore 
un  moment  de  réfîftance  ,  &  peut-être  les  Pé¬ 
ruviens  étoient  libres.  Les  conquérans  avoient 
à  terminer  entr’eux  des  différends  ,  qui  ne 
fouffroient  pas  le  partage  de  leurs  forces, 
xvrn.  La  premiere  nouvelle  des  fuçpès  de  Pizarre 

les  des  Efpa- 11  avolt  pas  ete  plutôt  portée  a  Panama ,  qu  AI- 

gnols ,  après  magro  5  fon  affocié  principal  ,  étoit  accouru 

qu  iis  eurent  avec  je  nouveailx  aventuriers  ,  pour  partager 
conquis  le  f  f  &  ; 

Perçu.  les  tréfors  3  les  terres  5  l’adminiitration  du  Pé¬ 
rou.  11  y  avoit  dans  cette  prétention  une  juf- 
tice  5  que  l’auteur  de  la  découverte  ne  voulut 
point  fentir.  Dès-lors  la  jaloufie  8c  la  haîne 
s’emparèrent  de  tous  les  cœurs.  Il  y  eut  deux 
chefs#3  deux  partis  ,  deux  armées j  8c  bientôt 
par  un  accommodement  forcé  5  deux  gouver- 
nemens. 

Du  choc  de  ces  frétions  dévoient  naturelle-* 
ment  fortir  des  troubles  d’un  genre  nouveau® 
Les  guerres  civiles  prennent  ordinairement 
leur  fource  dans  la  tyrannie  8c  dans  l’anarchie® 
Un  pouvoir  illimité  8c  une  liberté  fans  frein  > 
doivent  avoir  les  mêmes  fuites.  Le  magiflrat 
ne  voit  que  des  féditieux  dans  un  peuple  5  qui 
de  fon  côté  ne  voit  qu’un  ufurpateur.  La  rai- 
fon  eft  un  infiniment  trop  foible ,  pour  régler 
des  prétentions  lî  oppofées.  On  remet  la  dé- 
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cifion  des  droits  a  l’épée  ,  &c  celai  qui  a  les 
meilleures  armes  fe  trouve  avoir  la  meilleure 

caufe. 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoient  les  Efpa- 
gnols  dans  le  Pérou  ne  fulTent  pas  de  cette  im¬ 
portance  ,  ils  fe  manifefterent  par  les  mêmes 
éclats ,  par  de  plus  grands  encore.  Almagro  de 
fes  partifans  n’avoient  pafle  la  mer  que  pour 
avoir  de  l’or.  Ils  en  avoient  moins  que  leurs 
rivaux,  de  ils  voulurent  leur  en  arracher  par  le 
fer.  Soit  que  Pizarre  fe  crut  neceflaire  ailleurs  , 
foit  qu’il  fe  fentît  de  la  répugnance  ,  comme 
il  le  difoit ,  à  combattre  fon  ancien  ami ,  il  fe 
déchargea  fur  fon  frere  Fernand  du  foin  de  le 
vaincre.  Ses  efperances  ne  furent  pas  trom¬ 
pées.  Almagro  fut  battu  fur  les  bords  de  1  A— 
purimac  le  6  avril  153^5  ptifonnier. 

Le  vainqueur ,  qui  avoir  des  vengeances  parti¬ 
culières  à  exercer,  jugea  que  1  auteur  des  trou- 
blés  ne  devoit  pas  vivre.  11  immola  cette  grande 
viélime  }  de  ce  fut ,  difoit— il ,  à  la  tranquillité 
publique. 

Les  partifans  d’ Almagro  difperfes  par  la 
mort  de  leur  chef,  fe  conduiflrent  avec  une 
prudence  très-réfléchie.  L’éloignement  de  Fer¬ 
nand  qui  étoit  palfé  en  Europe  ,  ou  pour  de¬ 
mander  des  récompenfes  ,  ou  pour  juftiher  fa 
févérité  ^  félon  les  dilpofltions  qu  il  trou\  etoïc 
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à  la  cour  de  Madrid  ,  paroifioit  avoir  étouffé 
dans  leur  ame  tout  refTentiment.  On  ne  les 
voyoit  occupés  que  du  foin  de  gagner  la  bien¬ 
veillance  du  diftributeur  des  grâces.  A  la  fa¬ 
veur  de  cette  confiance  qu’ils  avoient  eu  le 
bonheur  d’infpirer  ,  ils  vécurent  fans  inquié¬ 
tude,  fe  rapprochèrent  infenfiblement ,  Sc  trou¬ 
vèrent  un  point  de  réunion  dans  le  fils  d’un 
homme  qu’ils  n’avoient  pas  celle  un  inftant  de 
pleurer.  La  mort  de  François  Pizarre  fut  jurée 
d’une  voix  unanime. 

Au  jour  marqué  ,  c’étoit  au  mois  de  juin 
1541  *  les  conjurés  traverferent  en  plein  midi 
les  rues  de  Lima.  Ils  avoient  préféré  la  lumière 
à  l’obfcurité  de  la  nuit  ,  pour  en  impofer  à  la 
multitude  fur  la  juftice  de  leurs  projets  ou  fur 
la  juftefie  de  leurs  mefures  ,  &  pour  ôter  juf- 
qu’à  l’idée  de  les  faire  avorter.  Cette  politique 
leur  réufilt ,  perfonne  ne  s’émeut }  &  le  con¬ 
quérant  de  tant  de  vaftes  états  efb  paifiblement 
malfacré  au  milieu  d’une  ville  qu’il  a  fondée  , 
&  dont  tous  les  habitans  font  fes  créatures  , 
fes  ferviteurs ,  fes  parens  ,  fes  amis  ou  fes  fol- 
dats.  Ceux  qu’on  croit  les  plus  difpofés  à  ven¬ 
ger  fon  fang  ,  périffent  après  lui.  La  fureur 
s’étend.  Tout  ce  qui  ofe  fe  montrer  dans  les 
mes  &  dans  les  places ,  efb  regardé  comme-  en¬ 
nemi  ,  &  tombe  fous  le  glaive»  Bientôt  les 
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maifons  8c  les  temples  font  comblés  de  car¬ 
nage  5  8c  ne  préfentent  que  des  cadavres  défi¬ 
gurés.  L’avarice  qui  ne  veut  voir  dans  tous  ^es 
riches  que  des  partifans  cle  1  ancien  gouverne¬ 
ment  ,  eft  encore  plus  furieufe  que  la  haine  , 

8c  la  rend  plus  adive ,  plus  foupçonneufe ,  plus 
implacable.  L’image  d’une  place  remportée 
d’affaut  par  une  nation  barbare  ,  ne  donneroit 
qu’une  foible  idee  du  fpedacle  d  horreur  qu  of¬ 
frirent  en  ce  moment  des  brigands ,  qui  repre- 
noient  fur  leurs  complices  le  butin  dont  ceux- 

ci  les  avoient  fruftrés. 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  deftruc- 
non  ,  éclairent  des  forfaits  d’un  autre  genre. 
Lame  du  jeune  Aimagro  paroît  faite  pour  la 
tyrannie.  Tout  ce  qui  a  fervi  l’ennemi  de  fa 
maifon  eft  inhumainement  profcrit.  On  de- 
pofe  les  anciens  magiftrats.  Les  troupes  reçoi¬ 
vent  de  nouveaux  chefs.  Les  trefors  du  prince 
8c  la  fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui  font 
abfens  ,  deviennent  la  proie  de  1  ufurpateur. 
Ses  complices  liés  a  fon  fort  par  les  crimes 
dont  ils  fe  font  fouillés  »  font  forcés  d’appuyer 
des  entreprifes  dont  ils  ont  horreur.  Ceux  d  en- 
tr’eux  qui  laiftent  percer  leur  chagrin  >  font 
immolés  en  fecret ,  ou  périment  fur  un  écha- 
faut.  Dans  la  confufion  où  une  révolution  ü 
peu  attendue  a  plongé  le  Pérou ,  plufieurs  pro- 
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vinces  reçoivent  les  loix  du  monftre  qui  s’eft 
fait  proclamer  gouverneur  dans  la  capitale  \  8c 
il  va  dans  l’intérieur  de  l’empire  ,  achever  de 
réduire  ce  qui  réfifte  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  a  lui  dans 
fa  marche.  Son  armée  ne  refpire  que  la  vengean¬ 
ce  ou  le  pillage.  Tout  plie  devant  elle.  La  guerre 
etoit  finie  ,  fi  les  talens  militaires  du  général 
euflent  égalé  l’ardeur  des  troupes.  Malheureufe- 
ment  pour  Almagro  il  avoit  perdu  fon  guide  , 
Jean  d’Herrada.  Son  inexpérience  le  fait  tom¬ 
ber  dans  les  pièges  qui  lui  font  tendus  par  Pe¬ 
dro  Alvarés  ,  qui  s’eft  mis  à  la  tête  du  parti 
oppofé.  Il  perd  a  débrouiller  des  rufes ,  le  tems 
qu’il  auroit  du  employer  à  combattre.  Dans 
ces  circonftances  ,  un  événement  que  perfonne 
n’avoit  pu  prévoir ,  vient  changer  la  face  des 
affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro  ,  envoyé  d’Eu¬ 
rope  pour  juger  les  meurtriers  du  vieux  Alma¬ 
gro  ,  arrive  au  Pérou.  Comme  il  devoit  être 
chargé  du  gouvernement  au  cas  que  Pizarre 
ne  fût  plus,  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  vendus 
au  tyran  ,  s’empreflerent  de  le  reconnoître. 
L’incertitude  8c  la  jaloufie,  qui  les  avoient  te¬ 
nus  trop  long-tems  épars  ,  ne  furent  plus  un 
obftacle  à  leur  réunion.  Caftro  aufli  décidé  que 
s’il  eût  vieilli  fous  le  cafque,  ne  fit  pas  languir 
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leur  impatience  :  il  les  mena  à  l’ennemi.  Les 
deux  armées  combattirent  a  Chapas  le  1 6  fep- 
tembre  1542,  avec  une  opiniâtreté  inexprima¬ 
ble.  La  vidoire  ,  après  avoir  long-tems  ba¬ 
lancé  ,  fe  décida  fur  la  fin  du  jour  pour  le  parti 
le  plus  jufte.  Les  plus  coupables  des  rebelles 
qui  craignoient  de  languir  dans  de  honteux 
fupplices  ,  provoquoient  les  vainqueurs  a  les 
maflacrer ,  ôc  crioient  en  défefpérés  :  Cejl  moi 
qui  ai  tué  Pi^arre.  Leur  chef  fait  prifonnier  , 
périt  fur  un  échafaut. 

Pendant  que  ces  fcènes  d’horreurs  fe  paf- 
foient  en  Amérique  ,  on  s’occupoit  en  Europe 
des  moyens  de  les  terminer.  Il  11  avoir  ete  pris 
aucune  mefure  pour  les  prévenir.  Le  Pérou 
n’avoit  été  fournis  qu’â  l’Audience  de  Panama, 
trop  éloignée  pour  veiller  au  maintien  de  l’or¬ 
dre  ,  trop  peu  accréditée  pour  faire  refpeder 
fes  décrets.  On  établit  pour  Lima  un  tribunal 
fupréme  ,  qui  devoit  avoir  le  depot  des  loix  , 

une  autorité  fuffifante  pour  arrêter  le  mal 
&  faire  le  bien.  Blafco  Nunnez  Vêla  qui  le  pré- 
fidoit  comme  vice-roi ,  arriva  en  1544  avec 
fes  fubalternes  :  il  trouva  tout  dans  une  con- 
fufion  horrible. 

U  faut  juger  des  révolutions  que  produifent 
les  guerres  civiles  ,  par  la  caufe  qui  le$  fait- 
naître.  Lgrfque  l’horreur  de  la  tyrannie  8d 
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rinftind  de  la  liberté  mettent  a  des  hommes 
braves  les  armes  à  la  main  ,  fi  la  faveur  de 
leur  caufe  leur  donne  la  vidoire ,  le  calme  qui 
fuccede  à  cette  calamite  pafTagere  j  eft  1  épo¬ 
que  du  plus  grand  bonheur*  Toutes  les  âmes 
ont  acquis  de  l’énergie  ,  de  l’ont  communi¬ 
quée  aux  mœurs*  Le  petit  nombre  de  citoyens 
qui  a  été  le  témoin  de  l’inflrument  de  ces  trou¬ 
bles  ,  réunit  plus  de  forces  morales  que  les  na¬ 
tions  les  plus  nombreufes*  L’homme  jufte  eft 
devenu  le  plus  fort,  de  chacun  eft  étonné  de  fe 
trouver  à  la  place  que  lui  avoit  marquée  la  na¬ 
ture.  Mais  lorfque  les  guerres  civiles  ont  une 
fource  impure }  lorfque  des  efclaves  fe  battent 
pour  le  choix  d’un  tyran  ,  des  ambitieux  pour 
opprimer ,  des  brigands  pour  partager  les  dé¬ 
pouilles  ,  la  paix  qui  termine  ces  horreurs  eft  à 
peine  préférable  a  la  guerre  qui  les  enfanta* 
Des  criminels  prennent  la  place  des  juges  qui 
les  ont  flétris  ,  de  deviennent  les  oracles  des 
loix  qu’ils  avoient  outragées.  On  voit  des 
hommes  ruinés  par  leurs  profufions  de  leurs 
débauches  ,  infulter  par  un  fafte  infolent  les 
vertueux  citoyens  dont  ils  ont  envahi  le  patri- 
îmoine.  Il  n  y  a  dans  ce  cahos  que  les  pallions 
qui  foient  écoutées.  L’avidite  veut  s  enrichir 
fans  travail ,  la  vengeance  s’exercer  fans  crainte, 
la  licence  écarter  tout  frein  3  l’inquiétude  tout 

ïenverfer* 
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rènverfer.  De  Fivrefte  du  carnage  5  011  paiTe  à 
celle  de  la  débauche.  Le  lit  facré  de  l’inno-* 
cence  ou  du  mariage  ,  eft  fouillé  par  le  fang  ? 
Fadultere  &  le  viol.  La  fureur  brutale  de  la 
multitude  fe  plaît  à  détruire  tout  ce  dont  elle 
ne  peut  jouir.  Ainli  pétillent  en  quelques  heu¬ 
res  les  monumens  de  pluheurs  fiécles. 

Si  la  lalïitude  ,  un  épuifement  entier  ;  ou 
quelques  heureux  hazards  fufpendent  ces  ca¬ 
lamités  ,  l’habitude  du  crime  ?  des  meurtres  , 
du  mépris  des  loix ,  qui  iubftfte  néceflâirement 
après  tant  d’orages ,  eft  un  levain  toujours  prêt 
à  fermenter.  Les  généraux  qui  n’ont  plus  de 
commandement  3  les  foldats  licenciés  fans 
paye  ,  le  peuple  avide  de  la  nouveauté  dans 
Fefpérance  d’un  meilleur  fort  ;  ce$  matières  & 
ces  inftrumens  de  trouble  font  toujours  fous  la 
main  du  premier  faétieux  qui  faura  les  mettre 
en  oeuvre^ 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  dans  le 
Pérou  ,  lorfque  Nuirez  s’y  montra.  Il  falloir 
la  changer.  Il  falloit  adoucir  des  mœurs  fé- 
roces  ,  plier  au  joug  des  hommes  qui  avoient 
toujours  vécu  dans  l’indépendance  ,  réprimer 
une  avidité  infatiable  ,  ramener  à  des  prin¬ 
cipes  d’équité  l’injuftice  même  ,  faire  con¬ 
courir  au  bien  général  ceux  qui  n  avoient 
Tome  III,  N 
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connu  que  des  intérêts  particuliers  ,  rendre  ci¬ 
toyens  des  aventuriers  qui  avoient  oublié  juf- 
qu’au  nom  de  leur  patrie  ,  établir  des  pro¬ 
priétés  où  l’on  n’avoit  fuivi  que  la  loi  du  plus 
fort ,  faire  fortir  l’ordre  du  fein  du  défordre 
même ,  convertir  en  un  mot  des  monftres  en 
hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  auroit  exigé  un  génie 
profond  ,  le  talent  de  la  conciliation  ,  une  pa¬ 
tience  inaltérable  ,  des  vues  étendues  ,  un  ca- 
radere  flexible  ,  cent  qualités  qui  fe  trouvent 
rarement  réunies.  Nunez  n’avoit  aucun  de  ces 
avantages.  La  nature  ne  lui  avoir  donné  que  de 
la  droiture ,  de  la  fermeté  ,  de  l’ardeur  \  8c  il 
n’avoit  rien  ajouté  à  ce  qu’il  avoit  reçu  de  la 
nature.  Avep  ces  vertus  ,  qui  étoient  prefque 
des  défauts  dans  la  fituation  ou  on  fe  trouvoit, 
il  commença  à  remplir  fa  million,  fans  égard 
aux  lieux ,  aux  perfonnes ,  aux  circonftances. 

Contre  l’opinion  de  tous  les  gens  fages ,  qui 
vouloient  qu’on  attendît  de  nouvelles  inftruc- 
tions  d’Europe  ,  il  publia  les  ordonnances  qui 
portoient  que  les  terres  dont  les  conquerans 
s’étoient  emparés,  ne  pafleroient  pas  a  leurs  def- 
cendans ,  8c  qui  faifoient  décheoir  de  leurs  pof- 
feflions ,  ceux  qui  avoient  eu  part  aux  troubles 
civils.  Tous  les  Péruviens  qui  avoient  été  ré- 
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xluits  en  fervitude  par  les  moines,  par  les  évê¬ 
ques  ,  par  les  membres  du  gouvernement ,  fu¬ 
rent  déclarés  libres.  Ceux  qui  appartenoient  à 
d autres  maîtres  ,  dévoient  voir  tomber  leurs 
fers  à  la  mort  de  leurs  oppreffeurs,  On  ne  pou¬ 
voir  plus  les  forcera  s’enterrer  dans  des  mines, 
ni  exiger  d  eux  aucun  genre  de  travail  fans  les 
payer.  Leur  tribut  étoit  réglé.  Les  Efpagnols 
qui  voyageoient  a  pied  ,  étoient  dépouillés  du 
droit  de  prendre  trois  Indiens  pour  porter  leur 
bagage,  &  ceux  qui  étoient  à  cheval,  du  droit 
d’en  prendre  cinq.  On  déchargea  les  caciques 
de  l’obligation  de  fournir  gratuitement  au  voya¬ 
geur  fa  nourriture  &  celle  de  fon  cortège. 
D  autres  établiflemens  tyranniques  alloient 
fubir  la  même  profcription  ,  &  les  peuples 
conquis  fe  voyoient  a  la  veille  d’être  mis  fous 
la  protection  de  loix  qui  modéreroient  du  moins 
les  rigueurs  du  droit  de  conquête,  fi  elles  n’en 
réparoient  pas  entièrement  l’injuftice  }  mais  il 
fembloit  que  le  gouvernement  Efpagnol  ne  dût 
être  malheureux  que  dans  le  bien  qu’il  tente- 
roi  t. 

■  Un  changement  fi  peu  attendu  concerna 
ceux  qui  fe  voyoient  arracher  leur  fortune  ,  ou 
qui  perdoient  l’efpoir  flatteur  de  tranfmettre  la 
leur  à  leur  poftérité.  Ceux  mêmes  qui  n’étoienc 
pas  remués  par  cet  intérêt ,  accoutumés  à  ne 
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voir  dans  les  Indiens  que  des  inftrumens  3c  des 
vi&imes  de  leur  avarice ,  ne  concevoient  point 
qu’on  pu  ravoir  d’autres  idées.  De  l’étonne  ment, 
iis  paffierent  à  l’indignation ,  au  murmure ,  a  la 
fédition.  Le  vice-roi  fut  dégradé,  mis  aux  fers, 
relemié  dans  une  îile  deferte  ,  jufqua  ce  quon 
.  pût  le  faire  palier  en  Efpagne. 

'  Gonzale-Pizarre  revenoit  alors  d’une  expé¬ 
dition  difficile,  qui  1  avoir  conduit  jufqu’à  la 
riviere  des  Amazones ,  &  FaVoit  occupé  affiez 
long-rems ,  pour  l’empêcher  de  jouer  un  rôle 
dans  les  révolutions  qui  s  croient  fuccédées  fi 
rapidement.  L’anarchie  qu’il  trouva  établie ,  lui 
ht  naître  la  penfée  de  fe  faiiir  de  1  autorité.  Son 
nom  &  fes  forces  ne  permirent  pas  cle  la  lui 
refufer  ^  mais  fon  ufurpation  fut  fceilee  die  tant 
d’atrocités  ,  qu’on  regretta  Nunez.  Il  fut  tiré 
de  fon  exil  ,  &  ne  tarda  pas  a  fe  voir  affiez  de. 
forces  pour  tenir  la  campagne.  Les  troubles 
civils  recommencèrent.  La  fureur  fut  extrême 
dans  les  deux  partis.  Perfonne  ne  demandoit 
ni  ne  faifoit  quartier.  Les  Indiens  prirent  part 
à  cette  guerre  comme  aux  précédentes ,  les  uns 
fous  les  étendarts  du  vice-roi,  les  autres  fous 
ceux  de  Gonzale.  Quinze  à  vingt  mille  de  ces 
malheureux ,  répandus  dans  chaque  armée ,  traî- 
noient  l’artillerie  ,  applamffioient  les  chemins , 
portoient  le  bagage,  &  segorgeoknt  mutuelle- 
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ment.  Ils  avoient  appris  de  leurs  vainqueurs  a 
être  fanguinaires.  Apres  des  fucces  long- te  ms 
variés ,  la  fortune  couronna  la  rébellion  fous 
lés  murs  de  Quito ,  dans  le  mois  de  Janvier  de 
l’an  1545.  Nunez.,  St  la  plupart  des  Tiens,  fu¬ 
rent  mailacrés  dans  cette  execrable  journée. 

Pizarre  reprit  le  chemin  ae  Lima.  On  y  dé¬ 
libéra  fur  les  cérémonies  qu’on  devoit  faire  a 
fa  réception.  Quelques  officiers  vouloient  qu’on 
portât  un  dais  fous  lequel  il  marcherait  à  la 
maniéré  des  rois.  D’autres ,  par  une  flatterie 
encore  plus  outrée  ,  prétendaient  qu  il  falioit 
abattre  une  partie  des  murs  de  la  ville ,  St  meme 
quelques  maifons ,  comme  on  le  pratiquoit  a 
Rome ,  lorfqu’un  général  obtenoit  les  honneurs 
triomphe.  Oonzale  ie  contenta  cL  entrer  a 
cheval  ,  précédé  par  fes  lieutenans  qui  mar- 
choient  à  pied.  Il  avoit  a  fes  cotes ,  quatre  eve- 
ques.  Les  magiftrats  le  fuivoient.  On  avoir  jon¬ 
ché  les  rues  de  fleurs.  L’air  retentiflbit  du  Ion 
des  cloches  St  de  divers  inftrumens  de  muiique. 
Ces  hommages  achevèrent  ae  tourner  la  tete 
d’un  homme  naturellement  fier  St  borne.  I! 

parla  St  agit  en  defpote. 

Avec  du  jugement  St  1  apparence  de  la  mo¬ 
dération,  il  eût  été  poflibie  a  Gonzale  de  fe 
rendre  indépendant.  Les  principaux  cie  fon  parti 
le  de fif oient.  Le  grand  nombre  aurait  vu  cet 
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événement  d’un  œil  indifférent ,  8c  les  autres 
auraient  été  forcés  d’y  confentir.  Une  cruauté 
aveugle  ,  une  avidité  infatiable  ,  un  orgueil 
fans  bornes,  changèrent  ces  difpohtions.  Ceux 
même  dont  les  intérêts  étoient  plus  liés  avec 
ceux  du  tyran ,  foupiroient  après  un  libérateur. 

îl  arriva  d  Europe.  Ce  fut  le  licencié  Pedro 
de  la  Gafca.  L’efcadre  8c  les  provinces  des 
montagnes  ,  fe  déclarèrent  d’abord  pour  un 
homme  revêtu  d’une  autorité  légitime  pour  les 
gouverner.  Tous  ceux  qui  vivaient  cachés 
dans  des  ciéferts ,  des  cavernes  8c  des  forêts , 
fortirent  de  leurs  aiyles ,  pour  fe  joindre  à  lui. 
Gonzaîe  ,  qui  ne  voyoit  de  reflource  pour  fe 
foute nir  que  dans  un  grand  fticcès  prit  la 
route  de  Cufco  ,  dans  la  réfolution  de  com¬ 
battre.  Il  rencontra  l’armée  royale  à  quelques 
lieues  de  cette  place ,  8c  il  l’attaqua  le  9  de 
Juin  1 5  48..  Un  de  fes  lieutenans  le  voyant  aban¬ 
donné  dès  la  première  charge  par  fes  meilleurs 
foldats,  lui  confeilla  de  fe  précipiter  dans  les 
bataillons  ennemis,  8c  d’y  périr  en  romain.  Ce 
foibîe  chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre,  8c 
porter  fa  tête  fur  un  échafaut.  Carvajal  plus  ca¬ 
pitaine  8c  encore  plus  feroce  que  lui ,  fut  écar¬ 
telé.  Ce  furieux  fe  vantoit  en  mourant  d’avoir 
malfacré  de  fa  main  quatorze  cents  Efpagnols 
8c  vingt  mille  Indiens. 
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Telle  fut  la  derniere  fcène  d’une  tragédie 

dont  tous  les  aéfces  avoient  ete  fanglans.  Le  gou- 

•  ' 

vernement  fut  allez  modéré  pour  ne  pas  conti¬ 
nuer  les  profcriptions  \  Sc  le  fouvenir  des  maux 
horribles  qu’on  avoit  foufferts  >  contint  les  Ef- 
pagnols  dans  les  bornes  de  la  fourmilion.  Ce 
qui  reftoit  de  commotion  dans  les  efprits  s  ap- 
paifa  infenfiblement ,  comme  l’agitation  des 
vagues  après  une  longue  &c  furieuie  tempete. 

A  l’égard  des  Péruviens ,  on  prit  les  mefures 
les  plus  cruelles  pour  les  mettre  dans  l’impof- 
fibilité  de  remuer.  Tupac  Amaru-,  héritier  de 
leur  dernier  roi  5  s’étoit  réfugié  dans  des  mon¬ 
tagnes  éloignées  où  il  vivoit  en  paix.  Il  s  y  vit 
li  reiïèrré  par  des  troupes  qu  on  avoit  envoyées 
contre  lui ,  qu’il  fut  force  de  fe  rendre.  Le  vice- 
roi  François  de  Toledele  ht  accufer  ae  plufieurs 
crimes  qu’il  n’avoit  pas  commis  ,  6c  pour  lef* 
quels  on  lui  ht  trancher  la  tête  en  1571*  Tous 
les  autres  defcendans  des  Incas  eurent  la  meme 
deftinée ,  fous  prétexte  qu’ils  avoient  confpire 
contre  leurs  vainqueurs.  L’horreur  de  cet  at¬ 
tentat  excita  une  indignation  h  univerfelle  5 
foit  dans  l’ancien  ,foit  dans  Lenouveau-monde  9 
que  Philippe  II  crut  devoir  le  défavouer  ;  mais 
la  politique  atroce  de  ce  prince  etoit  h  connue  5 
que  perfonne  n’ajoûta  foi  a  cette  demonftration 
de  juftice  6c  d’humanité, 
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Depuis  cette  époque  odieufe,  il  n’y  a  eu  qu?un 
léger  foulevement  dans  le  Pérou.  Un  Indien  de 
la  province  de  Xauxa ,  qui  fe  difoit  du  fang  des 
Incas,  fut  proclamé  roi  en  1742.  Ses  compatrio¬ 
tes  ,  qui  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt  leur 
religion ,  leurs  loix  5  leurs  terres  6c  leur  gloire , 
fe  rangèrent  en  foule  fous  fes  é  tendar  ts.  Ils  fu¬ 
rent  battus  6c  difperfés ,  après  avoir  fait  d’alfez 
grands  progrès.  Leurs  prifonniers  convinrent 
qu’on  avoir  employé  trente  ans  à  former  ce 
complot.  Exemple  unique  dans  l’hiftoire  ,  6c 
qui  peut  être  regardé  comme  la  preuve  la  plus 
authentique  de  la  haine  des  Péruviens  contre 
les  Efpagnols. 

L’empire  du  Pérou  ,  lorfqu’il  fut  fubjugué  , 
s’étendoir  fur  la  mer  du  Sud ,  depuis  la  riviere 
des  Emeraudes  jufqu’au  Chili,  6c  du  coté  de 
la  terre  jufqu’au  Popayan,  félon  quelques  géo¬ 
graphes.  Il  renfermoit  dans  fon  fein  cette  fa- 
meufe  chaîne  de  montagnes ,  qui  fortie  de  la 
terre  fylagellanique,  va  fe  perdre  dans  le  Me- 
xique ,  pour  unir ,  ce  femble ,  les  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Amérique  avec  les  feptentrionales» 
Son  terrein,  qui  ef:  très -irrégulier,  peut  être 
divifé  en  trois  claifes. 

Les  principales  Cordeüeres  forment  la  pre¬ 
mière  :  les  cimes  ,  dit  M.  de  la  Condamine* 
fe  perdent  dans  les  rôties  >r  6c  prefque  toutes 
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font  couvertes  de  malles  énormes  de  neige 
aufli  anciennes  que  le  monde.  De  plufieurs  de 
ces  fommets  en  partie  écroulés  ,  de  ces  amas 
de  neiges ,  011  voit  encore  fortir  des  tourbillons 
de  fumée  8c  de  flamme.  Tels  font  les  fommets 
de  Cotopaxi,  de  Tongourargua  6c  de  Sangaï. 
La  plupart  des  autres  ont  été  volcans  autrefois, 
ou  vraisemblablement  le  deviendront  un  jour. 
L’hiftoire  ne  nous  a  confervé  l’époque  de  leurs 
éruptions ,  que  depuis  la  découverte  de  l’Amé¬ 
rique  3  mais  les  pierres-ponces,  les  matières  cal¬ 
cinées  dont  ils  font  parfemés-,  8c  les  traces  vi- 
fibles  qu’a  laiflées  la  flamme ,  font  des  témoi¬ 
gnages  authentiques  de  la  réalité  de  leur  em- 
brâfement  :  leur  élévation  eft  prodigieufe. 

Cayambour ,  fitué  fous  l’équateur  même  , 
Antifona  qui  n’en  efl:  éloigné  que  de  cinq 
lieues  vers  le  Sud ,  ont  plus  de  trois  mille  toi¬ 
les  ,  à  compter  du  niveau  de  la  mer  3  8c  Chimbo- 
raco,  haut  de  près  de  3220  toifes ,  furpafle  d’un 
tiers  le  Pic  de  Tenerifle  ,  la  plus  haute  mon¬ 
tagne  de  l’ancien  hémifphere.  Le  Pitchincha 
8c  le  Caraçon  ,  ou  les  académiciens  François 
firent  la  plupart  de  leurs  obfervations  pour  la 
figure  de  la  terre ,  n’ont  que  44 3  o  &  2470  toifes 
de  hauteur  abfolue  3  8c  c’eft  la  plus  grande  ou 
l’on  ait  jamais  monté.  La  neige  permanente 
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a  rendu  jufqu’ici  inacceftiblesles  fommets  d  une 
plus  grande  hauteur. 

Depuis  ce  terme  ,  qui  eft  celui  ou  la  neige 
ne  fond  plus,  même  dans  la  Zone  Torride ,  on 
ne  voit  guère ,  en  defcendant  jufqu’à  cent  ou 
cent-cinquante  toifes  au-deftous  ,  que  des  ro¬ 
chers  nuds  ou  des  fables  arides  :  plus  bas ,  on 
commence  à  voir  quelques  mondes  qui  tapif- 
fent  les  rochers,  diverfes  efpeces  de  bruyères  , 
cpii,  quoique  vertes  &c  mouillées,  font  un  feu 
clair  y  des  mottes  arrondies  de  terre  fpongieu- 
fe ,  ou  font  placjuées  de  petites  plantes  ra¬ 
diées  *  étoilées  ,  dont  les  pétales  font  fem- 
blables  aux  feuilles  de  l’if.  Dans  tout  cet  ef¬ 
face  ,  la  neige  n’eft  que  palfagere ,  mais  elle 
s?y  conferve  quelquefois  des  femaines  &  des 
mois  entiers.  Plus  bas  encore  le  terrein  eft 
communément  couvert  d’une  forte  de  gramen 
délié ,  qui  s’élève  jufqu’à  un  pied  ôc  demi  ou 
deux  pieds.  Cette  efpecede  loin,  eft  le  caraéfere 
propre  qui  diftingue  les  montagnes  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  Paramos.  Ils  ne  donnent  ce 
nom  qu’aux  landes  ou  friches  d’un  terrein  affejg 
élevé,  pour  que  le  bois  n’y  croilfephis ,  ou  que 
la  pluie  ne  tombe  guère  autrement  que  fous  la 
forme  de  neige  ,  quoiqu’elle  fe  fonde  prefque 
anftt-tot.  Enfin  en  defcendant  encore  plus  bas , 
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jufqu’à  la. hauteur  d’environ  deux  mille  toifes 
au-dedlis  du  niveau  de  la  mer ,  011  voit  neiger 
quelquefois ,  8c  d’autres  fois  pleuvoir. 

En  defcendant  de  ces  montagnes  ,  on  en 
trouve  d’autres  moins  conliderables  qui  occu¬ 
pent  le  milieu  du  Pérou.  Leur  fommet  efl  com¬ 
munément  froid  ,  ftérile  ,  rempli  de  mines. 
Les  valons  qui  les  féparent  font  couverts  de 
nombreux  troupeaux  ,  8c  femblent  offrir  a  la 
culture  les  moiflons  plus  abondantes.  On  n  y 
é'orouve  guère  que  deux  mois  d  hiver  ^  8c  dans 
les  plus  grandes  chaleurs,  il  fuffit  de  paffer  du 
foleil  a  l’ombre ,  pour  fe  fentir  fous  une  zone 
tempérée.  Cette  alternative  rapide  de  fenfa- 
tion  ,  n’eft  pourtant  pas  invariable  dans  un 
climat,  qui  par  la  feule difpofition  du  terrein  y 
change  fouvent  cl  une  lieue  a  1  autre,  h/lais  quel 
qu’il  foit* ,  on  le  trouve  toujours  fain.  Il  n’y  a 
point  de  maladie  particulière  a  ces  contrées , 
8c  les  nôtres  ne  s’y  naturalifent  guere.  Cepen¬ 
dant  un  vaifîeau  d’Europe  y  apporta  en  1719, 
une  épidémie  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  d  Es¬ 
pagnols  8c  de  métis  ,  8c  à  plus  de  deux  cens 
mille  Indiens.  Un  préfent  plus  funefte  encore 
que  ces  peuples  ont  reçu  en- échangé  de  leur 
or  ,  c’eft  la  petite  vérole.  Elle  s’y  manifefta 
pour  la  première  fois  en  i^S^Scna  celle  de- 
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puis,  d’y  faire  par  intervalles , des  ravages  inex¬ 
primables. 

On  n’efl:  pas  moins  expofé  à  cet  horrible 
fléau  fur  les  cotes  connues  fous  le  nom  de  val¬ 
lées.  Leur  température  n’eft  pas  la  même  que 
celle  qu  on  trouve  ailleurs  dans  une  écrale 
latitude.  Elle  efl  fort  agréable  ;  &  quoique  les 
quatre  faifons  de  1  année  y  foient  fenhbles ,  il 
n  y  en  a  aucune  qui  puiflTe  paflfer  pour  incom¬ 
mode.  L’hiver  effc  la  plus  marquée.  On  en  a 
cherché  la  caufe  dans  les  vents  du  pôle  auftral , 
qui  portent  l’impreflion  des  neiges  &  des  gla¬ 
ces  dou  ils  lont  partis.  Ils  ne  la  çonfervent  en 
partie  que  parce  qu’ils  fouftlent  fous  le  voile 
d’un  brouillard  épais ,  qui  couvre  alors  la  terre. 
A  la  vérité,  ces  vapeurs  groflieres  ne  s’élèvent 
régulièrement  que  vers  le  midi  ,  mais  il  efl: 
rare  qu  elles  fe  diflipent.  Le  ciel  demeure  com¬ 
munément  aflez  couvert  ,  pour  que  les  rayons 
du  foleil,  qui  quelquefois  fe  montrent ,  ne  puif- 
fent  adoucir  le  froid  que  très-légerement. 

Quelle  que  foit  la  caufe  d’un  hiver  fi  conf¬ 
iant  fous  la  Zone  Torride,  il  efl:  certain  que  ces 
vallées  couvertes  de  monceaux  de  fable ,  font 
•abfolument  ftériles  dans  un  efpace  de  plus  de 
cent  lieues,  depuis  Truxillo  jufqu’à  Lima.  Le 
relie  de  la  cote  efl:  moins  fabloneux  5  mais  il 
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Veft  encore  trop  pour  être  bien  fertile.  O11  n  y 
trouve  des  champs  qu  on  puiffe  appeiler  féconds, 
que  dans  les  terres  arrofees  par  les  eaux  qui 

tombent  des  montagnes. 

Les  pluies  pourroient  contribuer  à  donner 
au  foi  la  fertilité  qui  lui  manque  j  mais  on  n  en 
voit  jamais  dans  le  bas-Pérou.  La  phyfique  a 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  trouver  la  caufe 
d’un  phénomène  h  extraordinaire.  Ne  pourroit- 
on  pas  l’attribuer  au  vent  du  Sud-Oueft  qui 
y  régné  lapins  grande  partie  de  1  annee  ,  &  a  la 
hauteur  prodigieufe  des  montagnes  dont  la 
cime  efb  couverte  de  glaces  perpétuelles  ?  Le 
paysfitué  entre  deux ,  continuellement  refroidi 
d’un  côté,  continuellement  échauffé  de  1  autre  , 
conferve  une  température  fi  égale,  que  les  nua¬ 
ges  qui  s’élèvent  ne  peuvent  jamais  fe  conaen- 
fer  au  point  de  fe  réfoudre  en  eaux  formelles. 
Aufîi  les  maifons,  quoique  bâties  feulement  de 
brique  crue  ou  de  terre  mêlée  avec  un  peu 
d’herbe,  durent-elles  éternellement.  Leur  cou¬ 
verture  eft  une  fimpie  natte ,  pofee  horifontale- 
ment ,  avec  un  doigt  de  cendre  amdeffus ,  pour 
abforber  l’humidité  du  brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empechent  qu  il  ne 
pleuve  dans  les  vallées ,  en  écartent  fans  doute 
auiTi  les  orages.  Ceux  de  leurs  habitans  qui 
n  ont  jamais  voyagé  dans  les  montagnes ,  igao- 
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rent  ce  que  c  eft  que  le  tonnerre  &  les  éclair. 
Leur  frayeur  eft  égale  à  leur  étonnement ,  la 
première  fois  qu’ils  voient  hors  de  leurs  pays 
un  fpeétacle  ft  nouveau  pour  eux. 

Mais  ils  ont  à  craindre  un  phénomène  bien 
plus  dangereux  &  qui  lailTe  à  fa  fuite  des  traces 
bien  plus  profondes  dans  l’imagination  dés 
hommes ,  que  la  foudre  &c  les  ravages  qui  lac- 
compagnent.  Les  tremblemens  de  terre  ,  fi  ra¬ 
res  ailleurs  ,  que  des  générations  entières  paf- 
fent  fur  la  terre  fans  en  voir  un  feul  ,  font  fi 
ordinaires  dans  les  vallées  du  Pérou  ,  qu’on  y  a 
contracte  1  habitude  de  les  compter  ,  comme 
une  fuite  d’époque  d’autant  plus  mémorables, 
que  leur  retour  fréquent  n’en  diminue  pas  la 
violence.  Il  eft  peu  d’endroits  fur  cette  longue 
cote  ,  qui  n  offrent  des  monumens  épouvanta¬ 
bles  de  ces  aftreufes  fécondes  de  la  terre. 

te  phénomène,  toujours  irrégulier  dans  fes 
retours  inopinés ,  s  annonce  cependant  par  des 
avant-coureurs  fenfibles.  Lorfqu’il  doit  être 
confidérable  ,  il  eft  précédé  d’un  frémiftèment 
dans  l’air ,  dont  le  bruit  eft  femblable  à  celui 
d’une  grolfe  pluie  ,  qui  tombe  d’un  nuage  dif- 
fous  &  crevé  tout-à-coup.  Ce  bruit  paroît  l’ef¬ 
fet  d  une  vibration  de  l’air  qui  s’agite  en  fens 
contraires.  Les  oifeaux  voient  alors  par  élance- 
îiiens.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne  leur  fervent 
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plus  de  rames  ni  de  gouvernail  pour  nager 
<lans  le  fluide  des  deux.  Ils  vont  s’écrâfer  contre 
les  murs ,  les  arbres ,  les  rochers  \  foit  que  ce 
vertige  de  la  nature  leur  caufe  des  éblouif- 
femens  ,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur 
btent  les  forces  8c  les  facultés  de  maîtrifer 
leurs  mouVemens. 

A  ce  fracas  des  airs ,  fe  joint  le  murmure  de 
la  terre  ,  dont  les  cavités  8c  les  antres  fourds 
gémiifement  comme  autant  d’échos.  Les  chiens 
répondent  à  ce  preflentiment  d’un  défordre  gé¬ 
néral  ,  par  des  hurlemens  extraordinaires.  Les 
animaux  s’arrêtent,  8c  par  un  inftind  naturel, 
écartent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber.  A  ces 
indices  ,  les  hommes  fuient  de  leurs  maifons 
la  terreur  peinte  fur  le  vifage ,  8c  courent  cher-* 
cher  ,  dans  l’enceinte  des  places  publiques  ou 
dans  la  campagne,  un  afyle  contre  la  chiite 
de  leurs  toits.  Les  cris  des  enfans ,  les  lamen¬ 
tations  des  femmes  ,  les  ténèbres  fubites  d’u¬ 
ne  nuit  inattendue  :  tout  fe  réunit  pour  aggran- 
dir  les  maux  trop  réels  d’un  fléau  qui  renverfe 
tout ,  par  les  maux  de  l’imagination  qui  fe 
trouble  ,  fe  confond ,  8c  perd  dans  la  contem¬ 
plation  de  ce  défordre ,  l’idée  8c  le  courage  d’y 
remédier. 

Cependant  une  terre  fl  peu  ftable  fur  fes 
fondemens ,  étoit  habitée.  Au  milieu  de  ces 
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horreurs  de  la  nature  3  qui  fembloit  11e  devout 
faire  que  des  tyrans  ou  des  efclaves  également 
féroces  &  farouches  y  il  s  etoit  formé  un  cm- 
pire  fondant.  On  ne  fauroit  guère  révoquer 
en  doute  fa  population  ,  quand  on  voit  que  ce 
peuple  heureux  avoit  couvert  de  fes  colonies 
toutes  les  provinces  qu’il  avoit  conquîtes  ^ 
quand  on  fait  attention  au  nombre  étonnant 
d  hommes  employés  au  gouvernement  3  8c  ti¬ 
rant  de  1  état  leur  fubiifcance.  Tant  de  leviers 
&  de  bras  occupes  a  mouvoir  la  machine ,  11e 
fuppoieiit-ils  pas  une  population  immenfe , 
pour  nourrir  5  des  productions  de  la  terre *  une 
clalfe  nombre ufe  de  fes  habitans  qui  ne  la  cul- 
tivoient  pas  ? 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve -t-  il 
donc  aujourci  hui  iî  defert  ?  En  remontant  à 
1  origine  des  chofes  ,  on  trouve  que  les  con- 
quel  an  s  des  cotes  de  la  mer  du  Sud  ,  brigands 
fans  nailfance  5  ians  éducation  5  &  fans  pnm* 
cipes  *  commirent  d  abord  plus  d’atrocités  que 
ceux  de  la  Nouvelle-Efpagne.  La  métropole 
tarda  plus  long-tems  à  donner  un  frein  à  leur 
férocité  5  nourrie  continuellement  par  les  guer¬ 
res  civiles  longues  &  cruelles  qui  fuivirent  la 
conquête.  Il  s’établit  depuis  un  fyftême  d’op- 
prelllondont  il  convient  d’examiner  la  marche* 
quelque  horreur  qu’elle  nous  infpire. 
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Les  Péruviens  Rirent  d’abord  dépouillés  de 
leurs  poifefiions ,  comme  l’avoient  été  les  Me-  A  quel  état 
xicains.  On  leur  laifia  feulement  en  commun les  ^p.agn°Is 

ont  réduit  les 

une  partie  des  terres ,  qui ,  du  tems  des  Incas, péruviens, 
étoient  confacrés  aux  befoins  publics.  Cette 
portion  a  été  diminuée  fucceflivement  par  les 
ufurpations  des  gens  puilTans ,  &  fur-tout  des 
moines.  Les  produétions  des  terres  qui  relient 
pour  l’entretien  des  infirmes  ,  des  vieillards  , 
des  veuves  &  des  orphelins ,  ne  font  pas  plus 
refpedées.  Elles  palfent  la  plupart  dans  les  gre¬ 
niers  de  leurs  opprelfeurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même  defbî- 
née  que  leurs  propriétés.  Ceux  qui  furent  ef- 
clav.es  du  gouvernement  ,  &:  qu’on  employa 
aux  travaux  inféparables  des  nouveaux  établif- 
femens  ,  furent  mal  nourris ,  mal  vêtus.  Lorf- 
qu’on  n’eut  plus  d’occupation  à  leur  donner , 
ils  furent  cédés  aux  particuliers  dont  les  fiefs 
manquoient  de  cultivateurs.  A  la  vérité  ils  ne 
dévoient  a  ces  nouveaux  maîtres  qu’un  fervice 
de  fix  mois  ,  après  lequel  ils  pouvoient  retour¬ 
ner  à  leurs  cabanes  ;  mais  l’avarice  trouva  bien¬ 
tôt  des  moyens  pour  rendre  perpétuelle  une 
fervitude  patfagere.  Le  traitement  réglé  pour 
ces  malheureux ,  étoit  infuflîfant.  O11  les  tenta 
par  des  avances  que  le  befoin  leur  fit  accepter. 

Dès-lors  ils  fe  trouvèrent  la  plupart  engagés 
Tome  III.  O 
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pour  leur  vie  ÿ  parce  qu’ils  n’avoient  droit  de 
fe  retirer  qu’après  avoir  payé  les  dettes  qu’ils 
avdient  contractées ,  ce  que  leur  pauvreté  les 
mettrait  hors  d  état  de  faire.  La  tyrannie  fut 
pouifée  plus  loin  contre  cette  forte  de  débiteurs 
infolvables  ,  qui  avoient  une  famille.  On  les 
mit  en  prifon.  Pour  les  en  tirer,  leurs  femmes , 
leurs  enfans  fe  firent  leur  caution  ;  ôc  ce  fu¬ 
rent  autant  de  nouveaux  efclaves.  C’eft  ainfi 
que  le  joug  fut  perpétué.  L’unique  considéra¬ 
tion  qui  aurait  pu  fervir  de  frein  à  cette  barba¬ 
rie,  c’eft  que  pendant  qu’on  avoir  ces  Indiens, 
on  ne  pouvoir  avoir  d’autres  efclaves  j  mais 
c’étcit  toujours  un  grand  avantage  de  confie r- 
ver  des  hommes  qu’on  avoir  formés  félon-  fes 
befoins  }  les  manufacturiers  fur-tout  qu’il  eût 
été  toujours  difficile  ,  fouvent  impofiible  de 
remplacer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  couronne 
tomboient  ainfi  la  plupart  dans  la  iervitude  , 
ceux  qui  avoient  été  réduits  en  commande  au 
tems  de  la  conquête ,  etoient  encore  plus  mal¬ 
heureux.  Quoique  le  maître  du  departement  ou 
ils  étoient  fixés  ne  fut  en  cirait  d  exiger  d  eux 
qu’un  tribut  qu’il  partageoit  avec  le  fifc  j  il 
s’arro^eoit  tout  le  travail.  La  tyrannie  fut  pour- 
fée  fi  loin ,  quelle  réveilla  le  gouvernement, 
il  a  fucceflivement  fupprimé  toutes  ces  autori- 
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tés  particulières,  &  il  n’en  reftoit  plus  en  i7jo. 
Cependant  les  Indiens ,  que  ce  nouvel  arran¬ 
gement  fembloit  rendre  libres  ,  n’ont  fait  que 
changer  de  fers.  On  les  a  deftinés  à  remplir  le 
vuide  des  Mitayos  ou  indiens  royaux  ,  qui  ont 
péri  au  fervice  de  ceux  auxquels  on  les  accor- 
doit ,  &  leur  condition  eft  aullï  miférable  qu’au- 
paravant. 

t  Indépendamment  de  cette  op^effion  métho¬ 
dique  8c  légale  qui  porte  fur  toute  la  nation  ; 
i*  Y  a  mille  cruautés  de  détail  dont  l’humanité 
n’eft  pas  moins  révoltée.  Il  eft  défendu  formel¬ 
lement  par  la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à  tra¬ 
vailler  aux  mines  fouterraines ,  8c  il  n’y  a  point 
de  mineur  ,  qui ,  avec  du  crédit  ou  des  facri- 
fices  d’argent,  ne  puiffe  les  y  réduire.  Ces  mal¬ 
heureux  font  condamnés  à  payer  16  liv.  5  fols 
de  capitation  ,  depuis  dix-huit  jufqua  cin¬ 
quante  ans  dans  la  plus  grande  partie  du  Pérou  : 
les  fermiers  exigent  ce  tribut  énorme  au-delà 
du  terme  fixe ,  1  exigent  meme  deux  fois  dans 
un  an  ,  lorfque  la  quittance  a  été  égarée. 
Tout  propriétaire  de  terre  ,  qui  a  fait  périr  un 
Indien  en  l’excédant  de  travail  ou  en  le  laifïànc 
manque^  du  ncceftaire,  en  doit  perdre  un  autre 
de  fon  privilège;  &  il  n’y  a  pas  peut-être  deux 
exemples  de  cette  legere  punition  ,  pour  un  cri¬ 
me  qui  fe  renouvelle  tous  les  jours.  On  doit 
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prendre  tous  les  habitans  d’un  village  à  tour 
de  rôle  ,  pour  remplir  les  obligations  impofées 
à  la  communauté  :  cette  deftination  n’eft  ja¬ 
mais  remplie  que  par  ceux  qui  font  hors  d’état 
de  fe  rédimer  de  la  vexation.  Lorfqu’un  Efpa- 
gnol  a  cédé  une  portion  de  terre  à  un  Péruvien 
pour  le  fixer  dans  fon  domaine  ,  il  n’efi:  en 
droit  de  l’en  dépouiller  qu’après  qu’un  arrêt  a 
déclaré  les  clarifies  du  contrat  violées  :  le  plus 
fort  méprife  fes  formalités  ,  Sc  rentre  dans  fia 
poflfeflion  aufii-tot  que  fon  intérêt  ou  fies  capri¬ 
ces  le  demandent.  Les  voyageurs  qui  ne  de- 
vroient  rien  prendre  que  de  gré  à  gre  ,  s  empa¬ 
rent  auçiacieufement  de  tout  ce  qu  ils  trouvent 
dans  les  cabanes.  Ce  pillage  continuel  empe- 
che  les  Indiens  de  rien  avoir ,  même  des  vi¬ 
vres.  Ils  ne  fement  de  mays  que  ce  qu’il  leur 
en  faut ,  &c  le  cachent  dans  des  cavernes  écar¬ 
tées.  Les  chefs  de  famille  ont  fieuls  le  fiecret  de 
ce  dépôt ,  &  vont  tous  les  huit  jours  y  chercher 
des  provifions  pour  la  femaine.  Les  corregi- 
dors,  enfin ,  fie  font  la  plupart  approprié  le  droit 
exclufif  de  vendre  aux  Indiens  de  leur  depar¬ 
tement  les  marchandifes  d’Europe  ,  ou  les  leur 
font  payer  trop  cher  ,  ou  les  forcent  a  en  ache¬ 
ter  dont  ils  n’ont  pas  befioin. 

Si  la  cour  de  Madrid  a  prétendu  prévenir 
ces  excès  crians ,  en  donnant  aux  Péruviens  un 
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protecteur  Espagnol  obligé  de  les  défendre ,  Se 
un  cacique  du  pays  chargé  de  fuivre  leurs  af¬ 
faires  ,  elle  s’eft  trompée.  Le  protecteur  reçoit 
annuellement  de  chacun  d’eux  1  3  fols  ,  Ce  le 
cacique  ,  6  fols  &  demi ,  dans  fa  jurifdiCtion 
particulière  ,  &  voila  toute  la  réforme.  L’1111 
vend  les  Indiens  à  qui  veut  les  acheter  ,  Ce 
1  autre  eft  trop  avili  pour  pouvoir  s’oppofer  à 
cette  oppreflîom 

La  religion  11’a  pas  plus  de  force  que  les 

îoix  3  elle  en  a  moins  encore.  Les  curés  font 

« 

les  plus  grands  ennemis  des  Péruviens.  Ils  les 
font  travailler  fans  les  payer  ;  ils  les  accablent 
de  coups  pour  les  fujets  les  plus  légers.  Quand 
quelqu’un  de  ces  malheureux  manque  aux  inf- 
truCtions ,  il  en  eft  puni  fur  le  champ  }  Ce  les 
coups  de  bâton  font  la  correction  paternelle 
qu’infligent  ces  palteurs.  On  n’o fe  les  aborder 
fans  quelques  préfens.  Ils  ont  laifle  â  leurs  pa- 
roifliens  celles  de  leurs  anciennes  fuperftitions 
qui  font  utiles  â  l’églife  ,  comme  la  coutume 
de  porter  beaucoup  de  vivres  fur  le  tombeau 
des  morts.  Les  curés  fixent  un  prix  arbitraire  â 
leurs  fonctions  *  Ce  ils  ont  toujours  quelques 
inventions  pieufes  qui  leur  donnent  occafîon 
d’exiger  de  nouveaux  droits.  Les  quêtes  des 
moines  font  de  véritables  exécutions  militai¬ 
res.  C’eft  un  brigandage  autorifé ,  prefque  tou- 
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jours  accompagné  de  violences.  Cette  conduite 
lie  pouvoit  manquer  de  rendre  le  chriftianifme 
odieux  aux  Indiens.  Ces  peuples  vont  à  l’Eglife 
comme  à  la  corvée  ,  en  déteftant  les  barbares 
étrangers  qui  entaffent  les  jougs  &  les  fardeaux 
fur  leurs  corps  &  fur  leurs  âmes. 

Ils  ont  généralement  confervé  la  religion  de 
leurs  ancêtres  j  ôc  dans  les  grandes  villes  même 
où  ils  font  fous  les  yeux  de  leurs  tyrans  ,  ils 
ont  des  jours  folemnels  où  ils  prennent  leurs 
anciens  habillemens  ,  où  ils  portent  dans  les 
rues  les  images  du  foleil  &  de  la  lune.  Quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  repréfentent  une  tragédie 
dont  le  fujet  eft  la  mort  d’Atabalipa.  L’audi¬ 
toire  qui  commence  par  fondre  en  larmes  , 
entre  enfuite  dans  une  efpece  de  fureur.  Il  eft 
rare  que  dans  ces  fêtes  il  n’y  ait  pas  quelque 
Efpagnol  de  tué.  Peut-être  un  jour  cette  tragé¬ 
die  finira-  t-elle  par  le  malfacre  de  toute  la  race 
des  meurtriers  d’Atabalipa  \  8c  les  prêtres  qui 
le  facrifierent  5  feront  à  leur  tour  les  viétimes 
de  tout  le  fang  qu’ils  ont  fait  verfer  fur  l’autel 
d’un  dieu  de  paix. 

Les  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exemple  de 
ce  profond  abrutiffement  où  la  tyrannie  peut 
plonger  les  hommes.  Ils  font  tombés  dans  une 
indifférence  ftupide  &  univerfelle.  Eh  que  potir- 
roit  aimer  un  peuple  dont  la  religion  élevoit 
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Famé ,  8c  a  qui  Pefclavage  le  plus  avilifïant  a 
ôté  tout  fentiment  de  grandeur  8c  de  gloire  ï 
Les  richeftes  que  leur  pays  leur  a  données  ,  ne 
les  tentent  point  ;  le  luxe  où  la  nature  les  invi¬ 
te,  n’a  point  d’attrait  pour  eux.  Ils  ont  la  meme 
infenfibilité  pour  les  honneurs.  Ils  font  ce  que 
l’on  veut ,  fans  chagrin  ni  préférence  ,  caci¬ 
ques  ou  Mitayos  l’objet  de  la  considération  ou 
de  la  rifée  publique.  Ils  ont  perdu  tous  les  ref- 
forts  de  l’ame.  Celui  de  la  crainte  même  ,  eft 
fouvent  fans  effet,  par  le  peu  d’attachement 
qu’ils  ont  a  la  vie.  Ils  s’enivrent ,  ils  danfent  : 
voila  tous  leurs  plaifirs ,  quand  ils  peuvent  ou¬ 
blier  leurs  malheurs.  La  pareffe  eft  leur  état 
d’habitude.  Je  n  aï  pas  faim  ,  difent-ils  ,  à  qui 
veut  les  payer  pour  travailler. 

C’eft  la  condition  de  prefque  tous  les  peu¬ 
ples  qui  n’ont  pas  de  propriété.  Dans  les  pays 
chauds  ,  où  l’on  fùbfifte  à  peu  de  frais ,  où  la 
terre  donne  beaucoup  8c  demande  peu  ,  qui¬ 
conque  ne  peut  que  vivre  fans  poiféder  ,  fe  re- 
pofe  8c  mendie }  on  ne  travaille  ni  pour  le  len¬ 
demain  ,  ni  pour  fa  poftérité.  Le  vice  univerfel 
des  mauvais  gouvernemens ,  8c  ils  le  font  pref- 
que  tous  ,  eft  dans  le  code  légiflatif  fur  la  pro¬ 
priété.  Ou  il  faudroit  dire  qu’on  n’en  doit  ad¬ 
mettre  aucune  ,  ou  il  faut  le  plus  grand  équi¬ 
libre  poilible  dans  cette  balance  foetale.  Mais 
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de  toutes  les  légidations ,  la  plus  deftru&ive  8c. 
la  moins  durable  ,  eft  celle  d’une  nation  com- 
pofée  de  grands  propriétaires  oihfs ,  fk  d’efclaves 
pauvres  &  furchargés.  Ce  n’eft  bientôt  qu’une  fai- 
néantife  générale  :  cruautés ,  gibets  8c  tortutes 
d’une  part  ;  haines  poifons  8c  foulevemens 
de  l’autre  ;  ruines  8c  deftruéHons  des  deux  co¬ 
tes  ;  dépérilTement  8c  diflolution  de  la  fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel  état  de 
dépopulation  3  qu’il  fallut  y  fuppléer  par  l’achat 
d’une  race  étrangère  ;  mais  ce  fupplément  ima¬ 
giné  par  le  rafinement  de  la  barbarie  Euro¬ 
péenne  ,  fut  plus  nuifible  a  l’Afrique ,  qu’utile 
au  pays  des  Incas.  On  n’en  retire  pas  tout  le 
frit  qu’  on  s’étoit  promis.  Le  gouvernement  y 
a  fu  mettre  obftacle  par  les  monopoles  8c  les 
taxes  qu’il  impofa  de  tout  tems  fur  les  vices 
comme  fur  les  vertus ,  fur  l’induftrie  8c  la  pa- 
reffe  5  fur  les  bons  8c  les  mauvais  projets ,  fur 
le  droit  d’exercer  des  vexations  8c  la  permiflion 
de  s’y  fouftraire ,  fur  la  faculté  de  pouvoir  faire 
exécuter  les  loix  ,  8c  le  privilège  de  les  enfrein¬ 
dre  ou  de  les  éluder.  Indépendamment  des 
droits  exceffifs ,  mis  fur  l’introduébion  des  nè¬ 
gres  dans  le  Pérou  ,  il  a  fallu  les  recevoir  d’un 
privilège  exclufif ,  d’une  main  étrangère  }  les 
faire  arriver  à  travers  des  mers  immenfes  5  des 
climats  malfains  j  foutenir  la  dépende  de  plu- 
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fieurs  débarquemens  &  rembarquemens.  La  né- 
ceffité  plus  forte  que  les  obfticles,  a  cependant 
plus  multiplié  cette  efpece  d’hommes  au  Pérou 
qu’au  Mexique.  Les  Efpagnols  s’y  trouvent 
aulli  en  bien  plus  grand  nombre }  &  voici  pour¬ 
quoi. 

Au  tems  des  premières  conquêtes ,  lorfque 
les  émigrations  étoient  les  plus  fréquentes  ,  le 
pays  des  Incas  avoit  une  plus  grande  réputa¬ 
tion  de  richelfes  que  la  Nouvelle-Efpagne  ,  & 
il  en  fortit  en  effet  pendant  long-tems  beau¬ 
coup  plus  de  tréfors.  La  paillon  de  les  partager 
devoit  y  attirer  &  y  attira  réellement  un  plus 
grand  nombre  de  Caftillans.  Quoiqu’ils  y  fuf- 
fent  tous  ou  prefque  tous  paffés  avec  l’efpoir  de 
venir  jouir  dans  leur  patrie  de  la  fortune  qu’ils 
y  auraient  faite  ,  ils  fe  fixèrent  la  plupart  dans 
la  colonie.  La  douceur  du  climat ,  la  falubrité 
de  l’air  ,  la  bonté  des  denrées  les  y  attachoit. 
Le  Mexique  n’offroit  pas  les  mêmes  avantages  ; 
bc  ne  permettoit  pas  d’efpérer  une  aulli  grande 
indépendance  qu’un  pays  infiniment  plus  éloi¬ 
gné  de  la  métropole. 

Cufco  attira  les  conquérans  en  foule.  Ils 
trouvèrent  cette  capitale  bâtie  fur  un  terrain 
fort  irrégulier ,  &  divifée  en  autant  de  quar¬ 
tiers  qu’il  y  avoit  des  provinces  dans  l’empire. 
Chacun  des  habitans  pouvoit  fuivre  les  ufages 
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A  quel  point 
les  Efpagnols 
fe  font  mul¬ 
tipliés  au  Pé¬ 
rou.  Où  ,  ôc 
comment  ils 
ont  formé  j 
leurs  établif- 
femens.  Quel¬ 
les  cultures  , 
8c  quelle  in- 
duftrie  ils  ont 
introduit 
dans  l’em¬ 
pire. 
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du  pays  de  fa  naiffance  ;  mais  tout  îe  mondé 
étoit  obligé  de  pratiquer  le  culte  donné  par  le 
fondateur  de  la  monarchie.  Aucun  édifice  n’a- 
yoit  de  la  grandeur  ,  de  l’agrément  5  des  com¬ 
modités  }  parce  qu’on  ignoroit  les  premiers 
principes  de  l’architeéture.  La  magnificence  de 
ce  qu’on  appelloit  les  palais  du  fouverain  ,  des 
princes  de  fon  fang  ,  des  grands  de  fon  em¬ 
pire  ,  confiftoit  dans  l’abondance  des  métaux 
prodigués  pour  leur  ornement.  On  difiinguoit 
fur-tout  le  temple  du  foîeil ,  dont  les  murailles 
croient  incruftées  ou  lambrilTées  d’or  de  d’ar¬ 
gent  ,  ornées  de  diverfes  figures  ,  de  chargées 
des  idoles  de  tous  les  peuples  que  les  Incas 
avoient  éclairés  de  fournis. 

Des  moines  libertins  de  fainéans ,  ont  prof- 
titué  ces  riches  métaux  à  d’autres  fuperftitions  j 
remplacé  les  préjugés  utiles  du  climat ,  par  des 
préjugés  deftrudeurs  ,  les  erreurs  naturelles  de 
analogues  au  genie  des  habitans  ,  par  des  dog¬ 
mes  étrangers ,  abfurdes ,  ennemis  de  l’efprit- 
humain  de  contraires  à  toute  fociété.  La  même 
fatalité  qui  bouleverfe  l’univers ,  les  mers ,  la 
terre  ,  les  empires ,  les  nations  }  qui  jette  fuc- 
cefiivernent  autour  du  globe  ,  la  lumière  des 
arts  de  les  ténèbres  de  l’ignorance  }  qui  tranf- 
plante  les  hommes  de  les  opinions ,  comme  les 
T«nts  de  les  courans  pouffent  les  poiflons  de  les 
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herbes  marines  fur  les  côtes  :  la  dellinée  a  vou¬ 
lu  que  des  moines  bifarrement  faftueux ,  éner¬ 
vés  à  la  fois  par  laparelfe  6c  par  la  volupté ,  dor¬ 
mirent  infolemment  fur  les  cendres  des  ver¬ 
tueux  Incas  ,  au  milieu  d’un  empire  autrefois 
fi  fortuné  fous  ces  légiflateurs.  Une  fi  trille  ré¬ 
volution  n’empêche  pas  que  les  Péruviens  ,  qui 
détellent  en  général  le  féjour  des  villes ,  parce 
qu’elles  font  habitées  par  les  Efpagnols  5  ne  fe 
fixent  volontiers  a  Cufco.  Il  aiment  encore  a 
voir  le  lieu  refpeélable  d’où  partoient  les  fain- 
tes  loix  3  qui  rendoient  heureux  leurs  ancêtres. 
Ce  fouvenir  leur  infpire  de  la  fierté  ;  6c  on  les 
trouve  moins  abrutis  fur  ce  théâtre  célébré  , 
que  dans  le  relie  de  leur  empire. 

Sur  une  colline ,  au  nord  de  la  capitale  5 
étoit  une  citadelle  que  les  Incas  avoient  fait  bâ¬ 
tir  avec  beaucoup  de  foin ,  de  tems ,  de  travail 
6c  de  depenfe.  Les  Efpagnols  parlèrent  long- 
tems  de  ce  monument  de  l’indullrie  Péruvienne, 
avec  une  admiration  qui  fubj ugua  l’Europe  en¬ 
tière.  On  a  vu  les  ruines  de  cette  forterelîe  j 
le  merveilleux  a  difparu  ;  6c  il  n’eft  relié  que 
l’étonnement  que  doivent  caufer  des  malles 
énormes  conduites  d’alfez  loin ,  fans  le  fecours 
des  leviers  6c  des  autres  machines  connues  des 
peuples  éclairés. 
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A  quatre  lieues  de  cette  fortereile  ,  eft  une 
vallée  délicieufe  ,  où  les  Incas  Ôc  les  grands  de 
l’empire  avoienr  leurs  maifons  de  campagne» 
Ce  féjour  enchanté  conferve  fi  bien  fa  réputa¬ 
tion  ,  que  les  plus  riches  habitans  de  Cufco 
croient  qu’il  manque  quelque  choie  à  leur 
bonheur  ,  lorfqu’ils  ne  peuvent  s’y  procurer 
quelque  portion  de  terre.  Les  malades  y  vont 
ordinairement  chercher  la  lanté  ,  8c  il  eft  rare 
qu’ils  ne  l’y  trouvent. 

Comme  ce  n’étoit  pas  le  foin  de  leur  confer- 
vation  qui  occupoit  les  Efpagnols  dans  les  pre¬ 
miers  tems ,  ils  n’eurent  pas  plutôt  pillé  les 
richeifes  immenfes  accumulées  à  Cufco  depuis 
quatre  fiécles  ,  qu’ils  partirent  en  grand  nom¬ 
bre  en  1534,  fous  les  ordres  de  Sébaftien  de 
Benalcazar ,  pour  la  mine  de  Quito.  Les  au  • 
très  villes  ou  bourgades  de  l’empire  furent  par¬ 
courues  avec  le  meme  efprit  de  ravage  ;  & 
par-tout  les  citoyens  &  les  temples  furent  dé¬ 
pouillés. 

Ceux  des  conquérans  qui  ne  fe  fixèrent  pas 
dans  les  établiilemens  qu’ils trouvoient formés, 
bâtirent  des  villes  fur  les  cotes.  Il  n’y  en  avoit 
point.  La  ftérilité  du  fol  n’avoit  pas  permis  aux 
Péruviens  de  s’y  multiplier  beaucoup  j  ôc  ils 
n’avoient  pas  été  invités  à  y  venir  du  fond  des 
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terres,  parce  qu’ils naviguoient  fort  peu.  Paita, 
Truxillo,  Callao,  Pifco  ,  Arica ,  furent  les  ra¬ 
des  que  les  Efpagnols  jugèrent  les  plus  conve¬ 
nables  ,  pour  les  communications  qu’ils  vou- 
loient  avoir  entr’eux  8c  avec  la  métropole.  Ces 
nouvelles  cités  profpérerent  en  raifon  de  leur 

Celles  qu’on  éleva  depuis  dans  l’intérieur  du 
pays  ?  ne  furent  point  placées  dans  les  contrées 
qui  offroient  un  terroir  fertile  ,  des  moifîons 
abondantes,  des  pâturages  excellent,  un  climat 
doux  8c  fain  ,  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Ces  lieux  fi  bien  cultivés  jufqu’alors  par  des 
peuples  nombreux  8c  floriffans ,  n’attirerent  pas 
un  feul  regard.  Bientôt  ils  ne  préfenterent  que 
le  tableau  déplorable  d’un  défert  affreux  ,  8c 
cette  confufion  plus  trifte  8c  plus  hideufe  que 
ne  devoir  l’être  l’afpedt  fauvage  de  la  terre 
avant  l’origine  des  fociétés.  Le  voyageur ,  con¬ 
duit  par  le  bazard  ou  la  curiofité  dans  ces 
plaines  défolées  ,  ne  put  s’empêcher  d’abhorrer 
les  barbares  8c  fancminaires  auteurs  de  ces  dé- 

O 

vacations ,  en  fongeant  que  ce  n’étoit  pas  même 
aux  cruelles  Ululions  de  la  gloire  ,  au  fanatif- 
me  des  conquêtes  }  mais  à  la  fc lipide  8c  vile 
cupidité  de  l’argent ,  qu’on  avoit  facriiie  tant 
de  richeifes  plus  réelles  8c  une  fi  grande  popu¬ 
lation. 
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Cette  foif  infatiable  de  l’or,  qui  n’avoüc 
égard ,  ni  aux  fublîftances  ,  ni  à  la  fureté ,  ni  à 
la  politique  ,  décida  feule  des  établilTemens 
nouveaux.  Quelques-uns  fe  font  foutenus.  Plu- 
fîeurs  font  tombés  ,  &  il  s’en  eft  formé  d’au¬ 
tres.  Tous  ont  fuivi  la  découverte ,  la  progref- 
lion  ,  la  decadence  des  mines  auxquelles  ils 
etoient  fubordonnés. 

On  s  egara  moins  dans  les  moyens  de  fe 
procurer  des  vivres.  Les  naturels  du  pays  n’a- 
voient  guère  vécu  jufquaîors  que  de  mays  ,  de 
iruits  ce  de  légumes ,  où  il  n’entroit  d’autre 
alfaifonnement  que  du  fel  &  du  piment.  Leurs 
liqueurs  compofées  de  différentes  racines  , 
etoient  plus  variées.  La  chica  étoit  la  plus 
commune.  C’eft  du  mays  trempé  dans  l’eau  , 

retire  du  vafe  lorfquil  commence  à  pouffer 
fon  germe.  On  le  fait  fécher  au  foleil ,  puis 
un  peu  rôtir  ,  de  enfin  moudre.  La  farine  bien 
petrie  ,  eft  mife  avec  de  1  eau  dans  de  grandes 
cruches.  La  fermentation  ne  fe  fait  pas  atten¬ 
dre  plus  de  deux  ou  trois  jours,  de  ne  doit  pas 
durer  plus  long-tems.  Le  grand  inconvénient 
de  cette  boiffon  ,  qui ,  pnfe  avec  peu  de  mo¬ 
dération  ,  enivre  infailliblement ,  eft  de  ne 
pouvoir  pas  fe  conferver  plus  de  huit  jours 
lans  s  aigrir.  Son  goût  reffemble  affez  à  celui 
du  cidre  inferieur.  Elle  eft  rafraîchiffante }  elle 
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cft  noumflante  \  elle  eil  apéritive.  On  lui  attri¬ 
bue  l’avantage  qu’ont  les  Indiens  3  de  n’être 
jamais  iujets  à  des  fupprellions  d’urine. 

Les  conquérans  ne  s’accommodèrent  ni  des 
boifions  ?  ni  de  la  nourriture  du  peuple  vaincu. 
Ils  firent  venir  de  l’ancien  monde  des  ceps  de 
vigne  ,  qui  fe  multiplièrent  bientôt  allez  dans 
les  fables  de  la  côte  3  à  Ica  3  à  Pifco,  à  Nafca, 
à  Moquequa ,  à  Truxillo ,  pour  fournir  les  vins 
&  les  eaux-de-vie  nécefiaires  à  la  colonie.  Les 
oliviers  réullîrent  encore  mieux  3  &:  donnèrent 
une  grande  abondance  d’huiles  fort  fupérieures 
à  celles  de  la  métropole.  Les  autres  fruits  fu¬ 
rent  tranfplantés  avec  le  même  fuccès.  Le  fu- 
cre  réufilt  au  point  qu’il  n’y  en  a  pas  dans  l’u¬ 
nivers  qu’on  puilfe  comparer  à  celui  qui  croît 
dans  ces  lieux  où  il  ne  pleut  jamais.  L’intérieur 
du  pays  cultiva  le  froment  &  l’orge }  enfin  on 
vit  bientôt  au  pied  des  montagnes  tous  nos 
quadrupèdes  naturalifés. 

C’étoit  un  grand  pas  de  fait  5  mais  il  en  ref- 
toit  un  plus  grand  à  faire.  Après  avoir  pourvu 
à  une  fubfiftance  meilleure  &  plus  variée  ,  les 
Efpagnols  voulurent  avoir  un  habillement  plus 
commode  &  plus  agréable  qne  celui  des  Péru¬ 
viens.  C’étoit  pourtant  le  peuple  de  l’Amérique 
le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fupériorité  à  l’a¬ 
vantage  qu’il  avoit  d’avoir  feul  des  animaux 
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domeftiques  qui  lui  fervoient  à  cet  ufage  ,  le 
lama  &c  le  paco. 

Le  lama  eft  un  animal  haut  de  quatre  pieds 
8c  long  de  cinq  ou  flx  ;  mais  le  cou  feul  occupe 
la  moitié  de  cette  longueur.  Il  a  la  tête  bien 
Faite ,  avec  de  grands  yeux  ,  un  rnufeau  allon¬ 
gé  ,  8c  les» lèvres  épaifles.  Sa  bouche  n’a  point 
de  dents  incilives  à  la  mâchoire  fùpérieure.  il 
a  les  pieds  fourchus  comme  le  boeuf,  mais  ai¬ 
dés  d’un  éperon  en  arriéré  qui  lui  fert  à  s’ac¬ 
crocher  dans  les  endroits  efearpés  ou  il  aime 
à  grimper.  Une  laine  courte  fur  le  dos ,  mais 
longue  fur  les  flancs  8c  fous  le  ventre ,  fait  par¬ 
tie  de  fon  utilité.  Quoique  très-lafcif,  il  s’ac¬ 
couple  avec  peine.  Envain  la  femelle  ,  qui  fe 
profterne  pour  le  recevoir  ,  l’invite  par  fes  fou- 
pirs  j  ils  font  quelquefois  un  jour  entier  à  gé¬ 
mir,  à  gronder,  fans  pouvoir  jouir ^  fl  l’homme 
ne  les  aide  à  remplir  le  vœu  de  la  nature.  Ainfl 
plufieurs  de  nos  animaux  domeftiques ,  enchaî¬ 
nés  ,  domptés  ,  forcés  8c  contraints  dans  les 
mouvemens  8c  les  fenfations  les  plus  libres  , 
perdent  en  de  vains  efforts ,  dans  des  étables  , 
les  germes  de  leur  reproduction ,  quand  on  ne 
fupplce  pas  par  les  foins  8c  les  fecours  d’une 
attention  économique  ,  à  la  liberté  qu’on  leur 
a  otée.  Les  femelles  du  lama  n’ont  que  deux 
mammelles ,  jamais  plus  de  deux  petits  ,  6c 

communément 
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Communément  un  feul  qui  fuit  h  mere  en 
'  liaiffant  j  fon  accroiffement  eft  prompt ,  8c  fa 
vie  allez  courte»  A  trois  ans  il  fe  reproduit  , 
conferve  fa  vigueur  jufqu’à  douze ,  puis  dépérit 
jufqu’à  quinze,  ufé  par  le  travaiL 

On  emploie  les  lamas ,  cqmme  les  mulets, 
a  tranfporter  fur  le  dos  des  charges  d’environ 
cent  livres»  Ils  marchent  lentement  d’un  pas 
grave  8c  ferme  ,  mais  alluré  ;  faifant  quatre  ou 
cinq  lieues  par  jour,  dans  des  pays  impratica¬ 
bles  pour  les  autres  animaux  ;  defcendant  des 
ravines  8c  gravilfant  des  rochers  où  les  hom¬ 
mes  ne  peuvent  les  fuivre.  Après  quatre  oit 
cinq  jours  de  marche,  ils  prennent  d’eux-mêmes 
un  repos  de  vingt-quatre  heures. 

La  nature  les  a  faits  pour  les  hommes 
du  climat  pu  ils  naiflenr  }  doux  8c  flegma¬ 
tiques  ,  mefurés  8c  prudens  çomrne  les  Amé¬ 
ricains.  Pour  s’arrêter  ,  ils  plient  les  genoux 
8c  baillent  le  corps  avec  la  précaution  de  ne  pas 
déranger  leur  charge.  Au  coup  de  fifïlet  de  leur 
conducteur,  ils  fe  relevent  avec  la  même  atten¬ 
tion  ,  &c  marchent.  Ils  brouttent  en  chemin 
l’herbe  qu’ils  rencontrent,  &  ruminent  la  nuit, 
même  en  dormant ,  appuyés  fur  la  pokrine  8c 
les  pieds  repliés  fous  le  ventre.  Le  jeûne  ni  le 
travail  ne  les  rebutent  point ,  tandis  qu’ils  ont 
des  forces }  mais  quand  ils  font  excédés  ,  ou 
Tome  III i  P 
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qu’ils  fuccombent  fous  le  faix ,  il  eft  inutile  df 
les  harceler  de  de  les  frapper  :  ils  s obftinent 
jufqu’à  fe  tuer  en  frappant  la  tète  à  droite  de 
-à  gauche  contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  fe  dé¬ 
fendent  ni  des  pieds  ni  des  dents  ;  de  dans  la 
fureur  de  l’indignation  ,  ils  fe  contentent  de 
cracher  a  la  face  de  ceux  qui  les  infultent. 

Le  paco  efl  au  lama ,  ce  que  l’âne  eft  au 
cheval ,  une  efpece  fuccurfale ,  plus  petite ,  avec 
des  jambes  plus  courtes ,  un  mufïle  plus  ra- 
maiTéj.mais  du  meme  naturel,  des  memes 
mœurs  ,  du  meme  tempérament  que  le  lama  y 
fait  ,  comme  lui ,  à  porter  des  fardeaux  ,  plus 
obfnné  dans  fes  caprices ,  peut-être  parce  qu’il 
eh  plus  foible. 

Les  lamas  &:  les  pacos  font  d’autant  plus 
utiles  à  l’homme,  que  leur  fervice  ne  lui  coûte 
rien.  Leur  fourrure  épaiife  leur  tient  lieu  débat. 
Le  peu  d’herbe  qu’ils  trouvent  en  marchant , 
fiiffit  a  les  nourrir  ,  de  leur  fournit  une  falive 
abondante  de  fraîche  qui  les  difpenfe  de  boire.. 

Parmi  les  lamas ,  il  y  en  a  d’une  eipece  fau- 
vage  qu’on  nomme  guanacos  ,  plus  forts  ,  plus 
vifs  de  plus  légers  que  les  lamas  domehiques  , 
courant  comme  le  cerf  ,  grimpant  comme  le 
chamois  ,  couverts  d  une  laine  courte  de  de 
couleur  fauve.  Quoique  libres,  ils  aiment  â  fe 
raffembler  en  troupe  ?  quelquefois  de  deux  ou 
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trois  cents.  S  ils  voyent  un  homme  ,  ils  le  re¬ 
gardent  d  abord  d  un  air  plus  étonné  c|ue  cu¬ 
rieux.  Enfui  te  foufflant  des  narines  &  hennif- 
fant,  ils  courent  tous  enfemble  au  fommet  des 
des  montagnes.  Ces  animaux  cherchent  le  Nord, 
voyagent  dans  les  glaces  ,  féjournent  au-delfus 
de  la  ligne  de  neige  ,  craignant  la  chaleur  des 
terres  baffes  ;  vigoureux  &  nombreux  dans  les 
üerras  ,  qui  font  les  hauteurs  des  cqrdelieres  ; 
chétifs  &  rares  dans  les  landes  qui  font  au  bas 
des  montagnes.  Quand  on  en  fait  la  chaffe  pour 
avoir  leurtoifon ,  s’ils  gagnent  leurs  rochers ,  les 
chaffeurs  ni  les  chiens  ne  peuvent  les  atteindre. 

Les  vigognes,  efpece  fauvage  de  pacos ,  ai¬ 
ment  encore  plus  la  hauteur  des  montagnes  , 
la  neige  &  la  glace.  Elles  ont  une  laine  plus 
longue ,  plus  touffue  &  beaucoup  plus  fine  que 
celle  des  guanacos.  Elle  eft  d’une  couleur  de 
rofe  fe^he  ,  Sc  tellement  fixée  par  la  nature, 
quelle  ne  peut  s’altérer  dans  les  mains  qui  met¬ 
tent  la  laine  en  oeuvre.  Les  vigognes  font  fi 
timides ,  que  leur  frayeur  même  les  livre  au 
chafleur.  Des  hommes  les  entourent  &  les  pouf¬ 
fent  dans  des  défilés  a  l’iflue  defquels  on  a  fuf- 
pendû  des  morceaux  de  drap  ou  de  linge ,  fur 
des  cordes  élevées  de  trois  a  quatre  pieds.  Ces 
lambeaux  agités  par  le  vent  leur  font  tant  de 
peur ,  quelles  refient  attroupées  8c  ferrées  l’une 
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contre  l’autre  ,  fe  laiilant  tuer  plutc-t  que  de 
s’enfuir.  Mais  s’il  fe  trouve  parmi  les  vigognes 
quelque  guanaco  ,  qui  plus  hardi  ,  faute  par- 
de  {fus  les  cordes  ,  elles  le  fuivent  &  s’échap¬ 
pent. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  tellement 
a  l’Amérique  méridionale,  ôc  fur-tout  aux  plus 
hautes  cordelieres  ,  qu’on  n’en  voit  jamais  du 
coté  du  Mexique ,  où  ces  montagnes  s’abbailfent 
considérablement.  On  a  tenté  de  les  naturalifer 
en  Europe }  mais  ils  y  ont  tous  péri.  Les  Efpa- 
gnols,  fans  penfer  que  ces  animaux,  au  Pérou 
meme,  cherchoient  le  froid,  les  ont  tranfportés 
dans  les  plaines  brûlantes  de  l’Andaloulie.  Ces 
efpeces  auroient  peut-être  réuhi  au  pied  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées.  Cette  conjedure  de 
M.  de  BufFon,  à  qui  nous  devons  tant  de  con- 
iidérations  utiles  6e  profondes  fur  les  animaux, 
eh  digne  de  l’attention  des  hommes  detat,  que 
la  philofophie  doit  éclairer  dans  toutes  leurs 
démarches. 

La  chair  des  lamas  eh  bonne  à  manger  , 
quand  ils  font  jeunes.  La  peau  des  vieux,  fert 
aux  Indiens  de  chaulfure  ,  aux  Efpagnols  pour 
des  harnois.  Les  guanacos  peuvent  aufli  fe 
manger  j  mais  les  vigognes  ne  font  recherchées 
que  pour  leur  toifon  6e  pour  les  béjzoards  qu’elles 
produifent. 
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En  général  la  laine  des  lamas  ,  des  pacos  > 
des  guanacos ,  des  vigognes  ,  éroit  utilement 
employée  par  les  Péruviens  ,  avant  la  conquête. 
Cufco  en  fabriquoit  pour  l’ufage  de  la  cour, 
des  tapiilèries  où  l’on  voyoit  des  fleurs ,  des  oi- 
féaux,  des  arbres  affez  bien  imités.  Elle  fervoit 
ailleurs  à  Faire  des  mantes ,  qui  couvroienr  une 
chemife  de  coton.  On  les  retrouffoit  pour  avoir 
les  bras  libres.  Les  grands  les  attachoient  avec 
des  agraphes  d’or  &  d’argent  ;  leurs  femmes 
avec  des  épingles  de  ces  mêmes  métaux  ,  or¬ 
nées  d’émeraudes,  8c  le  peuple  avec  des  épines. 
Dans  les  pays  chauds,  les  mantes  des  hommes 
en  place  étoient  de  toile  de  coton  affez  fine, 
8c  teinte  de  plusieurs  couleurs.  Les  gens  du 
commun ,  fous  le  même  climat,  n’avoient  pour 
tout  vêtement  ,  qu’une  ceinture  tiffue  de  fila- 
mens  d’écorce  d’arbre  ,  qui  couvroit  dans  les 
deuxfexes  ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer.. 

Après  la  conquête  ,  on  obligea  tous  les  In¬ 
diens  à  s’habiller.  Comme  l’opprefîion  fous  la¬ 
quelle  ils  gémiffoient  ne  leur  permettoit  pas 
de  fuivre  leur  ancienne  induftrie,  ils  eurent 
recours  à  de  mauvais  draps  d’Europe ,  qu’on 
leur  faifoit  payer  fort  cher.  Lorfque  l’or  &  l’ar¬ 
gent  ,  qui  avoient  échappé  à  la  rapacité  des 
conqiiérans  eurent  été  épuifés  ,  on  penfa  à  ré¬ 
tablir  les  manufactures  nationales.  Elles  furent 

P  5 

\ 


23$  '  Hifloire 

interdites  quelque  tems  après,acaufe  du  vuide 
qu’elles  occafionnoient  dans  les  exportations 
de  la  métropole.  L’impoflibilité  où  fe  trouvè¬ 
rent  les  Péruviens  d’acheter  des  étoffes  étran¬ 
gères  6c  de  payer  leur  tribut ,  fit  confentir  au 
bout  de  dix  ans  à  leur  renouvellement.  Elles 
n’ont  pas  discontinué  depuis,  6c  fe  font  perfec¬ 
tionnées  autant  qu’il  étoit  polTible  fous  une  ty¬ 
rannie  continuelle. 

On  fabrique  à  Cufco  6c  fur  fon  territoire , 
avec  de  la  laine  de  vigogne ,  des  bas,  des  mou¬ 
choirs  ,  des  écharpes.  Ces  ouvrages  feroient  plus 
multipliés ,  fi  l’efprit  de  deftrudtion  ne  s’étoit 
porté  fur  les  animaux  comme  fur  les  hommes. 
La  même  laine  mêlée  avec  la  laine  extrême¬ 
ment  dégénérée  des  moutons  venus  d’Europe, 
fert  à  faire  des  tapis  ,  6c  d’affez  beaux  draps. 
Les  toifons  inférieures  font  employées  en  fer- 
ges ,  en  droguets  ,  en  toutes  fortes  d’étoffes 
groilieres. 

Les  manufactures  de  luxe  font  établies  a 
Ârequipa ,  a  Cufco  6c  à  Lima.  On  fabrique 
dans  ces  trois  villes  une  grande  abondance  de 
bijoux  d’or,  de  vaiffelle  pour  les  particuliers, 
d’argenterie  pour  les  églifes.  Tous  ces  ouvrages 
font  groflierement  travaillés ,  6c  mêlés  de  beau¬ 
coup  de  cuivre.  On  ne  trouve  guère  plus  de 
goût  dans  les  galons ,  dans  les  broderies  9  qui 
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forcent  des  mêmes  atteliers.  Il  n’en  eft  pas  tout- 
à-fait  ainfi  des  dentelles  ,  qui  mêlées  avec 
celles  de  l’Europe ,  ont  allez  d’éclat.  Cette  in- 
duftrie  eft  communément  entre  les  mains  des 
religieufes  :  elles  y  occupent  les  jeunes  Péru¬ 
viennes  ,  les  jeunes  métilEes  des  villes ,  qui , 
avant  de  fe  marier,  paiTgnt  la  plupart  quelques 
années  dans  le  cloître. 

D’autres  mains  s’exercent  a  peindre,  à  dorer 
des  cuirs  pour  les  appartenons ,  à  faire  avec  du 
bois  fk  de  l’ivoire  des  morceaux  de  marque¬ 
terie  &  de  fculpeure ,  à  tracer  des  figures  fur 
du  marbre  trouvé  à  Cuenca  ,  ou  fur  des  toiles 
de  lin  apportées  d’Europe.  Ces  diftérens  ouvra¬ 
ges  qui  forcent  prefque  tous  de  Cufco,  fervent 
à  l’ornement  des  maifons  ,  des  palais  ,  des 
temples.  Le  deftln  n’en  eft  pas  mauvais  ,  mais 
les  couleurs  manquent  de  vérité  &c  ne  font  pas 
durables.  Si  les  Indiens  qui  n’inventent  rien  , 
mais  qui  favent  imiter  ,  avoient  des  maîtres 
habiles  ,  d’excellens  modèles ,  on  en  auroit  fait 
au  moins  de  bons  copiftes.  On  porta  à  Rome  fur 
la  fin  du  dernier  fiécle  des  ouvrages  d’un* pein¬ 
tre  Péruvien  ,  nommé  Michel  de  Saint- Jac¬ 
ques  ,  où  les  connoifteurs  trouvèrent  du  génie» 
Ces  détails  intéreiîeront  ceux  de  nos  lecteurs 
a  qui  nous  aurons  eu  le  bonheur  d’infpirer  quel¬ 
que  amour  pour  un  des  meilleurs  peuples  qu’il 
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y  ait  jamais  eu  *  8c  quelque  eftime  pour  une 
dés  plus  belles  inftitutions  qui  ayent  honoré 
i’efpece  humaine.  Ceux  qui  n’ont  pas  dans  le 
cœur  cette  bienveillance  univerfelle  qui  em- 
brafîè  toutes  les  nations  8c  tous  les  âges,  au- 
ront  éprouvé  d’autres  fentimens.  Accoutumés 
à  ne  voir  dans  le  Pérou  que  le  produit  de 
fes  mines,  ils  doivent' regarder  avec  mépris 
tout  ce  qui  n’a  pas  un  rapport  direét  avec  leur 
avarice.  Elle  diminueroit,  elle  cefferoit  peut- 
être  ,  s’ils  vouloient  fe  retracer  fouvent  ce 
qu’elle  a  coûté  de  barbarie  8c  de  crimes 
xxir.  Sans  connoitre  l’ufage  des  monnoies  ,  les 
Des  mines  du  Péruviens  connoifïoient  l’ufage  de  l’argent  8c 
de  T  or.  On  les  employoit  à  différentes  efpeces 
d’ornemens.  Indépendamment  de  ce  que  les 
torrens  &  le  hafard  procuraient  de  ces  mé¬ 
taux  ,  on  avoit  ouvert  quelques  mines  qui 
avoient  peu  de  profondeur.  Les  Efpagnols  ne 
nous  ont  point  tranfmis  la  maniéré  dont  ces 
riches  productions  étoient  tirées  du  fein  de  la 
terre.  Leur  orgueil ,  qui  nous  a  dérobé  tant  de 
connoiiîances  précieufes  ,  leur  fit  croire  ,  fans 
doute  ,  que  dans  les  inventions  d’un  peuple 
qu’ils  appelloient  barbare ,  il  n’y  avoit  rien  qui 
méritât  d’être  confervé, 

Cette  différence  pour  la  maniéré  dont  le& 

Péruviens  exploitoient  leurs  mines*  ne  s’étendit 
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pas  aux  mines  meme.  Les  conquérans  en  ou¬ 
vrirent  de  tous  les  côtés.  Celles  dor  tentèrent 
d’abord  la  cupidité  du  plus  grand  nombre.  Des 
expériences  funeftes  en  dégoûtèrent  ceux  que 
la  paillon  n’aveugloit  pas.  Ils  virent  clairement 
que  pour  quelques  fortunes  énormes  que  ce 
genre  d’induftrie  élevôit,  il  en  détruifoit  un  très- 
grand  nombre  de  médiocres.  Ces  mines  tom- 
berent  dans  un  tel  difcrédit ,  que  pour  qu’on 
ne  les  abandonnât  pas  ,  le  gouvernement  fe 
vit  forcé  de  fe  réduire  au  vingtième  de  leur 
produit ,  au  lieu  du  cinquième  qu’il  recevoir 
d’abord. 

Les  mines  d’argent  furent  plus  communes  , 
plus  égales  &  plus  riches.  Il  y  en  eut  même 
d’une  efpece  finguliere  qu’on  a  vu  rarement 
ailleurs.  Vers  les  côtes  de  la  mer  ,  on  trouve 
dans  les  fables  de  grands  morceaux  de  6e  mé¬ 
tal.  Les  embrâfemens  fouterrains ,  les  volcans , 
les  révolutions  que  l’Amérique  a  effuyées ,  elfuie 
encore  ,  femblent  indiquer  les  caufes  de  la 
tranfpofition  des  malfes  métalliques  que  l’on 
rencontre  en  plufieurs  endroits  de  ce  continent. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  mines  infiniment 
plus  importantes.  On  les  trouve  dans  les  rochers 
3c  fur  les  montagnes.  Plufieurs  donnent  de 
faufTes  efpérances.  Telle  fut  en  particulier  celle 
d’Ueuntaya  5  découverte  en  1713.  Ce  n’étok 
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qu’une  croûte  d’argent  prefque  mafîif,  qui 
rendit  d’abord  plufeurs  millions  ,  mais  qui  fut 
bientôt  épuifée. 

D’autres  qui  avoient  plus  de  profondeur  ,  ont 
été  également  abandonnées.  Leur  produit ,  quoi- 
qu’égal  à  celui  des  premiers  tems  ,  ne  fuffifoit 
plus  pour  foutenir  les  dépenfes  d’exploitation,, 
devenues  tous  les  jours  plus  confdérables.  Les 
mines  de  Quito  ,  de  Cufco  ,  d’Arequipa ,  ont 
éprouvé  cette  révolution  que  le  tems  réferve  à 
beaucoup  d’autres. 

11  en  efi  un  grand  nombre  de  très -riches, 
dont  les  eaux  fe  font  emparées.  La  difpofition  du 
terrein  ,  qui  du  fommet  des  cordelieres ,  va  tou¬ 
jours  en  pente  j  ufqu’à  la  mer  du  Sud,  a  du  rendre 
ces  événemens  plus  communs  au  Pérou  qu’ail- 
leurs.  Cet  inconvénient ,  qu’avec  plus  de  foin  8c 
d’intetligence  ,  on  auroit  pu  fouvent  prévenir 
ou  diminuer ,  a  été  réparé  dans  quelques  cir- 
confiances.  Un  feul  exemple  fulhra  pour  mon¬ 
trer  que  l’avarice  des  humains  peut  lutter  con¬ 
tre  celle  de  la  nature ,  quand  elle  nous  c^bhe 
ou  nous  retire  fes  tréfors. 

Jofeph  Salcedo  ,  avoit  découvert  vers  l’an 
1 66o ,  non  loin  de  la  ville  de  Puno ,  la  mine  de 
Laycacota.  Elle  étoit  fi  abondante  ,  qu’on  cou- 
poit  fouvent  l’argent  au  cifeau.  La  profpérité, 
qui  rabbailfe  les  petites  âmes ,  avoit  tellement 
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élève  celle  du  propriétaire  de  tant  de  richefles, 
qu’il  permettait  à  tous  lesEfpagnols  qui  venoient 
chercher  fortune  dans  cette  partie  du  nouveau- 
monde  ,  de  travailler  quelques  jours  pour  leur 
compte ,  fans  pefer  ni  mefurer  le  don  qu’il  leur 
faifoit.  Cette  généralité  attira  autour  de  lui  une 
infinité  de  gens  que  leur  avidité  brouilla.  L’ar¬ 
gent  leur  mit  les  armes  à  la  main  }  ils  fe  char¬ 
gèrent  }  &  leur  bienfaiteur ,  qui  n’avoit  négligé 
aucun  moyen  de  prévenir  &  d’étouffer  leurs 
divifions  fanglantes  ,  fut  pendu  comme  en  étant 
l’auteur.  Pendant  qu’il  était  encore  en  prifon, 
l’eau  gagna  fa  mine.  La  fuperftition  fit  bientôt 
imaginer  que  c’étoit  en  punition  de  l’attentat 
commis  contre  lui.  On  refpeéta  long-tems  cette 
idée  de  la  vengeance  célefte.  Mais  enfin,. en 
1740,  Diego  de  Baena  s’Éfocia  avec  d’autres 
perfonnes  opulentes ,  pour  détourner  les  fources 
qui  avoient  noyé  tant  de  tréfors.  Les  travaifx 
qu’exigeoient  cette  entreprife  difficile  ,  n’ont 
été  finis  qu’en  1754.  Lu  mine  rend  autant  au¬ 
jourd’hui  que  dans  fa  nouveauté.  On  en  con¬ 
naît  de  plus  riches  encore  qui  n’ont  éprouvé  au¬ 
cune  révolution.  Telle  eft,  en  particulier,  celle 
de  Potofi  ,  découverte  dans  la  meme  contrée 
ou  les  Incas  faifoient  exploiter  celle  de  Porco. 

Un  Indien  nommé  Hualpa  ,  qui  en  1545 
pourfuivoit  des  chevreuils ,  faifit  pour  efcalader 
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des  rocs  efcarpés  ,  un  arbrifTeau  dont  îes  raci¬ 
nes  le  detacherent  ,  8c  laillerent  appercevoir  un 
lingot  d’argent.  L’Indien  s’en  fervit  pour  fes 
ufages ,  8c  ne  manqua  pas  de  retourner  à  Ton 
trefor  toutes  les  fois  que  fes  befoins  ou  fes 
defirs  1  en  follicitoient.  Le  changement  arrivé 

O 

dans  fa  fortune,  fut  remarqué  par  fon  compa¬ 
triote  Guanca ,  auquel  il  avoua  fon  fecret.  Les 
deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de  leur  bonheur. 
Ils  fe  brouillèrent }  1  mdifcret  confident  décou¬ 
vrit  tout  a  fon  maître  Villaroeî ,  Efpagnol  établi 
dans  le  voifinage.  La  mine  fut  reconnue  8c  ex¬ 
ploitée.  On  en  trouva  un  grand  nombre  dans  le 
voifinage.  Les  principales  font  dans  la  partie 
feptentrionale  de  là  monpagne  ,  8c  leur  direc¬ 
tion  éft  du  Nord  au  Sud.  Les  plus  habiles  gens 
du  Pérou  ont  obferTé  que  c’eff  en  général  la  di¬ 
rection  des  mines  les  plus  riches. 

Le  bruit  de  ce  qui  fe  paffoit  au  Potofi  ,  ne 
tarda  pas  a  fe  répandre  ;  8c  bientôt  il  fe  forma 
au  bas  de  la  montagne  une  ville  compofée  de  foi- 
xante  mille  Indiens',  8c  de  dix  mille  Efpagnols. 
La  ftérilité  du  terroir  ne  retarda  pas  d’un  inftant 
la  population.  Les  grains,  les  fruits,  les  trou¬ 
peaux  ,  les  étoffes  de  l’Amérique  ,  le  luxe  de 
l’Europe  y  arrivoient  de  toutes  parts.  L’induftrie 
qui  fuit  par  -  tout  le  cours  de  l’argent ,  ne  pou- 
voit  mieux  le  trouver  qu’à  fa  fource.  U  eh  prouvé 
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qu’en  1738  ,  il  étoit  forti  par  an  de  ce  s  mines 
22,  338,  975  Hv.  fans  compter  ce  qui  n’avoir 
pas  été  enregiftré  &  qui  s ’étoit  écoulé  en  fraude. 
Les  produits  ont  fi  fort  diminué  depuis  ce  tems- 
ld ,  que  la  monnoie  ne  bat  plus  que  la  huitième 
partie  de  ce  qu’elle  fabriquoit  autrefois. 

La  mine  de  Potofî,  &  toutes  les  mines  de 
l’Amérique  méridionale  ,  emploient  pour  pu¬ 
rifier  leur  or  de  leur  argent ,  le  mercure  que 
leur  fournit  celle  de  Guancavelica.  Le  mer¬ 
cure,  dit  un  habile  naturaJifte  ,  fe  trouve  en 
deux  états  différens  dans  le  fein  de  la  terre  3 
ou  il  eft  tout  pur  de  fous  la  forme  fluide  qui 
lui  eft  propre  ,  de  alors  on  le  nomme  mer¬ 
cure  vierge  j  parce  qu’il  n’a  point  éprouvé  l’ac¬ 
tion  du  feu  pour  être  tiré  de  la  mine  3  ou  bien 
il  fe  trouve  combiné  avec  le  foufre  alors  il 
forme  une  fubftance  d’un  rouge  plus  ou  moins 
vif  que  l’on  nomme  cinnabre . 

Jufqu’à  la  mine  de  mercure  vierge  ,  décou? 
verte  dans  les  derniers  tems  a  Montpellier  fous 
les  édifices  de  la  ville  même  ,  de  que  pour 
cette  raifon  on  n’exploitera  vraifemblablemenr 
jamais,  il  n’y  en  avoit  pas  d’autres  bien  con¬ 
nues  en  Europe, que  celles d’Ydriadans  la  Car- 
mole.  Elles  font  dans  une  vallée  ,  au  pied  des 
bâtîtes  montagnes  appellées  par  les  Romains  p 
J Ipes  Julia .  Le  hazard  les  fit  découvrir  en  1 497. 
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Leur  profondeur  eft  d’environ  neuf  cents  pieds. 
On  y  defcend  par  des  puits ,  comme  dans  toutes 
les  autremines.il  y  a  fous  terre  une  infinité  de 
galeries  dont  quelques-unes  font  lî  balfes ,  que 
Ion  eft  obligé  de  fe  courber  pour  pouvoir  y  pafter  j 
il  y  a  des  endroits  où  il  fait  fi  chaud ,  que  pour 
peu  qu’on  s’y  arrête,  on  eft  dans  une  fueur  très- 
abondante  :  c’eft  de  ces  fouterrains  que  l’on 
tire  le  mercure.  Quelques  pierres  en  font  telle¬ 
ment  remplies ,  que  lorfqu’on  les  brife  cette 
fubftance  en  fort  fous  la  forme  de  globules 
ou  de  gouttes.  On  le  trouve  auili  dans  une 
efpece  d’argile  \  quelquefois  même  l’on  voir 
ce  mercure  couler  en  forme  de  pluie,  Sefuinter 
fi  copieufemenr  au  travers  des  rochers  qui  for¬ 
ment  les  voûtes  des  fouterrains ,  qu’un  homme 
en  a  fouvent  recueilli  jufqu’à  trente -fix  livres 
en  un  jour. 

Il  y  a  quelques  hommes  paftionnés  pour  le 
merveilleux  qui  préfèrent  ce  mercure  a  l’autre  : 
c’eft  un  préjugé.  L’expérience  prouve  que  le 
meilleur  mercure  qu’on  puifte  employer  ,  &c 
dans  la  pharmacie  ,  &  dans  la  métallurgie ,  eft 
celui  qui  a  été  tiré  du  cinnabre.  Foui1  féparerla 
combinaifon  que  la  nature  a  faite  du  foufre 
&:  du  mercure,  deux  matières  volatiles,  il  faut 
avoir  néceftairement  recours  à  l’aéHon  du  feu  & 
y  joindre  un  intermecîe.  C’eft  ou  de  la  limaille 
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de  fer  ,  pu  du  cuivre  ,  eu  du  régule  d’anti¬ 
moine  ,  ou  de  la  chaux  ,  ou  du  fel  alkali  fixe. 
On  tire  cette  derniere  efpece  de  mercure,  de 
Hongrie,  d’Efclavonie,  de  Bohême,  de  la  Ca- 
rinthie,  du  Frioul,  de  la  Normandie;  fur-tout 
d’Almaden  en  Efpagne  ,  mine  célébré  du  tems 
même  des  Romains,  &qui  partage  depuis  peu 
ie  fervice  des  colonies  Efpagnoles  avec  celle 
de  Guancavelica. 

L’opinion  commune  veut  que  cette  derniere 
mine  ait  été  découverte  en  1 5  6 4.  Le  commerce 
du  mercure  étoit  alors  encore  libre.  Il  devint 
exclufif  en  1571.  A  cette  époque ,  toutes  les 
mines  de  mercure  furent  fermées  ,  &  on  fe 
borna  à  exploiter  celle  de  Guancavelica,  dont 
dont  le  roi  fe  réferva  la  propriété.  On  ne  s’ap- 
perçoit  pas  qu’elle  diminue. 

Cette  mine  eft  creufée  dans  une  montagne 
fort  vafte ,  a  foixante  lieues  de  Lima.  On  voit 
dans  fes  abîmes  ,  des  rues  ,  des  places  ,  une 
chapelle  ou  l’on  célébré  les'  myfteres  de  la  ré¬ 
gion  tous  les  jours  de  fête.  Des  milliers  de 
flambeaux  l’éclairent  continuellement. 

La  terre  qui  contient  le  vif-argent  de  cette 
mine  eft  ,  félon  l’opinion  d’un  voyageur  cé¬ 
lébré,  d’un  rouge  blanchâtre  comme  de  la  bri¬ 
que  mal  cuite.  On  la  concaffe  ,  &  on  la  met 
dans  un  fourneau  de  terre  ,  dont  le  chapiteau 
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eft  une  voûte  ,  en  cul  de  four  un  peu  fp.hé* 
roïde.  Elle  eft  étendue  fur  une  grille  de  fer  re¬ 
couverte  de  terre  *  fous  laquelle  on  entretient 
un  petit  feu  avec  de  l’herbe  icko  qui  eft  plus 
propre  à  cette  opération  que  toute  autre  ma¬ 
tière  combuftible  ,  &  que  pour  cette  raifon  il 
eft  défendu  de  couper  à  vingt  lieues  a  la  ronde* 
La  chaleur  qui  perce  cette  terre ,  échauffe  telle¬ 
ment  le  minéral  concallé ,  que  le  vif-argent  en 
fort volatilifé enfumée.  Mais  comme  le  chapi¬ 
teau  eft  exa&ement  bouché,  la  fumée  ne  trouve 
d’iffue  que  par  un  petit  trou  qui  communique 
à  une  fuite  de  cucurbites  de  terre ,  rondes  ôc 
emboîtées  par  le  cou  les  unes  dans  les  autres. 
Là,  cette  fumée  circule  &  fe  condenfe  par  le 
moyen  du  peu  d’eau  qui  eft  au  fond  de  chaque 
cucurbite.  Le  vif-argent  tombe  alors  en  liqueur 
bien  formée.  Il  s’en  ramafte  moins  dans  les 
premières  que  dans  les  dernieres.  Les  unes  Sc 
les  autres  s’échaufferoient  allez  pour  fecafïèr,li. 
Ion  n’avoit  l’attention  de  les  rafraîchir  exté¬ 
rieurement  avec  de  l’eau. 

Des  particuliers  exploitent  à  leurs  frais  la 
mine  de  Guancavelica.  Ils  font  obligés  de  li¬ 
vrer  au  gouvernement  à  un  prix  convenu,  tout 
le  mercure  qu’ils  en  tirent.  Dès  qu’on  a  la  pro- 
vifion  que  les  befoin$  d’un  an  exigent ,  les  tra¬ 
vaux  font  fufpendus.  Une  partie  du  mercure 

fe 
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(b  vend  fur  les  lieux  }  le  refte  eft  envoyé  dans 
les  magafins  royaux  de  tout  le  Pérou  5  qui,  le 
diftribuent  au  même  prix  qu’il  eft  vendu  dans 
le  Mexique.  Cet  arrangement  qui  a  fait  tom¬ 
ber  beaucoup  de  mines ,  &  qui  a  empêché  que 
d’autres  ne  s  ouvrirent,  eft  inexcufable  dans  le 
fyftême  Efpagnol.  La  cour  de  Madrid  mérite  à 
ce  fujet,  les  memes  reproches  qu’on  feroit  ail¬ 
leurs  a  un  miniftere  allez  aveugle  pour  mettre 
des  impôts  fur  les  inftrumens  de  labourage. 

Lamine  de  Guancavelica ,  qui  communique 
généralement  des  mouvemens  convulftfs  à  ceux 
qui  y  travaillent ,  &  les  autres  mines  qui  ne 
font  guere  moins  rnal-faines  ,  font  toutes  ex¬ 
ploitées  par  des  Péruviens*  Ces  infortunées  vic¬ 
times  d’une  avidité  infatiable,  font  entalfées 
toutes  nues  dans  des  abîmes ,  la  plupart  pro¬ 
fonds  ,  tous  extrêmement  froids*  La  tyrannie 
a  imaginé  ce  rafinement  de  cruauté ,  pour  qu’il 
fût  impoffible  de  rien  fouftraire  à  fon  inquiète 
vigilance.  S’il  fe  trouve  quelques  malheureux 
qui  furvivent  long-tems  à  tant  de  barbaries, 
c  eft  1  ufage  du  coca  qui  les  conferve. 

Le  coca  eft  un  arbrilfeau  qui  ne  s’élève  guère 
que  de  trois  à  quatre  pieds  ;  fon  fruit  eft-dif 
pofé  en  grappes.  Il  eft  rouge  lorfqu’il  com¬ 
mence  a  mûrir  ,  Sc  noir  lorfqu’il  a  atteint  fa 
maturité.  Sa  feuille  molle  ^  d’un  verd  pâle  8c 
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aflez  femblable  à  celle  du  myrthe,  fait  les  di- 
lices  des  Péruviens-  Ils  la  mâchent  après  l’avoir 
mêlée  avec  une  terre  blanche  qu’ils  nomment 
mambis  ;  elle  leur  tient  lieu  de  nourriture  , 
elle  Fortifie  leur  eftomac;  elle  foutient  leur 
courage.  Si  ceux  qui  font  enterrés  dans  les  ini¬ 
ties  en  manquent ,  ils  ceflent  de  travailler , 
quelques  moyens  qu’on  employé  pour  les  y 
Forcer.  Audi  leurs  opprefifeurs  leur  en  fournif- 
fent-ils  autant  qu’ils  veulent  ,  en  rabattant  fon 
prix  fur  leur  falaire  journalier.  Les  environs  de 
Cufco^fourniflent  le  meilleur  coca. 

Cette  plante ,  les  autres  productions  du  pays , 
Communies*  tous  les  fruits  de  l’indufirie ,  fe  répandent  dans 
tion  des  dif-  pempire  par  trois  voies  différentes.  Les  villes 

vTnœ'ju  n-  ûtuées  fur  la  côte  font  approvifionnées  par  des 
rouentc’elles.  bârimens  convenables  à  ces  mers,  toujours  pai- 
fibles.  Une  multitude  innombrable  de  mulets 
taxés  du  Tucuman  ,  fervent  aux  liaifons  qu’ont 
entreHes  plufieurs  provinces.  La  plus  grande 
circulation  fe  fait  par  le  Guayaquil. 

Sur  les  bords  de  ce  fleuve  ,  qui  prend  fa 
fource  dans  les  cordeiieres  ,  les  Efpagnols  bâ¬ 
tirent  au  rems  de  la  conquête  une  ville  allez 
confîdérable ,  à  fix  lieues  de  la  mer.  Elle  eft 
protégée  par  trois  forts  nouvellement  eleves , 
Ôc  défendus  feulement  par  une  garde  bour- 
geoife.  Ils  font  compofés  de  groffes  pièces  de 
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l)ois  ,  difpofées  en  palifiades.  La  nature  du 
bois ,  qui  eft  à  l’épreuve  de  l’eau  ,  convient  à 
l’humidité  du  fol. 

On  lit  dans  les  relations  d’un  philofophe 
Efpagnol  ,  que  fur  cette  cpte  ,  audi-bien  qu’à 
celle  de  Guatiftiala  ,  fe  trouvent  les  limaçons 
qui  donnent  cette  pourpre  h  célébrée  par  les 
anciens  ,  &  que  les  modernes  'ont  cru  perdue. 
La  coquille  qui  les  renferme  ,  eft  attachée  à 
des  rochers  que  la  mer  baigne.  Elle  a  le  vo¬ 
lume  d’une  grade  noix.  On  peut  extraire  la  li¬ 
queur  de  cet  animal  de  deux  maniérés  ;  les 

* 

tins  le  tuent ,  après  l’avoir  tiré  de  fa  coquille , 
le  prelfent  avec  un  couteau  depuis  la  tête  juf- 
qu’à  la  queue  ,  fép-arent  du  corps  la  partie  ou 
s’eft  amaflee  la  liqueur ,  &  jettent  le  rede. 
Quand  cette  manœuvre  ,  répétée  fur  plufieurs 
limaçons  ,  a  donné  une  certaine  quantité  de 
liqtieqr,  on  y  plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre, 
Sc  l’opération  eft  faite.  La  couleur  ,  d’abord 
blanc  de  lait ,  devient  enfuite  verte ,  &:  n’eft 
pourpre  que  lorfque  le  fil  eft  fec.  Ceux  qui 
n’aiment  pas  cette  méthode ,  tirent  en  partie 
l’animal  de  fa  coquille ,  8c  en  le  comprimant , 
lui  font  rendre  une  liqueur  qui  teint  :  on  ré-*- 
pete  cette  opération  jufqu’à  quatre  fois  en  dif- 
férens  tems ,  mais  toujours  moins  utilement. 
Si  l’on  continue  ,  l’animal  meurt ,  à  force  de 
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perdre  ce  qui  fait  le  principe  de  fa  vie  *  6t 
qu’il  n’a  plus  la  force  de  renouvelles  On  nô 
connoît  point  de  couleur  qu’on  puilfe  comparer 
à  celle  dont  nous  parlons  ,  ni  pour  l’éclat  ,  ni 
pour  la  vivacité  ,  ni  pour  la  durée  \  elle  réuftit 
mieux  avec  le  coton  qu’avec  la  laine  ,  le  lin  ou 
la  foie. 

Outre  cet  objet  de  curiofité  ,  Guayaquil 
fournit  a  l’intérieur  de  l’empire  ,  des  bœufs, 
des  mulets ,  du  fel ,  du  poiffon  falé  }  il  fournit 
une  grande  abondance  de  cacao  a  1  Europe  bc 
au  Mexique  }  mais  peu  au  Pérou  ,  ou  1  on  pré¬ 
féré  généralement  1  herbe  du  Paraguay.  C  eft 
le  chantier*  univerfel  de  la  mer  du  Sud  ,  &  il 
pourroit  le  devenir  en  partie  de  la  métropole* 
On  ne  connoît  point  de  contrée  fur  la  terre  qui 
foit  aufli  riche  en  bois  de  conftruétion  3c  de 
mâture ,  foit  pour  la  qualité,  foit  pour  la  quan¬ 
tité.  Le  chanvre  3c  le  goudron  qui  lui  man¬ 
quent  ,  lui  feraient  aifément  fournis  par  le 

Chili  3c  le  Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  confidéra- 
ble  encore  ,  c’eft  l’avantage  qu’il  a  d’être  l’en¬ 
trepôt  nécelfaire  3c  le  lien  de  communication 
des  montagnes  du  Pérou  avec  fes  vallees  , 
avec  Panama  ,  avec  le  Mexique.  Toutes  les 
marchandifes  que  ces  pays  échangent  ,  paffent 
par  les  mains  de  fes  négociant  Les  plus  gros 
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vaifleaux  s’arrêtent  au  port  de  Pille  de  Pnna  , 
placée  a  l’entrée  du  golfe  }  les  autres  remontent 
environ  quarante  lieues  dans  le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever,  Guaya- 
quil  ,  dont  la  population  ell  de  vingt  mille 
âmes ,  n’a  que  de  l’aifance.  Les  fortunes  y  ont 
été  fucceflivement  renverfées  par  neuf  incen¬ 
dies  ,  qu’on  y  a  attribués  au  mécontentement 
des  nègres ,  ôc  par  des  corfaires  qui  ont  deux 
fois  faccagé  la  ville.  Celles  qui  ont  été  faites 
depuis  ces  fun  elles  époques  ,  n’y  font  pas  ref- 
tées.  Un  climat  où  les  chaleurs  font  intoléra¬ 
bles  toute  l’année  ,  où  les  pluies  font  conti¬ 
nuelles  pendant  fix  mois,  où  des  infeéles  dan¬ 
gereux  dégoùtans  ne  laiflent  pas  un  inftant 
de  tranquillité  ,  où  parodient  s’être  réunies  les 
maladies  des  températures  les  plus  oppofées  * 
où  l’on  vit  dans  la  crainte  continuelle  de  per¬ 
dre  la  vue  ;  un  tel  climat  n’eft  guère  propre  à 
fixer  fes  habitans.  O11  n’y  voit  que  ceux  qui 
n’ont  pas  acquis  allez  de  bien ,  pour  aller  cou¬ 
ler  ailleurs  des  jours  heureux  dans  l’oiliveté  ôc 
dans  les  délices.  Un  goût  qui  ell  général  dans 
l’empire ,  conduit  les  plus  opulens  à  Lima. 

Cette  capitale  du  Pérou  ,  fi  renommée  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ,  ell  Imiée  à  deux 
lieues  de  la  mer  dans  une  plaine  délicieufe  , 
environ  à  une  égale  diftance  de  l’équateur  & 
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du  tropique  du  Sud  ,  coftime  pour  réunir  ton- 
ces  les  richeffes  ôc  les  douceurs  de  l’Amérique 
méridionale.  Sa  vûe  fe  proftrene  d’un  côté  fur 
un  Océan  tranquille ,  ôc  de  l’autré  elle  s’étend 
à  trente  lieues  jufqu’aux  cordelieres.  Le  loi 
dé  fon  territoire  n’eft  qu’un  amas  de  pierres  à 
fufil  que  la  mer  y  a  fans  doute  entaffées  avec 
les  fiécles ,  mais  couvertes  d’un  pied  de  terre ,, 
que  les  eaux  de  fôurce  qu’on  y  trouve  par-tout 
en  creufant ,  y  ont  amené  des  montagnes.  Ent 
vain  les  Efpagnols  veulent  attribuer  l’origine 
de  ces  eaux  à  la  filtration  de  la  mer  j  la  théorie 
du  globe  ôc  fa  conftruétion  phyfxque  3  dépofent 
contre  une  opinion  que  d’ailleurs  toutes  les  ex¬ 
périences  démentent. 

Des  cannes  à  fucre ,  des  multitudes  incroya¬ 
bles  d’oliviers, 5  quelques  vignes  ,  des  prairies 
artificielles  ,  des  pâturages  pleins  de  fel  qui 
donnent  au  mouton  un  goût  exquis  ,  de  me¬ 
nus  grains  deftinés  â  élever  des  volailles  qui 
font  parfaites  des  arbres  fruitiers  de  toutes 
les  efpeces  3  quelques  autres  cultures ,  couvrent 
ces  campagnes  fortunées.  Une  mer  poifïon- 
neufe ,  achevé  d’y  rendre  les  vivres  abondans  à 
un  prix  modéré.  La  récolte  de  l’orge  Ôc  du  fro¬ 
ment  augmentoit  autrefois  cette  heureufe  ref- 
fource  y  mais  un  tremblement  de  terre  y  fit  5  il 
y  a  près  d’un  fiécle ,  une  fi  grande  révolution 
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que  les  femences  pourrifïbient  fans"  germer. 
Après  quarante  ans  de  ftérilité  ,  le  laboureur 
voyant  le  fol  s’améliorer  ,  voulut  reprendre  fes 
anciens  travaux.  Le  Chili ,  qui  ,  par  un  privi¬ 
lège  exclufif,  approviflannoit  Lima,  s’oppofa  à 
la  cultivation  de  fan  territoire  \  de  la  capitale 
de  l’Efpagne  ne  permit  qu’en  1750a  celle  du 
Pérou,  de  revivre  de  fon  propre  fonds. 

Lima  fondé  il  y  a  plus  de  deux  fiécles ,  de 
bâti  par  les  deftru&eurs  du  Pérou  y  a  été  ren- 
verfé  en  détail  par  onze  tremblemens  de  terre. 
Le  douzième,  qui  arriva  le  2 S  o&obre  1746  , 
engloutit  en  trois  minutes  ,  la  ville  ,  fon  port 
de  Callao ,  tous  les  vaiffeaux  de  la  côte  ,  avec 
quinze  cens  millions ,  dit-on,  en  argent,  foie 
monnoyé ,  foit  ouvré  ,  foit  en  lingots.  Les  ef- 
prits  tombés  depuis  long-tems  comme  en  lé¬ 
thargie  ,  ont  été  réveillés  par  cette  violente  fe-* 
coulfe.  Une  nouvelle  a&ivité  ,  une  nouvelle 
émulation,  ont  produit  le  travail  de  l’induûrte. 
Lima ,  quoique  moins  riche  ,  eft  a&uellement 
plus  agréable  qu’en  1 68  a  ,  lorfque  fes  portes 
offrirent  â  l’entrée  du  duc  de  Palata  ,  des  rues 
pavées  d’argent. 

JElles  ne  font  aujourd’hui  que  bien  alignées  ? 
avec  des  maifons  agréables  de  des  édifices  pu¬ 
blics  ,  où  l’on  remarque  de  l’intelligence  de  du 
goût.  Les  eaux  de  la  riviere  qui  baigne  fes 
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murs  ,  ont  été  afTervies  8c  diftribuées  pour  la 
commodité  des  citoyens  ,  pour  lornement  des 
jardins,  pour  la  fertilité  des  campagnes. 

Mais  ces  murs  pèchent  par  la  folidité  même 
de  leurs  fondemens.  On  en  voit  à  quelques 
lieues  de  Lima  ,  d’anciennement  bâtis  ou  jet- 
tés  fur  la  fuperficie  de  la  terre  fans  aucun  ci¬ 
ment,  qui  cependant  avoient  rélifté  aux  aflauts 
8c  aux  convullions  qui  ont  renverfé  les  édifices 
profonds  des  Efpagnols.  Les  naturels  du  pays  , 
quand  ils  virent  ouvrir  des  fondemens  &  bâtir 
avec  du  mortier ,  dirent  que  leurs  tyrans  creu- 
foient  des  tombeaux  pour  s’enterrer.  C’étoit 
peut  t  être  une  confoîation  au  malheur  du 
vaincu  ,  de  prévoir  que  la  terre  elle-même  le 
vengeroit  de  fes  dévaftateurs  ;  mais  deux  fic¬ 
elés  de  châtimens  ne  les  ont  pas  corrigés.  Le 
plaiiir  d’avoir  des  maifons  commodes  ,  ou  la 
vanité  d’en  élever  de  fpacieufes ,  l’emporte  en-* 
eore  fur  le  danger  d’en  être  écrâfé. 

Les  fléaux  de  la  nature ,  qui  ont  introduit  le 
befoin  des  arts  â  Lima,  n’y  ont  produit  aucune 
heureufe  révolution  dans  les  mœurs.  La  fu- 
perftition  qui  régné  fur  toute  l’étendue  de  la, 
domination  Efpagnole ,  tient  au  Pérou  doux 
feeptres  dans  fes  mains  ;  l’un  d’or,  pour  la  na-* 
don  ufurpatrice  8c  triomphante  y  l’autre  d© 
fer  ,  pour  fes  habitans  efclaves  8c  dépouillés.* 
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Le  fcapulaire  8c  le  rofaire ,  font  toutes  les  mar¬ 
ques  de  religion  que  les  moines  exigent  des 
Efpagnols.  C’eft  fur  la  forme  &  la  couleur  de 
ces  efpeces  de  talifmans  ,  que  le  peuple  8c  les 
grands  fondent  la  profpcrité  de  leurs  entrepri- 
fes  ,  le  fuccès  de  leurs  intrigues  amoureufes , 
l’efpérance  de  leur  falut.  L’habit  religieux  fait 
au  dernier  moment  la  fécurité  des  riches  mal- 
verfateurs  :  ils  font  convaincus  qu’enveloppés 
de  ce  vêtement  redoutable  au  démon  ,  il  n’o- 
fera  defcendre  dans  leurs  tombeaux  8c  s’empa¬ 
rer  de  leurs  âmes.  Si  leurs  cendres  repofent 
près  de  l’autel ,  ils  efperent  participer  aux  fa- 
crifices  8c  aux  prières  des  prêtres  ,  beaucoup 
plus  que  les  pauvres  8c  les  efclaves.  D’après 
d’aufli  funeftes  préjugés ,  que  ne  fe  permet-on 
pas  pour  acquérir  des  richefifes  qui  aflurent  le 
bonheur  dans  l’un  8c  l’autre  monde  ?  La  vanité 
d’éternifer  fon  nom  ,  8c  la  promefle  d’une  vie 
immortelle  ,  tranfmettent  à  des  moines  une 
fortune  dont  011  ne  fauroit  plus  jouir  ;  8c  les 
familles  font  fruftrées  d’un  héritage  bien  ou 
mal  acquis  ,  par  des  legs  qui  vont  enrichir  ces 
hommes  qui  ont  trouvé  le  fecret  d’échapper  à 
la  pauvreté  en  s’y  dévouant.  Ainli  l’ordre  des 
fentimens ,  des  idées  8c  des  chofes  eft  renverfé , 
8c  des  enfans  de  parens  opulens  font  condam¬ 
nés  à  une  mifere  forcée ,  par  la  pieufe  rapaciti 
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d’une  foule  de  mendians  volontaires.  Le  Fran¬ 
çois  ,  le  Hollandois  ,  l’Anglois  ,  perdent  de 
leurs  préjugés  nationaux  en  voyageant  j  l’Efpa- 
gnol  traîne  avec  lui  les  liens  dans  tout  l’ uni¬ 
vers  :  &  telle  eft  la  manie  de  léguer  à  l’églife  s 
qu’au  Pérou  tous  les  biens-fonds  appartiennent 
au  facerdoce  ,  ou  en  relevent  par  des  redevan¬ 
ces.  Le  monachifme  a  fait  au  Pérou  ce  que  la 
loi  du  Vacuf  fera  tôt  ou  tard  à  Conftantinople. 
Ici  l’on  attache  fa  fortune  à  un  minaret  pour 
l’affurer  à  fon  héritier  j  là  on  en  dépouille  un 
héritier  en  l’attachant  à  un  monaftere  ,  par  la 
crainte  d’être  damné.  Les  moyens  font  un  peu 
divers  \  mais  à  la  longue ,  l’effet  eft  le  même. 
Dans  l’une  &:  l’autre  contrée  ,  Féglife  eft  le 
gouffre  où  toute  la  richelfe  va  fe  précipiter  \  8c. 
ces  Caftillans,  autrefois  li  redoutés  ,  font  aufll 
petits  devant  la  fuperftition  ,  que  des  efclaves 
Aflatiques  en  préfence  de  leur  defpote. 

A  juger  des  créoles  d’après  ces  extravagan¬ 
ces  ,  on  feroit  tenté  de  les  croire  entièrement 
abrutis.  On  fe  tromperoit.  Les  habitans  des 
vallées  ont  de  la  pénétration  ,  8c  ceux  des 
montagnes  n’en  manquent  pas.  Les  uns  &  les 
autres  s’eftiment  fort  fupérieurs  aux  Efpagnols 
Européens  5  qu’ils  traitent  entr’eux  de  cavallos  y 
c’eft-à-dire  de  bêtes. 

Ils  ont  plus  d’efprit  que  de  courage.  Micon- 
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rens  du  gouvernement  ,  tous  ces  peuples  lui 
font  également  fournis.  L’homme  par-tout  ou¬ 
blie  fon  nombre  8c  fa  force.  La ,  on  redoute 
jufqu  au  nom  des  officiers  royaux  y  8c  quatre 
foldats  envoyés  par  le  vice-roi  ,  font  trembler 
des  villes  entières  à  quatre  cents  lieues  de  la 
capitale. 

Cette  timidité  du  Péruvien ,  eft  le  principe 
ou  la  fuite  de  fa  molleffe.  Il  eft  chez  des  cour- 
tifannes ,  ou  il  s’occupe  dans  fa  maifon  à  boire 
de  l’herbe  du  Paraguay.  Il  craint  d’bter  des 
plaifirs  à  l’amour  ,  en  lui  donnant  des  nœuds 
légitimes.  La  plupart  des  habitans  le  marient 
derrière  l’églife  y  c’eft  leur  expreffion  ,  qui  li¬ 
gnifie  vivre,  dans  le  concubinage.  Si  les  enfans 
iffiis  de  ce  commerce  font  avoué^par  leurs 
peres,  ils  héritent,  8c  leur  nailïance  n’en  garde 
aucune  tache.  Les  évêques  anathématifent  tous 
les  ans  à  Pâques les  perfonnes  engagées  dans 
ces  liens  illicites.  Mais  que  peuvent  ces  vains 
foudres  contre  l’amour  ,  autorifé  par  l’ufage  , 
la  tolérance  ou  l’exemple  des  eccléfiaftiques  du 
fécond  ordre,  8c  le  climat  qui  lutte  fans  ceffe, 
&  l’emporte  à  la  fin ,  fur  toutes  les  loix  civiles 
êc  religieufes  contraires  à  fon  influence  ? 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes 
que  les  armes  fpirituelles  de  Rome  n’infpirent 
de  terreur.  Laplupart ,  fur-tout  celles  de  Lima , 
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ont  des  yeux  brillans  de  vivacité  ,  une  peaa 
blanche  ,  un  teint  délicat ,  animé  ,  plein  de 
fraîcheur  Sc  de  vie ,  une  taille  moyenne  Ôc  bien 
prife  qui  femble  aller  au-devant  de  l’amour. 
Mais  ce  qui  met  les  hommes  à  leurs  genoux  , 
c’eft  la  petitefTe  d’un  joli  pied  ,  qu’on  leur  fa¬ 
çonne  dès  l’enfance  par  une  chauffure  étroite. 
On  laifle  les  grands  pieds  des  Efpagnoîes  pour 
admirer  ceux  d’une  Péruvienne  *  qui  joint  à 
l’artifice  de  les  cacher  ordinairement  ,  l’heu- 
reufe  adreffe  de  les  montrer  quelquefois. 

A  ces  petits  pieds  joignez  une  longue  che¬ 
velure,  qui  pourrait  fervir  dévoilé  à  la  pudeur, 
tant  elle  effc  épaiffe  de  noire ,  tant  elle  fe  plaît 
a  croître  de  a  defeendre.  Les  femmes  de  Lima 
en  relevenfc  quelques  trefles  fur  la  tète ,  de  laif* 
fent  flotter  le  refte  autour  de  leurs  épaules  en 
forme  de  cercles ,  fans  boucler  ni  frifure.  Elles 
font  li  jaloufes  de  leur  conferver  leur  propre 
beauté ,  qu’elles  n’y  mettent  pas  le  moindre  or¬ 
nement.  Les  perles  ,  les  diamans  font  réfervés 
pour  les  pendans  d’oreille  ,  pour  les  larges  col¬ 
liers  ,  pour  les  bracelets ,  pour  les  bagues ,  pour 
une  plaque  d’or  fufpendue  au  milieu  du  fem 
par  un  ruban  qui  fait  le  tour  du  corps.  Une 
femme  fans  titre  de  fans  noblefle  ne  fort  guère 
dans  toute  fa  parure  ,  qu’elle  n’étale  en  pierre¬ 
ries  la  valeur  de  cent  à  cent  cinquante  mille 
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livres  :  encore  eft-il  du  bel  air  d’affeéter  de  l’in-* 
différence  pour  ces  miferes-là.  Il  faur  en  per¬ 
dre  ou  en  laifler  tomber  ,  fans  y  prendre  gar¬ 
de  ;  il  faut  qu’il  y  ait  toujours  à  réparer  ou  à 
ajouter. 

Mais  ce  qui  fcduit  les  yeux ,  te  jette  lê  trou¬ 
ble  dans  Famé ,  c’eft  un  habillement  qui ,  laif- 
faut  à  découvert  le  fein  te  les  épaules  ,  ne  deft 
cend  qu’à  mi-jambe.  De-là  j ufqu  a  la  cheville 
du  pied  tombe  une  dentelle ,  au  travers  de  la¬ 
quelle  on  apperçoit  les  bouts  des  jarretières 
brodés  d’or  ou  d’argent  ,  te  garnis  de  perles. 
Le  linge,  le  jupon,  l’habit  ,  tout  eft  furchargé 
des  dentelles  les  plus  fines.  Une  femme  ne  pa- 
roît  guère  en  public  fans  être  accompagnée  de 
trois  ou  quatre  efclaves ,  la  plupart  mulâtrefles , 
en  livrée  comme  les  laquais  ,  en  dentelles 
comme  leur  maîtrefle. 

Ces  dames  aiment  beaucoup  les  odeurs.  Ou 
ne  les  furprend  jamais  fans  ambre  •  elles  en 
répandent  dans  leur  linge  te  leurs  habits  , 
même  dans  leurs  bouquets  ,  comme  s’il  man¬ 
quent  quelque  chofe  au  parfum  naturel  des 
fleurs.  L’ambre  eft  fans  doute  une  ivreffe  de 
plus  pour  les  hommes ,  te  les  fleurs  donnent 
un  nouvel  attrait  aux  femmes.  Elles  en  gar- 
niflent  leurs  manches  te  quelquefois  leurs 
cheveux ,  comme  des  bergeres.  On  voit  tous 
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les  jours  dans  la  grande  place  de  Lima  ,  où  il 
Fe  vend  pour  quinze  ou  vingt  mille  francs  de 
fleurs  3  les  dames  en  calèches  dorées  5  acheter 
ce  qu’il  y  a  de  .plus  rare  ,  fans  regarder  au 
prix  ;  8c  les  hommes  en  foule  adorer  8c  con-> 
tempkr  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus  char¬ 
mant  pour  embellir  ,  pour  enchanter  le  fonge 
de  la  vie». 

Où  pourroit-on  mieux  jouir  de  fes  délices 
qu’au  Pérou  ?  c’eft  aux  femmes  qu’il  appartient 
de  les  fentir  8c  de  les  communiquer»  Celles  de 
Lima  aiment  entr’autres  plaifirs  celui  de  la 
mulîque  quelles  portent  jufqu’à  la  paflion.  De 
toutes  parts  on  n’entend  que  des  chanfons  5  des 
concerts  de  voix  8c  d’inftrumens.  Les  bals  font 
fréquens.  On  y  danfe  avec  une  légéreté  fur- 
prenante  ;  mais  on  néglige  les  grâces  des  bras 
pour  s’attacher  à  l’agilité  des  pieds  5  8c  fur- 
tout  aux  inflexions  du  corps  :  images  des  vrais 
mouvemens  de  la  volupté  3  comme  l’expreflion 
du  vifage  eft  le  véritable  accompagnement  de 
la  danfe.  Si  les  bras  aident  à  l’attitude  3  a  l’en- 
Femble  ,  le  corps  exprime  mieux  le  plaifir. 
Dans  les  pays  où  les  fenfations  font  les  plus 
vives ,  la  danfe  agitera  plus  les  pieds  8c  le  corps 
que  les  bras. 

Tels  font  les  plaiflrs  que  les  femmes  goû¬ 
tent  8c  répandent  à  Lima.  Parmi  tant  de  cho- 
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ies  qui  relevent  8c  confervent  leurs  agrémens , 
elles  ont  un  ufage  auquel  on  a  déliré  qu  elles 
voulurent  renoncer;  c’eftl  elimpion.  On  donne 
ce  nom  à  de  petits  rouleaux  de  tabac ,  de  qua-» 
tre  pouces  de  long  fur  neuf  lignes  de  diamè¬ 
tre  ,  envelopes  d  un  fil  très-blanc ,  d’où  le  tabac 
fort  par  degrés  à  mefure  qu’on  en  ufe.  Les 
dames  ne  font  que  porter  le  bout  du  limpion 
a  la  bouche  ,  pour  le  mâcher  un  inftant. 

Cette  maftication  eft  fur-tout  d’ufage  dans 
les  lieux  dalïemblee,  ou  les  femmes  reçoivent 
compagnie.  C’eft  une  chambre  de  parade  ,  où 
régné  d’un  côté  tout  le  long  du  mur  ,  une  ef- 
trade  d’un  demi-pied  de  haut  fur  cinq  ou  fix 
pieds  de  large  :  c’eft-lâ  que  nonchalamment 
aiîifes  ,  8c  les  jambes  croifées  fur  des  tapis  de 
des  carreaux  fuperbes ,  elles  palfent  les  jour¬ 
nées  entières  fans  changer  de  pofture  ,  même 
pour  manger  ;  on  les  fert  fur  de  petites  tables 
placées  devant  elles  pour  les  ouvrages  dont 
elles  s’amufent.  Les  hommes  quelles  admet¬ 
tent  a  leur  converfation  s’alTéyent  fur  des  fau¬ 
teuils,  a  moins  qu’une  grande  familiarité  n’ap¬ 
pelle  ces  adorateurs  jufqu  a  l’eftrade ,  qui  eft 
comme  le  fan&uaire  du  culte  8c  de  l’idole. 
Cependant  les  divinités  aiment  mieux  y  être 
libres  que  fieres;  8c  bannilfant  le  cérémohial , 
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elles  jouent  de  la  harpe  &  de  la  guitârre  *  mi 
chantent  &  danfent  quand  on  les  en  prie. 

Leurs  maris  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
à  fe  louer  de  leur  complaifance*  Comme  la 
plupart  des  citoyens  confidérables  de  Lima  fe 
livrent  à  des  courtifannes  ,  les  riches  héritie- 
res  fe  réfervent  à  des  Européens  qui  viennent 
en  Amérique*  L’avantage  qu  elles  ont  de  faire 
la  fortune  de  leurs  maris  ,  les  porte  naturelle¬ 
ment  à  vouloir  dominer*  Mais  qu’on  leur  cede 
l’empire,  dont  elles  font  jaloufes ,  &  elles  fe¬ 
ront  conftamment  fidelles.  Tant  la  vertu  fe 
joint  à  une  certaine  fierté  ! 

Les  mœurs  des  métis  ,  des  mulâtres  libres , 
qui  forment  la  plus  grande  population  de  Lima, 
&:  qui  tiennent  les  arts  dans  leurs  mains ,  ne 
s'éloignent  guère  des  mœurs  des  Efpagnols. 
L’habitude  qu’ils  ont  contra&ée  de  dormir  après 
leur  dîné ,  &  de  fe  repofer  une  partie  de  Ja 
journée ,  rend  leur  induftrie  plus  chere  quelle 
ne  devrait  l’être.  11  faut  que  le  tems  qu’ils 
donnent  au  travail  leur  procure  une  vie  com¬ 
mode  ,  &  fourniffe  à  leur  luxe ,  ordinaire- 
ment  porté  fort  loin*.  Leurs  femmes  en  parti¬ 
culier  ,  fe  piquent  de  magnificence  dans  leurs 
meubles  &  dans  leur  parure.  Elles  ne  fortent 


jamais  qu’en 


voiture,  &  copient 


les  dames  du 
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plus  haut  rang  jufques  dans  leur  chaulfiire. 
Klles  fe  prellent  habituellement  les  pieds  pour 
en  cacher  la  grandeur  naturelle,  rarement  cor¬ 
rigée  par  l’éducation.  Quoiqu’elles  portent 
l’imitation  jufqu  a  former  des  cercles  ,  des  af- 
femblées  comme  leurs  modèles  ,  elles  ne  par¬ 
viennent  jamais  à  leur  relfembîer.  Leurs  maris 
approchent  encore  moins  du  ton  de  l’Efpao-nol 
Européen  ou  du  créole  ,  quoiqu’il  y  ait  peu  de 
mente  reel  ou  d  adrelle  à  le  copier,  ils  font 
rudes ,  altiers  ,  inquiets  ;  mais  ces  défauts  fâ¬ 
cheux  dans  la  fociété  ,  ne  font  guère  poulies  à 

ues  excès  ou  des  éclats  qui  troublent  l’ordre 
public. 

i  ont  le  commerce  qui  fe  fait  a  Lima  efl 
exercé  par  les  Efpagnols  ,  dont  le  nombre  cft 
de  quinze  a  ieize  mille.  Les  capitaux  qu’ils  y 
employent  font  immenfes.  11  n’y  a  pas ,  a  la 
cuite  ,  plus  de  dix  ou  douze  maifons  dont  le 
iOüCis  excede  deux  millions  ;  mais  celles  d’un 
million  font  communes  ,  &  celles  de  cinq 
cents  mille  livres  beaucoup  davantage.  Le  dé¬ 
lit  de  jouir  ,  la  vanité  de  paraître  ,  la  paillon 
d’orner  les  églifes,  empêchent  les  fortunes  des 
creoles  de  s’élever  aulli  haut  que  la  nature  des 
affaires  le  comportèrent.  Les  Efpagnols  Euro¬ 
péens  uniquement  occupés  du  projet  de  retour- 
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ner  dans  leur  patrie ,  font  voir  qu’avec  de  Pac-» 
tivité  de  de  l’économie  ,  on  peut  s’enrichir  fore 
vite.  Les  négocians  qui  ont  befoin  de  fecours  5 
font  fûrs  d’en  trouver  dans  la  poftérité  des 
conquérans  du  Pérou.  Si  quelques-unes  de  ces 
familles  diftinguées  ont  perpétué  leur  éclat  à  la 
faveur  de  leurs  majorats  ,  de  par  les  feuls  re¬ 
venus  de  leurs  biens-fonds ,  la  plupart  ne  fe 
font  foutenues  qu’en  prenant  part  aux  affaires 
de  commerce.  XJn  genre  d’induftrie  fi  digne 
de  l’homme  dont  il  étend  à  la  fois  les  lumiè¬ 
res  ,  la  puiffance  de  l’aéHvité  ,  ne  leur  a  pas  _ 
para  déroger  a  leur  nobleife  j  de  fur  ce  point 
unique  ,  elles  ont  abandonné  les  idées  fauffes 
de  romanefques  de  leurs  ancêtres.  Ces  moyens 
réunis  aux  immenfes  dépôts  qui  viennent  de 
l’intérieur  des  terres  ,  ont  rendu  Lima  le  cen¬ 
tre  de  toutes  les  affaires  que  les  provinces  du 
Pérou  ne  cefïent  de  faire  ,  foit  entr’elles  ,  foit 
avec  le  Mexique  de  le  Chili ,  foit  avec  la  mé¬ 
tropole. 

xxiv.  Le  détroit  de  Magellan  paroifloit  la  feule 
Commuai- VQie  ouverte  pour  cette  derniere  liaifon.  La 

cation  du  Pé-.  r  ~  . 

rouavecl’Eu-  onëueiir  c*u  trajet  ?  la  frayeur  qu  mlpiroient 

ropc.  des  mers  orageufes  de  peu  connues  y  la  crainte 
d’exciter  l’ambition  des  autres  nations  ÿ  l’im- 
podibilité  de  trouver  un  afyle  dans  des  évé- 
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liemens  malheureux  5  d’autres  confidérations , 

peut-etre  >  tournèrent  toutes  les  vues  vers  Pa¬ 
nama. 


Cette  ville  qui  avoir  été  la  porte  par  où  l’on 
étoit  entré  au  Pérou ,  s  etoit  élevée  à  une  grande 
piofperite  3  lorfquen  1670  elle  fut  pillée  Ôc 
brûlée  par  des  pirates.  On  la  rebâtit  dans  un 
lieu  plus  avantageux  ,  à  quatre  ou  cinq  milles 
de  fa  première  place.  Son  port,  nommé  Perico» 
eft  tres-fur.  Il  eft  formé  par  un  archipel  de  qua- 
rante-huit  petites  ifles  ,  &  peut  contenir  les 
plus  nombreufes  flottes. 


La  place  ,  peu  de  tems  après  fa  fondation; 
devint  la  capitale  du  royaume  de  Terre-Ferme  j 
Les  trois  provinces  de  Panama  ,  de  Darien  & 
de  Ve  1  aguas  qui  le  compofoient  ,  donnèrent 
d  abord  quelques  efpérances.  Cette  profpérité 
s’évanouit  comme  un  éclair.  Les  fauvages  du 
Darien  recouvrèrent  leur  indépendance  *  &  les 
mines  des  deux  autres  provinces  ne  fe  trouvè¬ 
rent  ni  affez  abondantes  ,  ni  d ’alfez  bon  aîoi  ; 
pour  qu’on  pût  continuer  à  les  exploiter.  Cinq 
ou  fix  bourgades  ,  où  l’on  voit  quelques  Euro¬ 
péens  tout  nuds  j  &  un  fort  petit  nombre  d’in¬ 
diens  qu’on  eft  parvenu  à  fixer  ,  forment  tout 
cet  ctat  3  que  les  Efpagnols  ne  craignent  pas 
d  nonorer  du  grand  nom  de  royaume.  Il  eft 
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généralement  ftérile  ,  mal-fain,  $c  n’offre  au 
commerce  que  des  perles. 

Cette  pèche  fe  fait  dans  les  ides  du  golfe. 
La  plupart  des  habitans  y  emploient  ceux  de 
leurs  nègres  qui  font  bons  nageurs.  Ces  efcla- 
ves  plongent  &  replongent  clans  la  mer  pour  y 
chercher  des  perles ,  jufqu  a  ce  que  cet  exercice 
violent  ait  épuifé  leurs  forces  ou  laffé  leur  cou¬ 
rage. 

Chaque  nègre  doit  rendre  un  nombre  fixe 
d’huitres.  Celles  où  il  n’y  a  point  de  perle  , 
celles  où  la  perle  n’eft  pas  entièrement  formée, 
ne  font  pas  comptées.  Ce  qu  il  peut  trouver 
au-delà  de  l’obligation  commune  ,  lui  appar¬ 
tient  inconteftablement  :  il  peut  le  vendre  à 
qui  bon  lui  femble  \  mais  pour  l’ordinaire ,  il 
le  cede  à  fon  maître  pour  un  prix  modique. 

Des  monftres  marins  ,  plus  communs  aux 
ides  où  fe  trouvent  les  perles  que  fur  les  côtes 
voidnes ,  rendent  cette  pèche  dangereufe.  Quel¬ 
ques-uns  dévorent  en  un  inftant  les  plongeurs. 
Le  mantas  qui  tire  fon  nom  de  fa  figure ,  les  en¬ 
veloppe  ,  les  roule  fous  fon  corps ,  &  les  étouffe. 
Pour  fe  défendre  contre  de  tels  ennemis ,  chaque 
pécheur  ed  armé  d’un  poignard  :  auili-tot  qu  il 
apperçoit  quelqu’un  de  ces  poiffons  voraces,  il 
l’attaque  avec  précaution  ,  le  bleffe  ,  6c  le  met 
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en  fuite.  Cependant  ii  périt  toujours  quelques 
pêcheurs  ,  &  il  y  en  a  un  grand  nombre  d’ef- 
rropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinairement 
de  très-belle  eau.  Il  y  en  a  même  de  remar¬ 
quables  par  leur  groffeur  par  leur  figure.  On 
les  vendoit  autrefois  a  l’Europe.  Depuis  que 
l’art  eft  parvenu  à  les  imiter,  &  que  la  pafiion 
pour  les  diamans  en  a  fait  tomber  ou  prodi- 
gieufement  diminuer  l’ufage  ,  elles  ont  trouvé 
un  nouveau  débouché  plus  avantageux  que  le 
premier.  O11  les  porte  au  Pérou  ,  où  elles  font 
extrêmement  recherchées. 

Cette  branche  de  commerce  a  pourtant  in¬ 
finiment  moins  contribué  à  donner  de  la  célé¬ 
brité  à  Panama  ,  que  l’avantage  dont  il  a  joui 
long-tems ,  d’être  l’entrepôt  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  du  pays  des  incas  ,  deftinées  pour 
l’ancien  monde.  Ces  richeffes  arrivées  par  une 
flottille,  étoient  voiturées ,  les  unes  à  dos  de  mu¬ 
let,  les  autres  parle  châgre  à  Porto-Belo  ,  fi- 
tué  fur  la  côte  feptentrionale  de  l’ifthme  qui 
fépare  les  deux  mers. 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eût  été  re¬ 
connue  &c  approuvée  par  Colomb  en  1502  , 
elle  ne  fut  bâtie  qu’en  1584,  des  débris  de 
Nombre  de  Dios.  Elle  eft'difpofée  en  forme 
de  croilfant ,  fur  le  penchant  dhine  montagne. 
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qui  environne  le  port.  Ce  port  célébré  5  autre¬ 
fois  très-bien  défendu  par  des  forts  que  l’ami¬ 
ral  Vernon  détruilit  en  1740,  paroît  offrir  une 
entrée  large  de  fix  cents  toifes  •  mais  elle  efl 
tellement  rétrécie  par  des  rochers  à  heur  d’eau, 
quelle  fe  trouve  réduite  à  un  canal  étroit.  Les 
vaifleaux  n  y  arrivent  qu’a  la  toue,  parce  qu’ils 
trouvent  toujours  des  vents  contraires  ,  ou  un 
grand  calme.  Ils  y  jouiffent  d’une  fureté  en¬ 
tière. 

L’intempérie  du  climat  de  Porto-Belo  eft  fi 
connue ,  qu’on  a  furnommé  cette  ville  le  tom¬ 
beau  des  Efpagnols.  Plus  d’une  fois  on  y  a 
abandonné  les  galions  ,  qui  y  avoient  perdu  la 
plupart  de  leurs  équipages.  Les  Anglois  qui 
bloquèrent  cette  place  en  1 726 ,  n’auroient  pas 
eu  la  force  de  regagner  la  Jamaïque ,  s’ils  avoient 
attendu  quelques,  jours  de  plus.  Les  habitans 
eux-mêmes  n’y  vivent  pas  long-tems  ,  8c  ont 
tous  un  tempérament  foible.  Il  efl  comme 
honteux  d’être  réduit  à  y  demeurer.  On  n’y 
voit  que  quelques  nègres ,  quelques  mulâtres  3 
un  tres-petit  nombre  de  blancs  qui  y  font  fixés 
par  les  emplois  que  le  gouvernement  leur  con¬ 
fie.  La  garnifon  même  ,  quoique  compofée 
feulement  de  cent  cinquante  hommes ,  n’y 
relie  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Juf- 
qu’aix  commencement  du  fiécle ,  aucune  femme 
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n’avoit  ofé  y  accoucher.  Elle  aurait  cru  vouer 
fes  enfans  ,  fe  vouer  elle-même  â  une  mort 
certaine.  Il  eft  établi  que  les  animaux  domes¬ 
tiques  de  l’Europe  ,  qui  fe  font  prodigieufe- 
ment  multipliés  dans  toutes  les  parties  du 
nouveau-monde  ,  perdent  leur  fécondité  en 
arrivant  â  Porto- Belo;  de  à  en  juger  par  le  peu 
qu’il  y  en  a  j  malgré  l’abondance  des  pâtura¬ 
ges  ,  on  ferait  porté  à  croire  que  cette  opinion 
n’eft  pas  mal  fondée.  Les  plantes  tranfplantées 
dans  cette  région  funefte,  ou  la  chaleur,  l’hu¬ 
midité  ,  les  vapeurs  font  exceffives  de  conti¬ 
nuelles  ,  11’ont  jamais  profpéré.  Il  ferait  trop 
long  de  rapporter  tous  les  maux  qu’on  y 
éprouve  ,  difficile  d’en  trouver  les  caufes  ,  de 
peut-être  impoffible  d’en  indiquer  le  remede. 

Ces  inconvéniens  n’empêcherent  pas  que 
Porto-Belo  ne  devînt  d’abord  le  théâtre  du  plus 
riche  commerce  qui  ait  jamais  exifté.  Tandis 
que  les  richeffies  du  nouveau-monde  y  arri¬ 
vaient  pour  être  échangées  contre  1  mduftrie 
de  l’ancien  ,  les  vaiffeaux  partis  d’Efpagne  ,  de 
connus  fous  le  nom  de  galions ,  s’y  rendoieiat 
de  leur  coté  ,  chargés  de  tous  les  objets  de  né- 
cçffité,  de  commodité,  de  luxe,  qui  pouvoient 
tenter  les  poffieffieurs  des  mines. 

Les  députés  des  deux  commerces ,  régloient 
à  bord  de  l’amiral  le  prix  des  marchandées  , 
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fous  les  yeux  du  commandant  de  l’efcadre  & 
ou  pieiidait  de  Panama.  L  effioiation  ne  pot— 
tou  pas  fur  la  valeur  intrinféque  de  chaque 
cnofe  5  mais  fur  la  raretc  ou  fon  abondance. 
L  haoilete  ces  agens  coniiftoit  a  ii  pieu  former 
leurs  combinailons  5  que  la  cargaison  apportée 
ci  Europe  3  abforbât  tous  les  trclors  venus  du 
Pérou.  On  regardoit  la  foire  comme  main 
vaife  ,  lorfqu’il  fe  trouvoit  des  marchandées 
négligées  faute  d  argent  ,  ou  de  l’argent  fans 
emploi  faute  de  marchandées.  Dans  ce  cas 
feulement  ,  il  étoit  permis  aux  négocions  E f- 
pagnols  daher  faire  leur  commerce  dans  la 
mer  du  Sud  ,  &c  aux  négocions  Péruviens  ,  de 
fane  ûcs  reniées  a  la  métropole  pour  leurs 
achats. 

Dvo  que  les  prix  etoient  réglés  3  les  négocia¬ 
tions  corn mençoien t .  Elles  n  etoient  ni  lon¬ 
gue^  ,  ni  dihiciles.  La  franchée  la  plus  noble 
en  étoit  la  bafe.  Les  échanges  fe  faéoient 
avec  tant  de  bonne-foi  ,  qu’on  éouvroit  pas 
les  cailles  de  piaftres  ,  qu’on  ne  vérifioit  pas  le 
contenu  des  ballots.  Cette  confiance  récipro¬ 
que  ne  fut  jamais  trompée.  Il  fe  trouva  plus 
ci  une  fois  cies  facs  d.  or  nicles  parmi  des  facs 
d’argent,  des' articles  qui  n  etoient  pas  portés 
fur  les  factures.  Tout  étoit  exa&ement  refti- 
Wé  avant  le  départ  dgs  galions  ou  à  ledit  rç- 
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tour.  Seulement  il  arriva  en  1654  ,  un  évene- 
menr  qui  auroit  pu  altérer  cette  confiance.  On 
trouva  en  Europe ,  que  toutes  les  piaft'res  reçues 
a  la  dernière  foire ,  avoient  un  cinquième  d’al¬ 
liage.  La  perte  fut  fupportée  par  les  commer- 
çans  Efpagnols  ;  mais  comme  le  rréforier  de  la 
monnoie  de  Lima  fut  reconnu  pour  auteur  de 
cette  malverfation  5  la  réputation  des  mar¬ 
chands  Péruviens  ne  fouflrit  aucune  atteinte. 

La  foire ,  dont  la  mauvaife  qualité  de  Pair 
avoit  fait  fixer  la  durée  a  quarante  jours  ,  fe 
tenoit  régulièrement.  On  voit ,  par  des  ades 
de  1595,  que  les  galions  dévoient  erre  expé¬ 
dies  d  Efpagne  tous  les  ans  ,  au  plus  tard  tous 
les  dix-huit  mois  ^  &  les  douze  flottes  parties 
depuis  le  4  août  1 62 8,  jufqu’au  3  juin  1645, 
prouvent  qu’on  ne  s’écartoit  pas  de  cette  régie. 
Elles  revenoient  au  bout  de  onze  3  de  dix , 
quelquefois  meme  de  huit  mois  ,  avec  cent 
millions  &  plus  ,  en  or  ,  en  argent  &  en  mar¬ 
cha  ndifes. 

Cette  profperite  continua  fans  interruption 
ufqu  au  milieu  du  dix-feptieme  fiécle.  Avec  la 
perte  de  la  Jamaïque ,  commença  une  contre- 
bande  confiderable  ,  qui ,  jufqu’aîors  avoit  été 
p  ^ii  de  chofe.  Le  lac  de  Panama  en  1  G~jo  5  par 
le  pirate  Anglois  Jean  Morgan  3  eut  des  fuites 
encore  plus  ftmeftes.  Le  Pérou  5  qui  y  envoyoit 
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fes  fonds  d’avance ,  ne  les  y  fit  plus  palier  qu’a* 
près  l’arrivée  des  galions  à  Carthagéne.  Les  re¬ 
tards  ,  les  incertitudes ,  la  défiance  furent  les 
fuites  de  ce  changement.  Les  foires  diminuè¬ 
rent  ,  &  le  commerce  interlope  augmenta. 

Un  plus  grand  mal  menaçait  l’Efpagne.  Les 
Ecoflois  portèrent  en  1698  ,  dans  le  golfe  de 
Darien ,  douze  cents  hommes  de  débarquement. 
Leur  projet  étoit  de  gagner  la  confiance  des 
fauvages  que  les  Caftillans  n’avoient  pu  domp¬ 
ter  ,  de  leur  mettre  les  armes  a  la  main  contre 
une  nation  qu’ils  déteftoient  ,  de  former  un 
établiflement  fur  leur  territoire  ,  de  rompre  la 
communication  de  Carthagéne  avecPorto-Belo» 
d’intercepter  les  galions ,  &c  de  combiner  leurs 
forces  avec  celles  de  la  Jamaïque  ,  pour  pren¬ 
dre  une  fupériorité  décidée  dans  cette  partie 
du  nouveau-monde. 

Ce  plan  ,  qui  n’avoit  rien  de  chimérique  , 
déplut  a  Louis  XIV,  qui  offrit  a  la  cour  de 
Madrid  une  flotte  pour  le  faire  échouer  :  aux 
Hollandois  ,  qui  craignoient  avec  raifon  qce  la 
nouvelle  compagnie  ne  partageât  un  jour  le 
commerce  interlope  dont  ils  étoient  en  poflef- 
fion  dans  ces  parages  :  â  l’Efpagne ,  qui  menaça 
de  confifquer  les  effets  des  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  négocioient  dans  fes  royaumes, 
il  blefla  fur-tout  les  Anglois  ,  qui  prévoyaient 
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que  leurs  colons  abandonneraient  des  planta¬ 
tions  ufées ,  pour  aller  fe  fixer  fur  un  territoire 
abondant  en  or  }  de  que  l’Ecoffe  3  devenue  ri¬ 
che  ,  voudrait  fortir  de  l’efpece  de  dépendance 
ou  fa  pauvreté  i  avoit  jufqu’alors  réduite.  Cette 
oppofition  violente  de  univerfelle  ,  détermina 
le  roi  Guillaume  à  révoquer  une  permilîion 
que  fes  favoris  lui  avoient  arrachée.  Il  défendit 
de  plus  à  toutes  fes  pollellions  du  nouveau- 
monde  ,  de  fournir  ni  armes  ,  ni  vivres ,  ni 
munitions  a  une  colonie  naifïante.  ,  dont  la 
ruine  devoir  affûter  la  tranquillité  publique. 
Ainfi  fut  étouffée  au  berceau  une  peuplade  dont 
la  grandeur  ne  paroifloit  pas  éloignée  5  de  de¬ 
vait  être  un  jour  très-confidérable. 

On  eut  à  peine  le  loifir  de  fe  réjouir  de  cet  ' 
heureux  hazard.  L’élévation  d’un  prince  Fran¬ 
çois  fur  le  trône  cle  Charles-Quint ,  alluma  une 
guerre  générale  \  de  dès  les  premières  hoftiütés  y 
les  galions  furent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo* 
ou  l’imppfïibilité  de  gagner  Cadix  les  avoit  for¬ 
cés  de  fe  réfugier.  La  communication  de  l’Ef- 
pagne  avec  Porto  -Eeîo  ,  fut  alors  totit-à-fait 
interrompue  ;  de  la  mer  du  Sud  eut  plus  que 
jamais  des  liaifons  directes  de  fuivies  avec  l’é¬ 
tranger. 

O 

La  pacification  d’Utrecht,  quifaifoit  efpérer 
la  fin  du  déforde,  y  mit  le  comble.  Philippe  V, 
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qui  recevoir  la  loi  ,  fe  vit  réduit  a  retirer  fe 
traité  de  l’Afliento  aux  François  5  qui ,  mal¬ 
heureux  dans  tout  le  cours  de  la  guerre  &  peu 
inftruits  alors  dans  le  commerce  maritime  ,  en 
jouilîdient,  depuis  1702,  fans  grand  avantage. 
Ils  furent  remplacés  par  les  Anglois, 

La  compagnie  du  Sud  ,  qui  exerça  le  privi¬ 
lège  ,  devoit  fournir  quatre  mille  huit  cents 
Africains,  &  payer  au  roi  d’Efpagne  160  livres 
par  tête  de  nègre.  Elle  n’étoit  obligée  d’en  don¬ 
ner  que  la  moitié  pour  ceux  quelle  introduirait: 
au-deflus  de  ce  nombre  ,  pendant  les  vingt- 
cinq  premières  années  de  l’arrangement.  Dans, 
les  cinq  dernieres ,  il  lui  étoit  défendu  d’en 
porter  au- delà  de  ce  qui  étoit  fpécifié  dans  le 
contrat, 

II  lui  étoit  permis  d’envoyer  d’Europe  ,  fur 
des  bâtimens  de  cent  cinquante  tonneaux,  dans 
la  mer  du  Nord,  des  habits  ,  des  médicamens^ 
des  provifions  ,  des  agrêts  pour  fes  efclaves  * 
fes  fadteurs  &  fes  navires.  Elle  pouvoit  ven¬ 
dre  toutes  ces  marchandifes  aux  vaiflèaiix  Ei- 
pagnols  ,  qui  en  auraient  befoin  pour  leur  re¬ 
tour. 

A  caufe  de  l’éloignement  ,  la  compagnie 
étoit  autorifée  a  bâtir  des  maifons  fur  la  riviere 
de  la  Plata ,  a  prendre  des  terres  â  ferme  dans; 
le  voihnage  de  fes  comptoirs  a  à  les  faire  culti- 
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ver  par  des  nègres  ou  par  des  naturels  du  pays  ; 
c’elt-â-dire,  a  s’emparer,  par  le  moyen  de  cet 
entrepôt ,  de  tout  le  commerce  du  Chily  ôc  du 
Paraguay. 

Elle  n’avoit  pas  moins  de  facilité  pour  la 
mer  du  Sud.  Il  lui  étoit  permis  de  fréter  à  Pa¬ 
nama  &z  dans  tous  les  autres  ports  de  cette 
cote  ,  des  bâtimens  de  quatre  cents  tonneaux, 
pour  tranfporter  fes  nègres  fur  toutes  les  cotes 
du  Pérou  ,  de  les  équiper  a  fon  gré  ,  d’en  nom¬ 
mer  les  officiers ,  de  rapporter  le  produit  de 
fes  ventes  en  denrées  ,  en  or  ,  en  argent ,  fans 
être  alfujettie  a  aucun  droit  d’entrée  ou  de  for- 
tie.  Elle  pouvoit  envoyer  à  Porto -Belo  &  faire 
palier  de-là  a  Panama ,  tout  ce  qui  étoit  né- 
celfaire  pour  l’équipement  des  navires  quelle 
expédierait. 

Quoique  ces  facrilices  dulîènt  coûter  beau¬ 
coup  à  l’Efpagne  ,  l’Angleterre  ,  qui  favoic 
profiter  de  fa  fupériorité  ,  lui  en  arracha  un 
plus  douloureux  encore.  Elle  obtint  la  permif- 
fion  d  envoyer  tous  les  ans  un  vaifleau  chargé 

t> 

de  marchandifes  a  la  foire  de  Porto -Belo.  Il 
arrivoit  toujours  avec  mille  tonneaux  ,  au  lieu 
de  cinq  cents  qu’il  avoit  la  liberté  de  porter. 
On  ne  lui  donnoit  ni  eau ,  ni  vivres.  Quatre 
ou  cinq  bâtimens  qui  le  Envoient ,  fournif- 
foient  à  fes  befoins }  de  fubftituoient  fouvenc 
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des  marchandifes  a  celles  qui  étaient  vendues. 
Les  galions ,  écrâfés  par  cette  concurrence ,  l’é- 
toient  encore  par  tout  ce  que  les  Anglois  ver- 
foient  dans  les  ports  où  ils  portoient  des  nè¬ 
gres.  Enfin  ^  il  fut  impofilble  ,  après  l’expédition 
de  1737,  de  foutenir  plus  long-tems  ce  com¬ 
merce  }  &  l’on  vit  finir  ces  fameufes  foires  fi 
enviées  des  nations,  quoiquon  put  les  regarder 
comme  le  tréfor  commun  de  tous  les  peuples» 
Depuis  cette  époque.  Panama  &  Porto -Belo 
font  infiniment  déchus.  Ces  deux  villes  ne  fer¬ 
vent  plus  que  de  pafiage  aux  nègres  qui  font 
portés  dans  la  mer  du  Sud  ,  &  a  quelques-au- 
rres  branches  peu  importantes  d’un  commerce 
languifTant.  Les  affaires  plus  confidérables  ont 
pris  une  autre  direélion. 

On  fait  que  Magellan  découvrit  en  1520 
le  fameux  détroit  qui  porte  fon  nom  ,  Sc  qui 
fépare  l’extrémité  ae  l’Amérique  méridionale 
de  la  terre  de  Feu.  On  lui  donne  cent  dix  lieues 
de  long  ,  <Se  en  quelques  endroits  moins  d’une 
lieue' de  large.  Quoique  ce  fut  long-tems  [le  feu! 
pafiage  connu  pour  arriver  à  la  mer  du  Sud  ,  les 
dangers  qu’on  y  couroit  le  firent  prefque  ou¬ 
blier.  La  hardiefie  du  célébré  navigateur  Drake, 
qui  porta  par  cette  voie  le  ravage  far  les  cotes 
■du  Pérou ,  dé  termina  les  Efpagnols  a  former , 
en  1582,  au  détroit  de  Magellan ,  un  établiffè- 
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ment  deftiné  à  devenir  la  clef  de  cette  partie 
du  nouveau-monde.  La  nouvelle  colonie  périt 
toute  entière  ,  faute  de  vivres.  Trois  ans  après  3 
il  n’y  reffcoit  que  Fernando  Gomez,  que  le  cor- 
faire  Anglois  Thomas  Cawendish  ramena  en 
Europe. 

Ce  fut  un  moindre  malheur  qu’on  ne  le 
craignoit.  Le  détroit  de  Magellan  cefia  bien¬ 
tôt  d’être  la  route  des  Pirates ,  que  leur  avi¬ 
dité  conduifoit  dans  ces  régions  éloignées. 
Quelques  navigateurs  hardis  ayant  doublé  le 
cap  de  Horn  3  ce  fut  dans  la  fuite  le  chemin 
que  fuivirent  les  ennemis  de  l’Efpagne  ,  qui 
vouloient  palier  dans  la  mer  du  Sud.  Il  fut  en¬ 
core  plus  fréquenté  par  les  vailleaux  Fran¬ 
çois  ,  durant  la  guerre  qui  bouleverfa  l’Europe 
au  commencement  du  fiécle.  L’impofîibilité  où 
fe  trouvoit  Philippe  V  d’approvilionner  lui- 
même  fes  colonies  5  enhardit  les  fujets  de  fon 
ayeul  a  aller  au  Pérou.  Le  befoin  où  l’on  y  étoit 
de  toutes  chofes  fit  recevoir  les  François  avec 
joie  ;  &  ils  gagnèrent  dans  les  premiers  tems 
jufqu’à  huit  cents  pour  cent.  Ces  profits  énor¬ 
mes  ne  fe  foutinrent  pas.  La  concurrence  a  la 
fin  fut  fi  confidérable  ,  les  marchandifes  tom¬ 
bèrent  dans  un  tel  aviliffement  3  qu’il  fut  im- 
poflible  de  les  vendre  ,  ôc  que  plufieurs  arma¬ 
teurs  les  brûlèrent  pour  n’êtxe  pas  réduits  à  les 
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rapporter  clans  leur  patrie.  L  équilibré  11e  tarda 
pas  à  fe  rétablir }  6c  ces  négocians  étrangers  fai- 
foient  des  bénéfices  affez  confidérables  ,  lors¬ 
que  la  cour  de  Madrid  prit  en  1718,  des  me- 
fures  efficaces  pour  les  éloigner  de  ces  parage  s 
qu’on  trouvait  qu’ils  fréquentaient  depuis  trop 
long-tems. 

Alors  s’arrêtèrent  les  expéditions  pour  la  mer 
duSud  par  le  cap  de  Horn.  Les  EfpagnoL  les 
reprirent  eux-mêmes  en  1 740 ,  avec  une  utilité 
médiocre.  Ils  fe  flattoient  qu’a  l’expiration  du 
traité  de  l’Âffiento ,  le  commerce  du  Pérou  re¬ 
deviendrait  ce  qu’il  avoir  été.  Les  fuites  ont  du 
les  défabufer.  La  colonie  n’a  pas  fourni  plus  de 
quinquina,  de  laine  de  vigogne  ,  de  cacao, 
qu’elle  n’en  donnoit  ;  6c  fes  mines  fe  font 
trouvées  fi  confidérablement  diminuées ,  que 
les  retours  annuels  en  or  6c  en  argent  n’ont  pas 
paffié  dix-fept  millions.  Il  11’y  a  même  eu  rien 
dans  cette  fournie  pour  le  gouvernement  ;  par¬ 
ce  que  ,  quoiqu’il  ait  établi  les  mêmes  impôts 
au  Pérou  que  dans  le  Mexique  6c  dans  tous  fes 
autres  établiffemens ,  les  frais  d’adminifration 
ont  tout  abforbé. 

xxv.  Les  affaires  ne  font  pas  conduites  avec  plus 
Notions  d’intelligence  ,  de  probité  6c  d’économie  dans 
vîce'ro7ailt^  de  L  nouvelle-Grenade,  qui  efb 
nads,  a  un  démembrement  de  celle  du  Pérou.  Cette 
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nouvelle  domination,  formée  en  17 1 8 ,  s’étend  é:é 
fur  la  mer  du  Sud  depuis  Panama  jufqu’au  gol- 
fe  de  Guyaquil }  fur  la  mer  du  Nord  ,  depuis 
le  Mexique  jufqua  l’Orenoque  ;  3c  elle  s’en¬ 
fonce  fi  avant  dans  les  terres,  quelle  embrafie 
un  terrein  immenfe. 

Les  nombreufes  provinces  qui  forment  ce 
grand  gouvernement ,  font  couvertes  de  forêts 
immenfes ,  féparées  par  de  hautes  montagnes, 
remplies  de  terres  incultes.  Ces  vaftes  contrées 
ne  font  pas  entièrement  foumifes.  On  y  voit 
par-tout  des  fauvages  qui  n’ont  de  pafiion  que 
celle  de  furprendre  3c  de  maffacrer  des  Efpa- 
gnois.  Ceux  meme  d’entre  les  Indiens  qui  ont 
été  forcés  de  fubir  le  joug ,  ont  voué  à  leurs 
tyrans  la  haine  la  plus  implacable.  Leur  foin 
le  plus  cher  ,  eft  de  perpétuer  cette  animofité 
dans  leur  famille.  Ils  rappellent  fans  celle  à 
leurs  enfans  les  calamités  qui  marquèrent  les 
premiers  pas  des  deftruéteurs  du  nouveau-mon¬ 
de  ,  &  1  efprit  fanguinaire  qui  n’a  jamais  celfé 
d’animer  leurs  fuccefieurs. 

Au  tems  de  la  conquête  ,  le  pays  étoit  ha¬ 
bité  par  une  infinité  de  nations  peu  nombreu¬ 
fes  ,  la  plupart  errantes ,  prefque  toutes  féroces 
3c  parefieufes.  Les  hommes  y  étoient  plus  agi¬ 
les  ,  les  femmes  plus  belles  8c  plus  blanches 
que  dans  les  climats  voifins.  Loin  des  grandes 
Tome  III,  S 
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rivières ,  on  fait  quelquefois  vingt  ,  trente  <3c 
quarante  lieues  fans  trouver  une  cabane.  De¬ 
puis  rinvafion  ,  cette  foible  population  n’a 
guère  diminué  $  parce  qu’il  ne  s  elt  point  éta¬ 
bli  de  culture  meurtrière  ,  8c  que  les  peuples 
fournis  n’ont  pas  été  condamnés  aux  travaux 
des  mines.  On  exige  rarement  autre  chofe 
d’eux  ,  que  le  tribut  qu’on  leur  a  impolé.  Les 
uns  le  payent  en  denrées  ;  les  atitres  avec  l’or 
qu’ils  trouvent  dans  les  torrens  ou  les  riviè¬ 
res.  Il  y  en  a  même  qui  remplirent  cette  ef- 
pece  d’obligation  avec  les  bénéfices  qu’ils  font 
fur  quelques  marchandifes  d’Europe  qu’ils  ven¬ 
dent  aux  Indiens  qui  n’ont  pas  été  afiiijettis. 

Le  pays  de  Quito  ,  qui  a  été  incorporé  à  ce 
Notions  fur  qu’on  appelle  le  Nouveau-royaume  ,  en  eft  la 
le  pays  de  t*€  la  p[us  COnnue  8c  la  plus  agréable.  Rien 

Q^o.  r  .  rr  A  r  i, 

en  particulier  ,  ne  peut  etre  compare  au  vallon 
que  forme  la  double  chaîne  des  Cordelieres. 

Au  centre  de  la  Zone  Torride  ,  fous  l’équa¬ 
teur  même,  on  jouit  fans  cefie  de  tous  les  char¬ 
mes  du  printems.  La  douceur  de  l’air  ,  l’éga¬ 
lité  des  jours  8c  des  nuits ,  font  trouver  mille 
délices  dans  un  pays  que  le  foleil  embrafie  d’u¬ 
ne  ceinture  de  feu.  On  le  préféré  au  climat 
des  Zones  Tempérées  ,  où  le  changement  des 
faifons  occafionne  des  fenfations  trop  oppo- 
fées ,  pour  n  etre  pas  fâcheufes  par  leur  inéga- 
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Lté  même.  La  nature  femble  avoir  réuni  fous 
la  ligne  qui  couvre  tant  de  mers  3c  fi  peu  de 
terre ,  un  concours  de  chofes  qui  fervent  à  tem¬ 
pérer  l’ardeur  du  foleil  ;  l’élévation  du  globe 
dans  cette  fommité  de  fa  fphére  ;  le  voifînage 
des  montagnes  d’une  hauteur ,  d’une  étendue 
immenfes  ,  3c  toujours  couvertes  de  neiges  ; 
des  vents  continuels  qui  rafraîchirent  les  cam¬ 
pagnes  toute  l’année ,  en  interrompant  l’adi- 
vité  des  rayons  perpendiculaires  de  la  chaleur. 
L’univers  entier  n’ofïriroit  point  de  féjour  plus 
agréable  que  le  territoire  de  Quito  ,  fi  tant 
d’avantages  n’étoient  balancés  par  quelques  in- 
convéniens. 

A  une  ou  deux  heures  après  midi  ,  tems  où 
finit  une  matinée  prefque  toujours  belle  ,  les 
vapeurs  commencent  à  s’élever  ,  l’air  fe  couvre 
defombres  nuées  quife  convertirent  en  orages. 
Alors  tout  luit,  tout  paroît  embrâfé  du  feu  des 
éclairs.  Le  tonnerre  fait  retentir  les  montagnes 
avec  un  fracas  horrible.  Il  s’y  joint  de  tems  en 
tems  d’affreux  tremblemens.  Quelquefois  la 
pluie  ou  le  foleil  font  conftans  quinze  jours  de 
fuite  y  3c  alors  la  confternation  eft  univerfelle. 
L’excès  de  l’humidité  ruine  les  femences ,  3c 
la  fcchereffe  produit  des  maladies  dange- 
reufes. 

Mais  hormis  ces  contre-tems ,  qui  font  fort 
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rares  ,  le  climat  de  Quito  eft  un  des  plus  faim. 
L’air  y  eft  généralement  fi  pur  ,  qu’on  n’y  con^ 
noît  pas  ces  infedes  dégoûtans  qui  affligent  la 
plupart  des  provinces  de  FAmérique.  Quoique 
le  libertinage  Sc  la  négligence  y  rendent  les 
maladies  vénériennes  prefque  générales  ,  on 
s’en  reffent  très-peu.  Ceux  qui  ont  hérité  de 
cette  contagion  ou  qui  l’ont  méritée  ,  vieil¬ 
lirent  également  fans  danger  8c  fans  incom¬ 
modité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à  la  douceur 
du  climat.  L’humidité  8c  l’adion  du  foleil 
étant  continuelles  8c  toujours  fuffifantes  pour 
développer  8c  fortifier  les  germes  ,  on  a  conti¬ 
nuellement  fous  les  yeux  l’agréable  tableau  des 
trois  belles  faifons  de  l’année.  A  mefure  que 
l’herbe  fe  defféche  ,  il  en  revient  d’autre  ;  8c 
l’émail  des  prairies  eft  à  peine  tombé ,  qu’on  le 
voit  renaître.  Les  arbres  font  fans  ceffe  cou¬ 
verts  de  feuilles  vertes ,  ornés  de  fleurs  odori¬ 
férantes  }  fans  ceffe  chargés  de  fruits  dont  les 
couleurs  ,  la  forme  8c  la  beauté  varient  par 
tous  les  degrés  de  développement  qui  vont  de 
la  naiflance  à  la  maturité.  Les  grains  s’élèvent 
dans  les  memes  progreiïions  d’une  fécondité 
toujours  naiflante.  On  voit  d’un  feul  coup-d’œii 
germer  les  femences  nouvelles ,  d’autres  gran¬ 
dir  8c  fe  hérifler  d’épics ,  d’autres  jaunir,  d’au- 
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très  enfin  tomber  fous  la  faux  du  moifionneur. 
Toute  l’année  fe  pâlie  à  femer  de  a  recueillir  , 
dans  l’enceinte  d’un  même  champ  ou  du  même 
horizon.  Cette  variété  confiante  dépend  de  la 
fituation  des  montagnes  ,  des  collines  ,  des 
plaines  &  des  vailles. 

L’abondance  du  bled  ,  du  mays  ,  du  fucre , 
des  troupeaux ,  de  toutes  les  denrées ,  &  le  bas 
prix  où  les  tient  nécellairement  l’impofiibilité 
.  de  les  exporter ,  ont  plongé  dans  la  plus  grande 
oiiiveté  3c  dans  les  plus  grands  défordres*,  la 
province  entière  ,  fur-tout  la  capitale. 

Quito  ,  conquis  par  les  Efpagnols  en  1534, 
de  bâti  fur  le  penchant  de  la  célébré  montagne  de 
Pitchincha  dans  les  Cordelieres,  peut  avoir  cin¬ 
quante  mille  habitans  ,  livrés  la  plupart  â  une 
débauche  honteufe  de  habituelle.  Quoique  ces 
mœurs  foient  alfez  communes  dans  toutes  les 
colonies  Efpagnoles  ,  elles  n’ont  été  poulfées 
nulle  part  â  cet  excès  de  corruption.  Entre  les 
•pallions  qui  y  ont  franchi  toutes  les  bornes ,  le 
jeu  a  toujours  caufé  les  plus  grands  ravages. 

Quoique  la  loi  défende  de  porter  des  poi¬ 
gnards  ,  il  eft  rare  que  les  métis ,  les  nègres  li¬ 
bres  ou  efclaves  n’en  foient  pas  armés.  Aufii 
toutes  les  femaines  5  prefque  tous  les  jours 
font  marqués  par  des  ailallinats.  L’abus  des 
fyles  qui  affûte  l’impunité  â  ces  horreurs  5  eft 


a 


c 


Hijloire 

la  principale  caufe  du  défordre.  11  faut  efpérer 
que  l’excès  du  mai  fera  fentir  la  néceflité  du 
remede. 

La  métropole  ne  ceffe  d’accufer  cette  dépra¬ 
vation  de  mœurs  d’avoir  fait  tomber  les  mines 
d’or  6c  d’argent  qu’on  ouvrit  au  tems  de  la 
conquête ,  6c  d’avoir  fait  négliger  celles  qui 
ont  été  découvertes  fuccelîivement.  La  pro¬ 
vince  pourroit  ,  dit  -on,  fe  livrer  à  ce  genre 
d  incluftrie  avec  d’autant  plus  de  fuccès ,  qu’elle 
eft  mieux  peuplée  en  Indiens  &  en  Efpagnols 
qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau-monde  , 
6c  qu’elle  tire  de  fon  fein  une  prodigieufe 
abondance  d’exceliens  vivres  ,  qu’aiîleurs  il 
faut  faire  venir  de  fort  loin  ,  6c  a  très-grands 
Irais.  Alors  cette  contrée ,  autrefois  fi  opulente, 
pourroit  redevenir  ce  qu’elle  a  été  ,  6c  repren¬ 
dre  un  éclat  que  le  préjugé  6c  la  difpolition  des 
lieux  l’empêcheront  toujours  d’obtenir  de  fon 
agriculture  6c  de  fes  manufactures* 

Les  Efpagnols  nés  à  Quito,  6c  ceux  qu’on  y 
envoie  d’Europe  pour  le  gouverner  ,  trouvent 
ces  reproches  mal  fondés.  Ils  penfent  généra¬ 
lement  que  les  mines  de  cette  province  ne  font 
pas  alfez  abondantes  pour  couvrir  les  frais  de 
leur  exploitation.  Il  feroit  téméraire  de  pro¬ 
noncer  fur  cette  conteftation*  Cependant  pour 
peu  qu’on  veuille  fe  rappeller  la  paillon  que  ce 
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peuple  conquérant  a  toujours  montrée  pour  ce 
genre  de  richelfes  ,  qui  fans  aucun  travail  de 
fa  part  ne  lui  a  coûté  que  le  fang  de  ceux  qui 
le  poffédoient,  on  préfumera  qu’il  n’y  a  qu’une 
entière  impoflibilité  fondée  fiu*  l’expérience ,  qui 
puifle  déterminer  cette  nation  a  fe  refufer  a 
fon  penchant  naturel ,  &  aux  prenantes  follici- 

tations  de  la  métropole. 

La  province  de  Quito  a  voulu  remplacer  le 
produit  des  mines  par  celui  des  manufactures. 
Ou  y  fabrique  une  quantité  prodigieufe  de  cha¬ 
peaux  ?  de  draps  communs ,  d  etamines  ôc  de 
bayettes.  Indépendamment  de  ce  qui  s  en  con- 
fomme  dans  fon  fein  ?  elle  en  exportoit  annuel¬ 
lement  ,  il  n’y  a  pas  long-tems ,  pour  cinq  ou 
fix  millions  de  livres.  Avec  ce  fecours ,  elle 
payoit  les  vins ,  les  eaux-de-vie  3  les  huiles  qu  il 
ne  lui  a  jamais  été  permis  de  tirer  de  fon  fol  ; 
le  poiflon  fec  &  falé  qui  lui  Yenoit  des  cotes  y 
le  favon  qui  fe  fait  à  Truxillo  3  avec  la  grailfe 
des  chevres  qui  s’y  font  extrêmement  multi¬ 
pliées  y  le  fer  néceflaire  aux  travaux  de  fon 
agriculture  3  tous  les  objets  de  luxe  que  lui 
fourniffoit  l’ancien  monde.  Ce  commerce  elt 
diirunué  de  plus  de  la  moine.  Dans  tous  les 
tems  ,  on  avoir  eu  l’ambition  de  s  habiller  de 
draps  d’Europe 3  connus  dans  toute  1  Amérique 
fous  le  nom  de  'draps  de  Caitille.  Cette  fan- 

S  4 


Hijîoire 

taifïeeft  devenue  générale,  depuis  que  les  vaif- 
féaux  de  regiflre  ont  remplacé  les  galions.  La 
facilité  d’avoir  continuellement  de  ces  étoffes , 
ôc  de  les  avoir  à  meilleur  marché,  a  fait  tom¬ 
ber  celles  de  Quito  ,  qui  s’eft  trouvé  réduit  à 
une  mifere  excelhve. 


Le  pays  ne  fortira  pas  de  cet  état  de  langueur 
par  fes  liaifons  avec  FEfpagne ,  a  laquelle  il  ne 
fournit  que  du  quinquina.  L’arbre  qui  donne 
ce  fameux  remede  ,  a  rarement  plus  de  deux 
roifes  &  demi  de  haut  ;  fon  tronc  &  fes  bran¬ 
dies  font  d  une  grofleur  proportionnée  :  il  croît 
oans  les  forets  au  milieu  de  beaucoup  d’autres 
plantes  ,  &  fe  reproduit  par  les  graines  qui 
tombent  naturellement  à  terre.  Sa  feule  partie 
précieufe ,  c’eft  fon  écorce  ,  a  laquelle  on  ne 
donne  d  autre  préparation  que  de  la  faire  fé- 
eliei.  La  plus  epaifle  a  été  préférée  ,  jufqu’a  ce 
que  des  analyfes  favantes  faites  en  Angleterre  , 
&  des  expériences  répétées ,  ■  ayent  démontré 
que  la  plus  min  e  avoit  plus  de  vertu. 

On  a  cru  long  -  tems  que  l’arbre  du  quin¬ 
quina  ne  fe  trouvoit  que  fur  le  territoire  de 
Loxa  ,  ville  fondée  en  1546,  par  le  capitaine 
Alonfo  de  Mercadilkv  Le  plus  eftimé  croit  ce¬ 
lui  qui  croilloit  a  deux  lieues  au  Sud  de  cette 
place  fur  la  montagne  de  Cajanuma  >  &  il  n’y 
a  Pas  plus  de  cinquante  ans  que  les  né  go  ci  ans 


S2SS 


« 


phi  lofa  pki  que  &  politique.  20 1 

tnerchoient  à  prouver  par  des  certificats ,  que 
lecorce  qu’ils  vetidoient  venoit  de  ce  lieu 
renommé.  Ce  remede  a  été  trouvé  dans  les 
derniers  tems  aux  environs  de  Riobamba  ,  de 
Cuenca  ,  &  dans  quelques  autres  campagnes  , 
toutes  de  la  province  de  Quito. 

Le  quinquina  fut  connu  à  Rome  en  1639* 
Les  Jéfuites  qui  l’y  avoient  porté,  le  diftribue- 
rent  gratuitement  aux  pauvres  Sc  le  vendirent 
très -cher  aux  riches.  L’année  fuivante  ,  Jean 
de  Vega,  médecin  d’une  vice-reine  du  Pérou, 
qui  en  avoit  refienti  les  falutaires  effets  ,  l’éta¬ 
blit  en  Efpagne  a  cent  écus  la  livre.  Ce  remede 
eut  bientôt  une  grande  réputation ,  qui  fe  fou- 
tint  jufqu’à  ce  que  les  habitans  de  Loxa  ,  11e 
pouvant  fournir  aux  demandes  qu’on  leur  Fai— 
foit ,  s’aviferent  de  mêler  d’autres  écorces  à 
celle  qui  étoit  fi  recherchée.  Cette  infidélité 
diminua  la  confiance  qu’on  avoir  au  quinquina, 
Sc  par  conféquent  fon  prix.  Les  mefures  que 
prit  la  cour  de  Madrid  pour  remédier  à  un  dé- 
fordre  fi  dangereux ,  n’eurent  pas  un  fuccès 
complet.  Les  nouvelles  découvertes  doivent 
avoir  rendu  cette  produ&ion  fi  commune ,  qu’il 
ne  paroît  pas  vraifemblable  qu’011  continue  à  la 
falfifier. 

C’eft  une  opinion  généralement  reçue  ,  que 
les  naturels  du  pays  ont  connu  fort  ancienne- 
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ment  î’ufage  du  quinquina.  Ils  le  faifoienr , 
dit-on  ,  infrifer  un  jour  entier  dans  l’eau  ,  ôc 
donnoient  la  liqueur  à  boire  au  malade  fans  le 
marc.  La  crainte  d  indiquer  aux  Elpagnols  y 
leurs  tyrans ,  un  remede  fi  falutaire ,  les  y  fit 
renoncer  eux-mêmes.  Ils  en  avoient  fi  bien 
perdu  le  fou  venir ,  qu’ils  penfoient  que  l’Europe 
ne  l’employoit  que  dans  fes  teintures.  Juflleu* 
botanifte  François ,  leur  ouvrit  les  yeux  il  y  a 
environ  trente  ans.  Il  leur  apprit  à  diftinguer 
les  médiocres  elpeces  de  quinquina  des  bonnes  ? 
des  excellentes  ;  &  les  accoutuma  a  recourir  y 
comme  nous ,  à  fa  vertu  fpécifique  contre  les 
fièvres  intermittentes. 

Ce  peuple  n’a  pas  été  aufîi  docile  aux  inf- 
mi&ions  des  hommes  éclairés  qui  ont  voulu 
lui  perfuader  de  s’attacher  à  la  culture  de  la 
cochenille.  On  en  trouve  dans  quelques  con¬ 
trées  de  la  province  ,  femblable  en  tout  à  celle 
de  la  Nouvelle-Efpagne.  Elle  efl  employée  dans 
les  manufaétures  de  Loxa  &  de  Cuenca,  ce  qui 
allure  la  fupériorité  à  leur  étoffes  &  à  leurs  ta¬ 
pis  fur  ceux  de  Quito ,  où  l’on  n’en  fait  pas 
ulage.  Si  les  Efpagnols  peuvent  jamais  fortir 
de  leur  inaétion  pour  fuivre  ce  genre  d’induf- 
rrie  5  ils  s’ouvriront  avec  l’Europe  une  branche 
de  commerce  qu  on  grofîîra  fi  l’on  veut  du  pro¬ 
duit  de  la  caneîle. 
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Vers  le  côté  oriental  des  Cordelieres,  font 
fitués  le  pays  de  Quixos  de  celui  de  Macas , 
qui  furent  conquis  en  1 5  5  9  ,  Sc  annexés  à  la 
province  de  Quito.  O11  n’y  trouve  que  quel¬ 
ques  villages  épars  de  très-miférables.  La  pre¬ 
mière  de  ces  contrées  n’a  jamais  été  utile  à  la 
métropole }  de  la  fécondé  a  celle  de  l’être ,  de¬ 
puis  que  le  foulevement  des  Indiens  a  fait 
abandonner  les  riches  mines  qu’on  y  avoit  ou¬ 
vertes.  L’une  de  l’autre  produifent  de  la  can¬ 
nelle  ,  qui  eft  d’un  ufage  commun  dans  le  Pé¬ 
rou  ,  de  qui  pourrait  s’étendre  beaucoup  plus 
loin  3  fi  on  vouloit  donner  à  fa  culture  les  foins 
nécefiaires. 

En  attendant  que  la  province  de  Quito  ou¬ 
vre  les  yeux  fur  fes  avantages  naturels  ,  les  ri- 
chelïès  de  la  Nouvelle  -  Grenade  font  bornées  ic  ci 
aux  métaux  du  Popayan  de  du  Choco  3  deux 
provinces  conquifes  en  1536V  La  ftérilité  de 
ces  contrées  fit  d’abord  juger  peu  favorable¬ 
ment  de  leur  acquifition  ;  mais  des  découver¬ 
tes  importantes  leur  donnèrent  bientôt  un 
prix.  On  trouva  des  mines  d’or  5  d’autant  plus 
précieufes ,  que  l’exploitation  n’en  eft  ni  chere 
ni  difficile  5  ni  dangereufe. 

Le  minerai  eft  répandu  de  mêle  dans  la  terre 
de  dans  le  gravier  :  ce  mélange  eft  porté  dans 
un  grand  réfervoir  3  où  il  dft  broyé  jufqu’à  ce 
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que  les  parties  les  plus  légères  foient  forties  du 
réfervoir  par  un  conduit  qui  fert  à  1  écoule¬ 
ment  des  eaux.  Alors  les  ouvriers  prennent  les 
matières  pefantes ,  b eft-à-dire,  le  fable  &  le 
métal  qui  font  reliés  au  fond  ,  &  les  mettent 
dans  des  baquets  de  bois  qu’ils  remuent  circu- 
îairement  par  un  mouvement  prompt  &c  uni¬ 
forme.  Ils  changent  l’eau  ,  6c  continuent  à  fé- 
parer  les  matières  les  plus  légères  des  plus  pe¬ 
fantes.  Enfin  il  ne  relie  au  fond  de  ces  baquets 
que  1  or  purge  de  tous  les  corps  étrangers  avec 
lefquels  il  etoic  mêlé.  Ordinairement  il  s’y 
trouve  en  poudre  ,  quelquefois  en  grains  de  dif¬ 
ferentes  grolfetirs.  La  même  opération  fe  répété 
dans  un  fécond  6c  troifieme  réfervoirs ,  placés 
au -de dons  du  premier  pour  recevoir  les  parties 
légères  d’or  qui  peuvent  avoir  été  emportées 
du  premier  ballin  par  le  mouvement  de  l’eau. 
Une  partie  des  ouvriers  efl  employée  dans  les 
lavoirs,  tandis  que  les  autres  remuent  6c  châ¬ 
tient  la  terre  des  mines.  Il  n’y  a  point  d’inter¬ 
ruption  dans  les  travaux. 

Ils  font  le  partage  d’environ  huit  mille  noirs. 
Ces  efclaves  qui  ne  font  jamais  employés  dans 
les  mines  qui  ont  de  la  profondeur,  parce  que 
la  fraîcheur  les  y  fait  périr ,  font  réfervés  pour 
les  mines  qui  font  à  la  fuperficie  de  la  terre. 
Par-tout  ils  peuvent  piètre  employés  fans  rifque 
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de  leur  vie  :  on  les  préféré  à  l’Indien  ,  qui  a 
4noins  d’intelligence  ,  de  force  qu’eux ,  &:  fur- 
tout  moins  de  cette  bonne  volonté  qui  donne 
la  force  &  l’intelligence.  L’ufage  univerfel  au 
Popayan  de  au  Cocho  ,  eft  qu’ils  rendent  cha¬ 
que  jour  à  leur  maître  une  certaine  portion 
d’or}  ce  qu’ils  en  peuvent  ramafïèr  de  plus  leur 
appartient,  ainfi  que  ce  qu’ils  trouvent  les  jours 
confacrés  a  la  religion  &  au  repos ,  où  ils  font 
les  maîtres  de  leur  loilir  ,  mais  fous  la  condi¬ 
tion  de  pourvoir  pendant  cette  fête  à  leur  nour¬ 
riture.  Cette  convention  met  les  plus  labo¬ 
rieux,  les  plus  économes,  les  plus  heureux  d’en- 
tr’eux  en  état  d’acheter  plutôt  ou  plus  tard 
leur  liberté.  Alors  ils  mêlent  leur  fang  avec 
celui  des  Efpagnols  par  des  mariages.  Les  deux 
nations  ne  forment  plus  qu’un  même  peuple. 

Le  fruit  de  fon  induftrie  eft  porté  à  Santa-  xxvïit. 
Fé  de  Bogota,  bâti  en  1536  par  Gonfaîve  Xi-  Notlom fuc 
menés  de  Quefeda  ,  dans  un  lieu  où  il  étoit 
monté  de  la  mer  du  Nord  par  la  riviere  de  la 
Magdelaine  ,  au  même  tems  précifement  que 
Sébaftien  de  Benalcazar  y  defeendoit  du  Po¬ 
payan.  11  y  eut  pour  les  limites  entre  les  deux 
conquérans ,  de  grands  démêlés  qui  fe  termi¬ 
nèrent  â  l’avantage  de  Quefeda.  La  cité  qu’il 
avoit  élevée  devint  la  capitale  du  nouveau 
royaume  de  Grenade ,  où  fe  formèrent  fuccef- 
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fixement  les  villes  de  Marequita ,  de  Pampe- 
lune  ,  de  Tocayma ,  de  quelques  autres  moins 
confiaérables. 

Cette  colonie  dut  fon  premier  éclat  à  l’é¬ 
meraude  ,  pierre  précieufe  ,  tranfparente  ,  de 
couleur  verte  ,  de  qui  n’a  pas  plus  de  dureté  que 
le  cryflai  de  roche. 

Quelques  contrées  de  l’Europe  fournifTent  des 
émeraudes,  mais  très -imparfaites  &  peu  re¬ 
cherchées. 

O11  a  cru  longtems  que  les  émeraudes  d’un 
verd  gai  venoient  des  grandes  Indes,  de  c’eft 
pour  cela  qu’on  les  a  nommées  orientales.  Cette 
opinion  a  été  abandonnée  ,  depuis  qu’on  s’efl 
vu  dans  l’impuilTance  de  nommer  les  lieux  où 
elles  fe  formoient.  Il  paffe  aujourd’hui  pour 
confiant  que  l’Afie  ne  nous  a  jamais  vendu  de 
ces  pierreries  ,  que  ce  qu’elle  -  meme  en  avoit 
reçu  du  nouveau-monde. 

C’eft  donc  a  l’Amérique  feule  qu’appartien¬ 
nent  les  belles  émeraudes.  Les  premiers  con¬ 
quérant  du  Pérou  en  trouvèrent  beaucoup  qu’ils 
briferent  fous  des  enclumes ,  dans  la  perfuafîon 
où  l’on  étoit  qu’elles  ne  dévoient  pas  fe  caffer 
fi  elles  étoient  fines.  Cette  perte  devenoit  plus 
fenfible  par  l’impoflibilité  de  découvrir  la  mine 
d’où  les  Incas  avoient  tiré  tant  de  tréfors.  Les 
montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade  remplirent 
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enfin  le  vuide  ;  elles  fournirent  une  grande 
quantité  d’émeraudes  qui  furent  portées  en  Eu¬ 
rope  ,  d’où  elles  fe  répandirent  dans  le  monde 
entier. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  parlent  avec  enthou- 
fiafme  des  émeraudes  &:  des  métaux  que  four- 
nifioit  dans  les  premiers  tems  cette  colonie. 
Quelques-uns  en  font  monter  le  produit  à  des 
fommes  qui  étonnent  les  imaginations  les  plus 
avides  du  merveilleux.  Jamais  peut-être  l’exa¬ 
gération  n’a  été  pouifée  plus  loin.  Si  la  réalité 
avoit  feulement  approché  des  fables  qu’on  a 
débitées  ,  les  colons  fe  feroient  multipliés  en 
proportion  des  richeffes  ,  comme  il  eft  arrivé 
dans  tous  les  établifiemens  dont  l’opulence  n’efi: 
pas  conteftée.  Cette  population  n’exifte  pas ,  & 
l’on  ne  peut  citer  aucune  époque  où  il  fe  foir 
fait  des  émigrations  fenfibles. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  contrées  quon  fup- 
pofe  avoir  été  autrefois  fi  renommées  ,  font 
tombées  dans  l’obfcurité  la  plus  profonde  :  fi 
Santa -Fé  lui -même  s’eft:  un  peu  fauvé  de  l’ou¬ 
bli  ,  il  ne  tire  pas  cet  avantage  des  fes  produc- 
tionSjqui  feréduifent  à  un  peu  de  tabac  de  mé¬ 
diocre  qualité  qu’on  répand  dans  l’intérieur  des 
terres ,  à  un  peu  de  bled  qui  fert  à  l’approvi- 
fionnement  de  Carthagène,  â  un  petit  nombre 
d’émeraudes,  &  quelques  foibles  parties  d’or 
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que  lui  fournit  la  vallée  ce  Neyva.  L  attention 
qu’on  lui  accorde  encore,  efl:  une  fuite  du  bon¬ 
heur  qu’il  a  d  etre  le  flége  du  gouvernement , 
le  centre  de  toutes  les  affaires ,  l’entrepôt  des 
jrichefTes  du  Popayan  de  du  Choco. 

Elles  font  portées  à  dos  de  mulet  1 ’efpace  de 
cinquante  lieues ,  de  embarquées  à  Honda  fur 
la  riviere  de  la  Magdelaine ,  dans  des  bâtimens 
légers»  Après  quelques  jours  de  navigation,  on 
entre  dans  un  canal  que  la  nature  avoit  formé , 
qui  fut  élargi  au  milieu  dudernier  fiécle ,  &  qui 
conduit  jufqu’à  Carthagène.  Dans  les  faifons 
ou  il  manque  d’eau ,  de  bientôt  il  en  manquera 
dans  toutes  par  la  négligence  du  gouvernement, 
on  continue  à  fuivre  le  fleuve  jufqu’â  trois  jour¬ 
nées  de  cette  ville  célébré ,  ou  l’on  fe  rend  par 
terre. 

xxîx.  ke  ^eu  °ù  l  °n  voit  aujourd'hui  Carthagène , 
Notions  fur  fut  découvert  en  1 502  par  Baftidas*  qui  s’y  fe- 
Carthagène^.  ro*^  établi  s’il  n’avoit  été  repomTé  par  les  fau- 

vages.  Plufieurs  aventuriers  de  fa  nation,  qui 
fuivirent  fes  traces ,  éprouvèrent  la  meme  ré~ 
fiflance.  Héredia  parut  enfin  en  1527,  avec  des 
forces  fuffifantes  pour  donner  la  loi.  Il  bâtit  & 
peupla  la  ville. 

La  profpérité  de  cet  étabîiffement  j  attira 
en  1 5  44  des  corfaires  François  qui  le  pillèrent» 
Il  fut  brûlé  en  1585  par  le  célébré  Drake.  Poin- 

tis 
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ris  le  prie ,  &  le  rançonna  en  1697.  L’amiral 
VernQjii  le  vit  réduit  en  1741  à  en  lever  le 
fiége,  quoiqu’il  l’eut  formé  avec  vingt -cinq 
vailfeaux  de  ligne ,  fix  brûlots ,  deux  galiotes  à 
bombes ,  &  alfez  -de  troupes  de  débarquement 
pour  conquérir  l’Amérique  entière. 

Après  tant  de  révolutions ,  Carthagène  fub- 
lifte  avec  éclat  dans  une  prefqu’ille  de  fable  qui 
ne  tient  au  continent  que  par  deux  langues  de 
terre,  dont  la  plus  large  n’a  pas  trente-cinq  toifes. 
Ses  fortifications  font  régulières.  La  nature  a 
placé  à  peu  de  diltance  une  colline  de  hau¬ 
teur  médiocre ,  fur  laquelle  011  a  conftruit  la  ci¬ 
tadelle  de  Saint-Lazare.  En  tems  de  paix,  ces 
ouvrages  font  gardés  par  une  garnifon  de  fix  à 
fept  cents  hommes.  La  ville  eft  une  des  mieux 
bâties ,  des  mieux  percées ,  des  mieux  difpofées 
du  nouveau-monde.  Elle  peut  contenir  vingt- 
cinq  mille  âmes.  Les  Efpagnols  forment  la 
jfixieme  partie  de  cette  population }  les  Nègres , 
les  Indiens,  les  races  formées  de  mélanges  va¬ 
riés  â  l’infini ,  compofent  le  relie. 

Cette  bigarrure  eft  plus  commune  â  Cartha¬ 
gène,  que  dans  les  autres  colonies  Efpagnoles. 
On  y  voit  arriver  continuellement  une  foule 
d’aventuriers  fans  emploi ,  fans  biens ,  fans  re¬ 
commandation.  Dans  un  pays  où  n’étant  con¬ 
nus  de  perfonne ,  aucun  citoyen  n’ofe  prendre 
Tome  III  ’  T 
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confiance  en  leurs  fervices,  leur  defHn  ée  efi:  de 
vivre  miférablement  d’aumones  conventuelles* 
3c  de  coucher  au  coin  d’une  place  ou  à  la  porte 
d’une  églife.  Si  le  chagrin  d’un  fi  trifte  état 
leur  caufe  quelque  maladie  grave  ,  ils  font 
communément  fecourus  par  des  négreiTes  li¬ 
bres,  dont  ils  reconnoiffent  les  foins  &  les 
bienfaits  en  les  époufant.  Ceux  qui  n’ont  pas  le 
bonheur  d’être  dans  une  fituation  alFez  défef- 
pérée  pour  intéreffer  la  pitié  des  femmes ,  font, 
réduits  à  fe  retirer  dans  quelque  village  pour  y 
vivre  de  la  culture  des  terres  &  du  fruit  de  leur 
travail  ;  ce  que  la  pareffe  orgueilleufe  des  habi- 
tans  regarde  comme  la  derniere  des  ignominies» 
L’indolence  eft,  en  effet ,  pouflée  fi  loin ,  que  les 
hommes  de  les  femmes  riches  ne  quittent  leurs 
hamacs  que  rarement ,  de  pour  peu  de  tems. 

Le  climat  a  paru ,  a  deux  célébrés  Efpagnols , 
un  des  grands  principes  de  cette  inaction.  Les 
chaleurs  font  excefîîves  de  continuelles  à  Car- 
thagène.  Les  torrens  d’eau  qui  tombent  fans 
interruption  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’en 
novembre ,  ont  cette  fingularité  qu’ils  ne  ra¬ 
fraîchirent  jamais  l’air  ,  quelquefois  un  peu 
tempéré  dans  la  faifon  feche  par  les  vents  du 
Nord-Eft.  La' nuit  n’eft  pas  moins  étouffée  que 
le  jour.  Une  tranfpiration  habituelle  donne  aux 
habitans  la  couleur  pâle  de  livide  des  malades. 
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Lors  meme  qu’ils  fe  portent  bien  ,  leurs  mou- 
vemens  fe  relfentent  de  la  molleife  du  climat, 
qui  relâche  fenfiblement  leurs  fibres.  On  s’en 
apperçoit  jufques  dans  leurs  paroles  ,  toujours 
prononcées  lentement  3c  â  voix  baffe.  Ceux 
qui  arrivent  d’Europe  confervent  leur  fraîcheur 
3c  leur  embonpoint  trois  â  quatre  mois.  Ils 
perdent enfuite  lun  &  l’autre ,  dans  des  fueurs 
qui  ne  font  jamais  interrompues. 

Cet  état  ef:  l’avant  -  coureur  d’un  mal  plus 
fâcheux  encore  ,  mais  dont  la  nature  eft  peu 
connue.  On  conjecture  qu’il  vient  â  quelques 
perfonnes  parce  quelles  fe  font  refroidies  ,  à 
d’autres  jxnir  n’avoir  pas  digéré.  Il  Le  déclare 
par  un  vomilfement  accompagné  d’un  fi  violent 
délire,  qu’il  faut  lier  le  malade  pour  l’empê¬ 
cher  de  fe  déchirer.  Souvent  il  expire  au  mi¬ 
lieu  de  ces  tranfports  ,  qui  durent  rarement 
plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Ceux  qui  ont 
échappé  â  ce  danger  ,  dans  les  premiers  tems, 
ne  courent  aucun  rifque.  Des  témoins  éclairés 
a  furent  même  que  lorfqu’on  revient  à  Car- 
thagène  après  une  longue  abfence,  l’on  n’a  rien 
à  craindre. 

Cette  ville  3c  fon  territoire  préfentent  le 
fpeétacle  d’une  lèpre  hidetife  ,  qui  attaque  in¬ 
différemment  les  nationaux  3c  les  étrangers. 

O 

Les  phyfeiens  qui  ont  voulu  attribuer  cette 
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calamité  à  la  chair  de  porc,  nont  pas  fait  at¬ 
tention  que  la  maladie  n’eft  pas  connue  dans 
les  autres  contrées  de  l’Amérique  ,  où  cette 
nourriture  n’eft  pas  moins  commune.  Pour  en 
arrêter  la  contagion  ,  on  a  fondé  un  hôpital  a  la 
campagne.  Tous  ceux  qu’on  en  croit  attaqués 
y  font  renfermés ,  fans  diftinétion  de  fexe ,  de 
rang  &  d  âge.  Le  fruit  d’un  établiftement  Ci 
fage,  eft  perdu  par  l’avarice  des  adminiftra- 
teurs  qui ,  fans  être  arrêtés  par  les  dangers  de 
la  communication,  permettent  aux  pauvres  de 
fortir  d’aller  mendier.  Aufll  le  nombre  des 
malades  eft -il  ft  grand,  que  l’enceinte  de  leur 
demeure  a  une  étendue  immenfe.  Chacun  y 
jouit  d’un  petit  terrein  qu’on  lui  maftjue,à  fon 
entrée.  Il  s’y  bâtit  une  habitation  relative  à  fa 

J 

fortune  ,  où  il  vit  fans  trouble  jufqu’à  la  fin  de 
fes  jours  ,  qui  font  fouvent  longs  ,  quoique 
malheureux.  Cette  maladie  excite  fi  vivement 
au  plaiiir  ,  dont  1  attrait  eft  le  plus  impérieux, 
qu’on  a  cru  devoir  permettre  le  mariage  à  ceux 
qui  en  font  attaqués.  C  eft  une  démangeaifon 
ajoutée  â  une  démangeaifon.  Elles  femblenc 
s’irriter  par  la  fatisfaéfion  des  befoins  qu’elles 
donnent  :  elles  çroiftent  par  leurs  remèdes ,  & 
fe  reproduiient  l’une  par  l’autre.  Le  défagré- 
ment  de  voir  ce  mal  ardent  qui  coule  avec  le 
fan  g  ,  fe  perpétuer  daiis  les  enfans ,  a  cédé  X 
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la  crainte  d’autres  défor  dre  s  peut-être  chimé¬ 
riques. 

Si  la  négligence  cîes  Efpagnols  nous  étoit 
moins  connue,  nous  les  inviterions  à  faire  une 
épreuve,  qui  vraifemblablement  auroit  dufuc- 
cès.  11  eft  des  peuples  en  Afrique  fitués  à  peu- 
près  à  la  même  latitude ,  qui  font  dans  fufage 
de  fe  frotter  le  corps  avec  une  huile  que  rend 
le  fruit  d’un  arbre  femblable  au  palmier.  Cette 
huile  eft  «d’une  odeur  défagréable  ,  mais,  elle  a 
la  propriété  falutaire  de  boucher  les  pores  de 
la  peau  ,  &c  d’arrêter  les  fueurs  que  la  chaleur 
du  climat  rendroit  excellives  ,  fur -tout  dans 
les  trois  mois  de  l’année  où  un  calme  affreux 
s’appefantit  fur  ces  contrées.  Qu’on  effaye  une 
méthode  à-peu-près  femblable  à  Carthagène  ; 
peut-être  y  verra-t-on  diminuer,  ceftèr  même 
Totalement  la  lèpre  ?  On  fait  que  ceux  qui  en 
font  attaqués  ne  tranfpirent  plus  ,  qu’ils  ont 
la  peau  dure  &  farineufe.  S’écarteroit-  on  des 
principes  d’une  faine  phyfique  ,  en  l’attribuant 
à  une  tranfpiration  trop  abondante ,  qui  ap¬ 
pauvrit  les  libres  de  la  peau  ,  &  les  met  hors 
d’état  de  faire  leurs  fonctions  ?  Une  huile, 
une  graille  propres  à  diminuer  cette  tranfpira¬ 
tion  extrême ,  à  en  empêcher  en  même  rems; 
la.  fuppre ftion  totale,  nefont-ce  pas  des  moyens. 
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indiqués  par  la  nature  pour  prévenir  la  cala¬ 
mité  que  nous  déplorons  ? 

Malgré  cette  maladie ,  malgré  le  vice  du  cli¬ 
mat,  maigre  beaucoup  d  autres  inconvéniens , 
rEfpagne  a  toujours  montré  une  grande  pré¬ 
dilection  pour  Carthagène  a  caufe  de  fon  port , 
1  un  des  meilleurs  que  1  ou  connoifïe.  Il  a  deux 
lieues  d  étendue  5  un  fond  excellent  6c  profond. 
On  y  éprouvé  moins  d’agitation  que  fur  la  ri¬ 
vière  la  plus  tranquille.  Le  feul  canal  de  Boça- 
chique  y  conduifoit  autrefois.  11  étoit  fi  étroit 
qu’il  n’y  pouvoir  palier  a  la  fois  qu’un  vailleau, 
canonne  de  près  par  les  batteries  croifées  des 
foi ts  établis  fur  les  deux  bords.  Les  Anglois 
ayant  détruit  en  1741  les  fortifications  qui  dé- 
f-  n  do  lent  ce  paliage,  il  fut  ferme  par  les  Efpa- 
gnols.  On  rouvrit  un  ancien  canal ,  difpofé  de 
fiçon  qu  il  ne  fera  pas  facile  aux  efeadres  enne¬ 
mies  de  le  forcer.  C’eft  par-là  que  tous  les  bâti— 
mens  entrent  aujourd’hui  dans  le  port. 

Du  tems  que  le  commerce  du  Pérou  fe  fai- 
foit  par  la  voie  des  galions  ,  ces  vaiffeaux  fe 
rendoient  à  Carthagène  avant  d’aller  à  Porto- 
Belo  3  6c  y  repalîoient  à  leur  retour.  Au  pre¬ 
mier  voyage  ,  ils  dépofoient  les  marchandifes 
neceilaires  pour  les  provinces  intérieures  ,  6c 
ils  en  recevoient  le  prix  au  fécond.  Cet  arran- 
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gement  blelTa  les  négccians  de  Lima,  qui  pré¬ 
tendirent  que  lorfqu  ils  revenoient  de  la  foire , 
ils  trouvoient  tout  leur  pays  approvilionné  des 
mêmes  chofes  qu’ils  avoient  été  chercher  fort 
loin.  Ils  demandèrent ,  &  ils  obtinrent  ,  que 
Carthagène  ne  fût  pourvu  qu  après  Porto- 
Belo. 

Les  provinces  de  Santa-Fé  ,  de  Popayan ,  de 
Quito  ,  étoient  réduites  par  cette  contrain¬ 
te,  ou  a  tirer  à  grands  frais  &  avec  de  grands 
rifques  leurs  befoins  de  la  foire  même ,  ou  à  fe 
contenter  de  ce  qui  y  auroit  été  rebuté.  Cette 
difpofition  qui  dura  plusieurs  années ,  les  aigrit 
exceflivement.  On  imagina  en  1730,  un  tem¬ 
pérament  qui  parut  propre  à  concilier  les  ef- 
prits.  Il  fut  arrêté  que  les  chofes  feroient  réta¬ 
blies  fur  l’ancien  pied ,  mais  qu’à  l’arrivée  des 
galions  ,  le  commerce  des  marchandées  d’Eu¬ 
rope  celferoit  entre  les  deux  vice -royautés. 
L’Efpagne  n’étoit  pas  encore  allez  avancée  dans 
la  connoilTance  de  l’économie  politique,  pour 
fentir  à  quel  point  un  pareil  réglement  blelïoit 
la  raifon  &  fes  intérêts, 

La  fupprelîion  des  galions  11’a  rien  changé 
à  cette  conduite.  Les  vaiffeaux  qui  fe  rendent 
fuccelfivement  à  Carthagène  ,  pour  l’approvi- 
jfionïiement  de  la  Nouvelle-Grenade ,  n’en  rap¬ 
portent  pas  annuellement  au-delà  de  cinq  mil- 

T  4 


— 


19^  Hifloîre 

lions.  Ceux  qui  font  infirmes  qu’il  s’en  fabriqife 
plus  du  double  dans  la  monnoie  de  Santa-Fé  , 
la  feule  qui  exifle  dans  le  pays  depuis  la  fup- 
preflion  de  celle  de  Popayan  ,  &  qui  ne  peu¬ 
vent  ignorer  d  ailleurs  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
que  tout  1  or  qui  fort  des  mines  n’y  foit  fabri¬ 
qua,  feiont  étonnés  de  la  modicité  de  ces  re¬ 
tours.  Leur  furprife  ceffera,  s’ils  font  attention 
a  la  quantité  d  or  qui  fort  en  fraude.  La  con¬ 
trebande  le  fait  en  cent  endroits  delà  cote.  Les 
licheifes  au  Cnoco  s’écoulent  principalement 
p.u  la  riviere  d  Atrato  qui  fe  jette  dans  le  2olfe 
de  Darien ,  Sz  celles  du  Popayan  par  les  diffé¬ 
rentes  embouchures  de  la  Magdelaine  qu’il  eil 
impofïible  de  garder.  L  Efpagne  ne  réuflira  ja¬ 
mais  a  rompre  le  cours  de  ces  liaifons  inter¬ 
lopes  ,  a  moins  qu’elle  n’abandonne  fes  ancien¬ 
nes  maximes.  Un  fyftême  plus  raifonnabie  ne 
icnendroit  pas  feulement  dans  fes  mains  les 
tréfors  qui  lui  échappent  ;  il  donneroit  encore 
une  nouvelle  valeur  aux  feules  terres  de  la  vice- 
-  royauté  qui  foient  cultivées  avec  quelque  uti¬ 
lité  pour  la  métropole. 

fuc  kntre  la  riviere  de  la  Magdelaine  8z  le  fleuve 
les  comrées  (î-  ^--h^tioque ,  efb  une  longue  fuite  de  cotes  qui 
tuées  entre  h  occupent  une  efpace  immenfe.  Elles  furent  dé- 

MadéLin'  &  couvenés  en  1 49  9  par  Ojeda ,  Jean  de  la  Gofa , 
l’Orénoqae.  &-Americ  Vefpuce,  qui  abordèrent  avec  quatre 
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vailfeaux  a  un  endroit  qu’ils  nommèrent  Vene¬ 
zuela  ,  a  caufe  de  la  relfemblance  qu’ils  lui 
trouvèrent  avec  Venife.  Les  établilfemens  que 
ces  aventuriers  &  leurs  imitateurs  tenterenr 
dans  le  continent ,  ne  fe  formèrent  pas  avec 
autant  de  facilité  que  ceux  des  illes.  Les  fau- 
vaees  ,  accoutumés  a  fe  faire  mutuellement  la 
guerre,  oppoferent  de  la  réfiftance  ,  quelque¬ 
fois  meme  une  réfiftance  allez  opiniâtre.  Enfin 
ces  petites  nations  ifolées  ,  qui  par  caradere 
ou  par  leur  état  de  guerre  avoient  rarement 
une  demeure  fixe  ,  prirent  le  parti  de  s’enfon¬ 
cer  dans  les  terres  ou  de  fe  foumettre. 

On  bâtit  alors  un  alfez  grand  nombre  de 
petites  villes,  dont  les  plus  connues  ont  été 
Cumana  ,  Caraque  ,  Verine  ,  Coro,  Mara- 
caibo,  &  Sainte-Marthe.  Le  territoire  de  quel¬ 
ques-  unes  offrit  des  mines  d’or  qui  furent  d’a¬ 
bord  exploitées.  Leur  produit  fut  alfez  confidé- 
rable  dans  les  premiers  tems  :  mais  ce  fuccès 
11e  fut  que  palfager  \  foit  qu’elles  11e  fulfent  pas 
abondante  ;  foit ,  comme  il  ell  plus  vraifem- 
blable ,  qu’on  n’en  ait  jamais  attaqué  que  les 
branches.  11  fallut  bientôt  les  abandonner.  Dans 
les  établilfemens  qui  manquoient  de  mines  , 
les  Efpagnols ,  altérés  d’or  &c  de  fang ,  alloient 
dans  l’intérieur  du  pays  malfacrer  les  Indiens , 
ou  leur  arracher  ce  qu’ils  avoient  ramaffé  de  ce 
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fable  précieux  dans  les  rivières,  pour  enfermer 

divers  ornemens.  Enfin  laderniere  rellource  de 

ces  furieux  étoit  de  faire  des  efclaves  ,  pour  les 

tranfporter  aux  ifles  que  leur  barbarie  avoir  dé- 
peuplées.  * 

L’horreur  de  cette  conduite  échauffa  Las- 
Cafas.  En  1 5 1 5?  ^  il  propofa  pour  cette  cote  une 
colonie  ,  ou  perfonne  ne  pourroit  s  établir  que 
de  fon  aveu.  Ses  colons  dévoient  être  vêtus  de 
maniéré  à  faire  croire  qu’ils  n’étoient  pas  de  la 
nation  qui  serait  rendue  Ci  odieufe.  Leur  habit 
devoit  être  blanc ,  avec  une  croix  de  la  couleur , 
&  à  peu  de  chofe  près  de  la  figure  de  celle  de 
Calatrava.  Il  affuroit  qu’avec  ces  efpeces  de 
chevaliers  ,  8c  avec  des  millionnaires  formés 
de  fa  main  ,  il  reufliroit  fans  guerre  ,  fans  vio¬ 
lence,  fans  efclavage,  à  apprivoifer  les  fauva- 
ges ,  a  les  civilifer ,  à  établir  une  bonne  culture, 
a  exploiter  meme  les  mines  qu  on  découvnroit. 
Son  ambition  fe  bornoit  à  obtenir,  pour  Ces  dé* 
penfes  ,  le  douzième  de  ce  que  le  gouverne¬ 
ment  retirerait  des  contrées  dont  il  médirait 
la  félicité. 

Ce  plan  etoit  trop  favorable  a  l’humanité  , 

Four  n  etre  Pas  tejetté.  Les  ambitieux  qui  gou¬ 
vernent  les  états  8c  les  peuples ,  les  confom- 
aient  comme  une  denrée  ,  8c  traitent  de  chi¬ 
mère  tout  ce  qui  tend  à  rendre  les  hommes 
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meilleurs  &  plus  heureux.  Charles  -  Quint  en¬ 
gagea  la  province  de  Venezuela,  fituée  au  mi¬ 
lieu  de  la  côte  qui  nous  occupe ,  à  la  famille 
des  Velfers.  Ces  riches  négocians  d’Ausbourg 
y  envoyèrent  en  1528  quatre  cents  quatre- 
vingts  Allemands  ,  dont  l’avarice  &  la  férocité 
furpaflerent  tout  ce  qu’on  avoit  vu  jufqu’alors 
dans  le,  nouveau- monde.  L’hiftoire  les  accufe 
d’avoir  maffacré  ou  fait  périr  un  million  d’in¬ 
diens.  Leur  tyrannie  finit  par  une  cataftrophe 
horrible ,  &  on  ne  penfa  pas  à  les  remplacer. 
O21  fut  réduit  à  regarder  comme  un  bonheur , 
que  la  contrée  qu’ils  avoient  dévallée  rentrât 
fous  la  dominationJEfpagnole. 

Malheureufement  les  fcènes  d’horreur  qu’a- 
voient  données  les  Allemands  ,  furent  renou¬ 
velles  par  Car j aval ,  qui  fut  chargé  du  gouver-  t 
nement  de  ce  pays  infortuné.  Le  monftre  ,  il 
eft  vrai ,  porta  fa  tête  fur  un  échafaut  *,  mais  ce 
châtiment  ne  rappella  pas  du  tombeau  les  vic¬ 
times  qu’il  y  avoit  plongées.  La  dépopulation 
étoit  fi  entière ,  qu’on  tranfporta  d’Afrique ,  en 
1550,  un  grand  nombre  de  nègres ,  fur  lef- 
quels  on  fondoit  l’efpoir  d’une  profpérite  fans 
bornes.  L’habitude  de  la  tyrannie  fit  traiter  ces 
efclaves  avec  tant  de  dureté ,  qu’ils  fe  révoltè¬ 
rent.  On  s’autorila  de  leur  rébellion  pour  mal- 
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fàcrer  tous  les  mâles  ;  &  l'a  colonie  redevint 
encore  un  cîefert  mêlé  des  cendres  des  nègres  ÿ 
des  Efpagnols ,  des  Indiens  &  des  Allemands» 
Elle  retomba  dans  un  profond  oubli ,  ou 
font  anfll  reliées  les  provinces  voilines  de  1*0- 
renoque  de  de  la  Àlagdelaine ,  quoique  l’éten- 
due,  1  excellence  ,  la  variété  de  leur  fol  dûlfenr 
folliciter  la  métropole  â  en  tirer  pltffiears  pro¬ 
ductions  ,  la  plupart  fort  riches.  Il  n’y  a  que  le 
centre  de  cette  cote  prodigieufe  qui  s’occupe 
de  la  culture  du  cacao. 

Le  cacaotier  eft  un  arbre  de  grandeur 
moyenne ,  qui  vient  de  fa  graine  ,  qu’on  fe- 
me  de  diftance  en  diftance.  Lorfqu’il  com¬ 
mence  a  poulfer ,  il  fe  divife  en  trois  ,  quatre  , 
cinq  ou  fix  troncs  ,  fuivant  la  vigueur  de  fa 
racine.  À  mefure  qu’il  croît  ,  fes  branches  , 
Toujours  éloignées  les  unes  des  autres  ,  fe  pen¬ 
chent  vers  la  terre.  Ses  feuilles  longues ,  liftés , 
agréables  à  l’odorat ,  terminées  en  pointe ,  ref- 
fembîeroient  allez  ,  fi  elles  étaient  luifantes  5 
a  celles  cie  1  oranger.  De  la  tige  ,  ainft  que  des 
blanches  ,  naît  une  fleur  jonquille  ,  dont  le 
piftil  renferme  la  gonfle  qui  contient  le  fruit. 
Cette  gonfle  qui  a  la  figure  d’un  melon  pointu 
&  divife  en  cotes  bien  marquées,  acquiert  la 
longueur  de  fix  â  lept  pouces  5  fur  quatre  ou 
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cinq  de  large  ,  8c  renferme  vingt  1  trente  pe¬ 
tites  amandes.  Elle  eft  verte  pendant  qu’elle 
•  croît  'y  lorfqu’elle  devient  jaune  ,  c’eft  une 
marque  que  fon  fruit  commence  à  prendre 
de  la  conftftance.  Dès  qu’elle  a  une  couleur  de 
mufc  fonce  ,  il  faut  la  cueillir  ,  de  la  faire  fé- 
cher  fans  délai.  Chaque  grain  de  cacao  fe 
trouve  renfermé  dans  les  diviiions  des  mem¬ 
branes  de  la  goulfe.  On  fait  deux  récoltes  par 
an  :  elles  font  égales  pour  la  qualité  &  pour 
l’abondance.. 

Le  cacaotier  qui  commence  à  récompenfer 
les  travaux  du  cultivateur  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans ,  exUe  un  terrein  humide.  Si  l’eau  lui 
manque  ,  ii  celfe  de  produire ,  fe  delféche  de 
périt.  Un  ombrage  qui  le  garantilTe  continuel¬ 
lement  des  ardeurs  du  foleil  nê  lui  eft  pas 

moins  néceftaire.  O11  doit  l’entourer  d’arbres 
* 

plus  robuftes  5  à  l’abri  defqueîs  il  puifte  prof- 
pérer.  Les  foins  qu’il  exige  d’ailleurs  ne  font 
ni  pénibles  3  ni  difpendieux.  Il  fufHt  d’arra¬ 
cher  les  herbes  qui  le  priveroient  de  fa  nour¬ 
riture. 

Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé  avec  fuccès 
dans  plufteurs  contrées  de  l’Amerique  ,  qu’il 
croifte  meme  naturellement  dans  quelques- 
unes  y  il  ne  réuftit  nulle  part  aufti  bien  que 
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fur  la  cote  que  nous  décrivons,  foutes  fes 
parties  en  recueillent  un  peu  ^  mais  il  n5eit 
devenu  un  objet  important  que  fur  le  territoire 
de  Caraque.  On  eftime  que  la  récolte  de  ce 
fruit  précieux  pâlie  cent  mille  fanégues  de  cent 
dix  livres  chacune.  Le  Pays  ou  Santa-Fé  en  con- 
fomment  vingt  mille  ;  le  Mexique  un  peu  plus  ; 
les  Canaries  une  petite  cargaifon  ;  &  l’Europe 
cinquante  a  foixante  mille.  Cette  culture  occupe 
dix  ou  douze  mille  nègres.  Ceux  d’entr’eux  qui 
ont  obtenu  fuccelfivement  la  liberté  ,  ont  fondé 

la  petite  ville  de  Nirna  où  ils  ne  fo uffrent  point 
de  blancs. 

Le  commerce  de  Caraque,  auquel  la  Guayra, 
qui  en  eft  à  deux  lieues ,  fert  de  port,  fut  long- 
tems  ouverta  tous  les  fujets  de  la  monarchie 
Efpagnole ,  &  il  l’eft  encore  aux  Américains. 
Ceux  d  Europe  font  moins  bien  traités.  Il  s’eft 
forme  en  1718  a  Saint-Sébaftien  une  compa¬ 
gnie,  qui  a  obtenu  le  droit  excitihf  d’entretenir 
dv,s  liaifons  avec  cette  partie  du  nouveau-mon¬ 
de.  Les  quatre  ou  cinq  vaifleaux  qu’elle  expé¬ 
die  tous  les  ans  partent  du  lieu  de  fon  origine  ; 
mais  leur  retour  fe  fait  à  Cadix.  La  fanegue  de 
cacao  ,  qui  coûte  rarement  dans  la  colonie  plus 
de,  3  5  livres  ,  payées  en  marchandées  ,  eft  li- 
vi ee  en  Elpagne  au  prix  fixe  de  199  livres.  11 
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nÿ  a  point  de  taux  arrêté  pour  les  foibles  par¬ 
ties  de  coton ,  d’indigo  ,  8c  de  cuirs  qui  vien¬ 
nent  de  cette  poffelfion  du  nouveau  -  monde. 

Quand  on  confidere  que  c’eft  la  tout  le  pro¬ 
duit  d5  une  côte  qui  a  neuf  cents  lieues  de  long 
fur  vingt ,  trente  8c  quarante  de  profondeur  y 
dans  un  terrein  le  plus  foiïvent  fufceptible  de 
culture  il  efl  bien  difficile  de  ne  pas  tomber 
dans  un  étonnement  mêlé  d’indignation.  Que 
l’Efpagne  prenne  des  mefures  efficaces  pour 
mettre  le  travail  en  honneur  ;  8c  les  brigands 
qui  vivent  miférablement  de  la  contrebande 
à  Sainte-Marthe,  fur  la  riviere  de  la  Hache  ^ 
dans  d’autres  endroits  encore  ,  deviendront 
cultivateurs.  Qu’à  cet  efprit  de  deftruétion  qui 
a  fait  jufqu’ici  la  bafe  de  fa  politique ,  elle 
fubftitue  des  principes  de  modération  8c  d’hu¬ 
manité  y  8c  l’on  verra  les  Motilones  ,  les  Gua- 
jaros  ,  tous  les  fauvages  qui  environnent  les 
derrières  de  fes  établiffemens  ,  ou  qui  en  in¬ 
terceptent  la  communication  ,  s’emprefïer  de 
former  des  liaifons  qui  deviendront  nécefïai- 
rement  8c  réciproquement  utiles.  Alors  les 
provinces  fituées  entre  la  Magdelaine  8c  l’O- 
rénoque  ,  s’élèveront  à  l’éclat  auquel  la  nature 
les  appelle.  Elles  furpafTeront  en  productions 
riches  8c  variées  ,  tant  de  colonies  dont  on 
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vante  depuis  fi  long-tems  la  fertilité.  Ces 
grands  objets  font  fi  fenfibles  ,  qu’il  feroit  inu¬ 
tile  de  s  y  arrêter  davantage.  Nous  nous  hâte¬ 
rons  de  parier  du  Chili. 

Fin  du  feptiémc  Livre , 
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Conquête  du  Chili  &  du  Paraguay  par  UEfpa- 
gne .  Principes  fur  lef quels  cette  nation  con¬ 
duit  f  es  colonies. 

Le  pays  connu  fous  le  nom  de  Chili  ,  eft  xxxr. 
borné  a  l’Orient  par  d’immenfes  déferts  qui  Par  <iueIs 
aboutirent  au  Paraguay*  Du  côté  de  POcci-  ”loyens  !es 

0  '  Efpagnols  fs 

dent ,  il  s’étend  fur  la  mer  du  Sud  ,  des  fron-  Tout  rendus 

tieres  du  Pérou  au  détroit  de  Magellan.  Les  maîcrcs 

o  Cliili 

Incas  fournirent  à  leurs  fages  loix  une  partie 
de  cette  vafte  contrée  ,  &:  ils  fe  propofoient 
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d’affujettir  le  refte  ;  mais  ils  trouvèrent  des 
difficultés  qu’ils  ne  purent  vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Efpagnols  ? 
auffi-tdt  qu’ils  eurent  fait  la  conquête  des 
principales  provinces  du  Pérou.  Almagro  parti 
de  Cufco  au  commencement  de  1535  ,  tra- 
verfa  les  Cordelieres  3  Sc  quoiqu’une  grande 
partie  des  foldats  qui  le  fuivoient  euffient  péri 
dans  ce  trajet  5  il  fut  reçu  avec  une  foumiffion 
entière  par  les  peuples  anciennement  dépen- 
dans  du  trône  qu’on  venait  de  renverfer.  La 
terreur  de  fes  armes  lui  auroit  fait  obtenir 
vraifemblablement  de  plus  grands  avantages  y 
fi  des  intérêts  particuliers  ne  l’euffent  ramené 
au  centre  de  l’empire  "eu  il  trouva  une  mort 
tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili  en  1541. 
Valdivia  ,  qui  les  conduifoit ,  y  pénétra  avec 
une  facilité  extrême.  Les  nations  qui  l’habi- 
toient  vouloient  faire  leur  récolte.  Dès  qu’elle 
fut  finie  ,  on  prit  les  armes.  La  guerre  dura 
dix  ans  fans  interruption.  A  la  vérité  quel¬ 
ques  cantons ,  découragés  par  les  pertes  conti¬ 
nuelles  qu’ils  faifoient  ,  avoient  pris  le  parti 
de  fe  foumettre  ;  mais  d’autres  défendoient 
toujours  leur  liberté  5  quoiqu’avec  un  défavan- 
tage  prefque  continuel. 

Un  capitaine  Indien  ,  à  qui  fon  âge  &c  fes 
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infirmités  ne  permettoient  pas  de  fortir  de  fa 
cabane,  entendoit  toujours  parler  de  ces  mal¬ 
heurs.  Le  chagrin  de  voir  les  liens  conftam- 
ment  battus  par  une  poignée  d 'étrangers ,  lui 
donna  des  forces.  Il  forma  treize  compagnies 
de'  mille  hommes  chacune  ,  qu’il  mit  à  la 
queue  l’une  de  l’autre,  8c  les  mena  à  l’ennemi. 
Si  la  première  étoit  mife  en  déroute ,  elle  de- 
voit,  au  lieu  de  fe  replier  fur  la  fécondé ,  aller 
fe  rallier  fous  la  protection  de  la  derniere.  Cet 
ordre  ,  qui  fut  fidèlement  fuivi  ,  déconcerta 
les  Efpagnols.  Ils  enfoncèrent  fiuceflivement 
tous  les  corps ,  fans  en  retirer  aucun  avantage. 
Les  hommes  8c  les  chevaux  ayant  également 
befoin  de  repos  ,  Valdivia  ordonna  la  retraite 
vers  un  défilé  ,  où  il  prévoyoit  qu’il  feroit  aifé 
de  fe  défendre.  On  ne  lui  donna  pas  le  tems 
d’y  arriver.  Les  Indiens  de  l’arriere-garde  s’en 
étant  emparés  par  des  voies  détournées ,  tandis 
que  ceux  de  l’avant-garde  fuivoient  fes  pas 
avec  précaution ,  il  fut  enveloppé  8c  mafïacré 
avec  les  cent  cinquante  cavaliers  qui  formaient 
fa  troupe.  O11  lui  verfa,  dit-on,  de  lot  fondu 
dans  la  bouche.  Abreuve-toi  donc  de  ce  métal 
dont  tu  es  fi  altéré  j  lui  crioient  des  fativages. 

Ils  profitèrent  de  leur  viéfcoire  pour  porter 
la  déflation  8c  le  feu  dans  les  établifiemens 
Européens.  Plufieurs  furent  détruits  ,  8c  tous 
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auraient  eu  la  même  deftinée  ,  fi  des  forces 
considérables  arrivées  à  propos  du  Pérou,  n’euf- 
fenc  mis  les  vaincus  en  état  de  défendre  leurs 
poftes  les  mieux  fortifiés»  On  s’étendit  un  peu 
dans  la  fuite,  maison  ne  fit  jamais  un  pas  fans 
combattre.  De  toutes  les  contrées  du  nouveau- 
monde  où  les  Efpagnols  ont  voulu  établir  leur 
domination  ,  c’eft  celle  où  ils  ont  toujours 
trouvé  ,  où  ils  trouvent  encore  une  plus 
grande  réfiftance. 

Leurs  plus  irréconciliables  ennemis  ,  font 
les  habitans  d’Arauco  &  de  Tucapel ,  ceux  qui 
habitent  au  Sud  de  la  riviere  de  Biobio  ou 
qui  s’étendent  vers  les  Cordelieres.  Leurs 
mœurs  ,  qui  refTemblent  beaucoup  plus  à  cel¬ 
les  des  fauvages  de  P  Amérique  feptentrionaîe 
qu’aux  mœurs  des  Péruviens  leurs  voifins ,  les 
rendent  redoutables.  Us  ne  portent  à  la  guerre 
que  leurs  corps  ,  &  ne  traînent  après  eux  ni 
tentes ,  ni  bagages.  Les  mêmes  arbres  dont  ils 
tirent  leur  nourriture ,  leur  fourniffent  les  lan- 
ces  &  les  javelots  dont  ils  font  armés.  Allurés 
de  trouver  dans  un  lieu  ce  qu’ils  avoient  dans 
un  autre  ,  ils  abandonnent  fans  regret  le  pays 
qu’ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Tout  féjour 
leur  eft  égal.  Leurs  troupes  ,  fans  embarras  de 
vivres  ni  de  munitions  ,  fe  meuvent  avec  une 
Agilité  furprenante.  Ils  expofent  leur  vie  en 
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hommes  qui  n’y  font  pas  attachés  \  8c  s’ils  per¬ 
dent  leur  champ  de  bataille  ,  ils  retrouvent 
leurs  magafins  8c  leurs  campemens  par-tout 
où  il  y  a  des  terres  couvertes  de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voifins  à  fe 
joindre  à  eux  pour  attaquer  l’ennemi  com¬ 
mun  ,  ce  qui  s’appelle  faire  courir  la  flèche  ; 
parce  que  cet  appel  vole  d’une  habitation  à 
l’autre  avec  autant  de  célérité  que  de  fecret. 
Le  plus  fouvent  un  ivrogne  crie  qu’il  faut 
prendre  les  armes.  Les  efprits  s’échauffent  ; 
on  choiflt  un  chef,  8c  voila  la  guerre.  Dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  fixée  pour  commencer 
les  hoftilités  ,  on  tombe  fur  le  premier  village 
où  il  y  a  des  Efpagnols ,  &c  de-là  le  carnage  eft 
porté  dans  d’autres.  Tout  y  eft  maflacré  ,  ex¬ 
cepté  les  femmes  blanches ,  qu’on  ne  manque 
jamais  d’amener.  C’eft-là  l’origine  de  tant 
d’indiens  blancs  8c  blonds. 

Avant  que  l’ennemi  ait  pu  rafïèmbier  fesK 
forces ,  ils  fe  réunifient.  Leur  armée ,  quoique 
plus  redoutable  par  le  nombre  que  par  la  difci- 
pline  ,  ne  craint  pas  d’attaquer  les  poftes  les 
mieux  fortifiés.  Ces  emportemens  leur  réuflif- 
fent^fouvent ,  parce  qu’ils  reçoivent  continuel¬ 
lement  des  fecours  qui  les  empêchent  de  fen- 
tir  leurs  pertes.  S’ils  en  font  d’aflez  marquées 
pour  fe  rebuter  ,  ils  fe  retirent  à  quelques 
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lieues  ,  Sc  cinq  ou  fix  jours  après  ils  vont  fou¬ 
dre  d’un  autre  coté. 

~  -  -  ••  >  ~  .  .  •  ,  *  ■  *  , 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  lorf- 
qu  ils  font  enveloppés.  S’ils  peuvent  gagner 
un  lieu  d’un  accès  difficile,  ils  fe  jugent  vain¬ 
queurs,  La  tète  d’un  Efpagnol  qu’ils  portent  en 
triomphe  ,  les  confole  de  la  mort  de  cent  In¬ 
diens.  Un  tel  peuple  vaincra* 

Le  pays  efi:  fi  vafte ,  que  lorfqu’ils  fe  voient 
trop  preffes ,  ils  abandonnent  leurs  poffe fiions , 
s  enfoncent  dans  des  forêts  impraticables* 
Fortifiés  par  d’autres  Indiens  ,  ils  ne  tardent 
pas  à  revenir  dans  les  contrées  qu’ils  habi- 
toient.  C’efi  ce  mélange  de  fuite  &ç  de  réfif- 
tauce,  d’audace  &  de  crainte,  qui  les  rend  in- 

•  .  .V  . **1  •  . 

* 

La  guerre  efi:  pour  eux  une  efpece  d’amufe- 
•ment.  Comme  ils  la  font  fans  frais  &  fans 
embarras  ,  ils  n’en  craignent  pas  la  durée  ,  & 
ont:  pour  principe  de  ne  jamais  demander  la 
paix-,  La  fierté  Efpagnole  doit  fe  plier  à  en 
faire  toujours  les  premières  ouvertures,  Larf- 
qu  elles  font  favorablement  reçues  ,  on  tient 
Une  conférence.  Le  gouverneur  du  Chili  &  le 
-général  Indien  ,  accompagnés  des  capitaines 
•les  plus  diftingués  des  deux  partis,  règlent 
dans  les  plaifirs  de  la  table  ,  les  conditions  de 
l  accommodement,  U  en  coûte  toujours  quel- 
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ques  préfens  aux  Efpagnols  ,  qui  après  cent 
tentatives  inutiles ,  ont  été  forcés  de  renoncer 
à  I’efpoir  d’étendre  leur  territoire  ,  &c  réduits  a 
couvrir  leurs  frontières  par  des  forts  placés  de 
diflance  en  diftance.  Ces  précautions  .ont  pour 
objet ,  d’empêcher  les  Indiens  fournis  de  fe 
réunir  aux  fauvages  indépendans  ,  S c  ceux-ci 
de  faire  des  incurfions  clans  les  colonies. 

Elles  font  répandues  fur  les  bords  de  la  mer  XXX1L 
du  Sud.  Un  défert  de  quatre-vingts  lieues  les  des^a>Tnols 
fépare  du  Pérou  ,  &  fille  de  Chiloé  les  borne  au  Chili, 
du  côté  du  détroit  de  Magellan.  Sur  cette 
grande  étendue  de  côtes ,  on  11e  trouve  de  peu¬ 
plades  que  Valdivia  ,  la  Conception  ,  Valpa- 
rayfo  ,  Coquimpo ,  ou  la  Serena ,  qui  font  en 
même  tems  des  ports.  Dans  l’intérieur  des 
terre.s  foumifes,  ell  Sant-Iago  ,  capitale  de  la 
colonie.  Loin  de  ces  bourgades,  il  n’y  a  ni  cul¬ 
tures  ,  ni  habitations.  Les  bâtimens  font  bas 
par-tout ,  de  brique  crue  ,  de  le  plus  fouvent 
couverts  de  paille.  Cette  maniéré  de  fe  loger 
convient  également  &  a  la  nature  du  pays  ,  où 
les  tremblemens  de  terre  font  fréquens  ,  de  a 
l'indolence  des  habitans. 

Ils  font  robuftss ,  bien  faits  ,  mais  en  petit 
Nombre.  Dans  ce  grand  établilfement ,  il  n  y  a 
pas  vingt  mille  blancs  ,  de  pas  plus  de  ioixant-e 
mille  nègres  ou  Indiens ,  en  état  de  porter  les 

V  4 


n 


3  1 1  Hijîoire 

armes.  Le  militaire  de  cette  colonie  étroit  au¬ 
trefois  de  deux  mille  hommes  }  leur  entretien 
hit  trouvé  trop  cher,  on  les  réduifit  à  cinq  cents 
au  commencement  du  fiécle.  La  tranquillité 
n’y  a  pas  été  altérée  par  ce  changement,  parce 
que  les  Indiens  n’y  payent  point  de  capitation, 
&  qu’ils  y  font  traités  avec  plus  d’humanité 
que  dans  les  autres  provinces  conquifes.  La 
valeur  avec  laquelle  ils  avoient  défendu  leur 
liberté  ,  leur  fit  obtenir  des  conditions  plus 
avantagéufes,  lors  même  qu’ils  eurent  le  mal¬ 
heur  de  la  perdre  }  &c  la  crainte  de  les  voir  fe 
réunir  aux  nations  voifînes  &  indépendantes , 
a  toujours  empêché  depuis  qu’on  ne  violât  cette 
capitulation. 

Si  le  Chili  eft  un  défert ,  ce  n’efl  pas  la 
faute  du  climat  ,  un  des  plus  fains  que  l’on 
eonnoiife.  Le  voifîna^e  des  Cordelieres  lui 
donne  une  délicieufe  température,  que  fa  po¬ 
rtion  ne  permettroit  pas  d’efpérer.  Il  n’y  a 
point  de  province  dans  la  métropole,  dont  le 
féjour  puiffe  être  plus  agréable. 

On  a  trop  exalté  la  rlcheiîe  de  fes  mines 
d’or.  Leurs  produits  réunis  ne  paiient  pas  an¬ 
nuellement  cinq  millions  On  les  exportoit 
autrefois  en  nature.  Depuis  *749  ,  iis  font  £lf- 
hriques  dans  l’hôtel  des  monnoies  établi  à 

Sant  -  lago.  L’excellent  cuivre  oui  fort  des 
%  1 
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mines  de  Coquimbo ,  fe  répand  dans  tout  le 
Pérou. 

Une  richefte  plus  réelle  ,  quoique  moins 
agréable  à  fes  poffeÆeurs  ,  c’eft  la  fertilité  du 
fol.  Elle  eft  prodigieufe.  Tous  les  Fruits  de 
l’Europe  fe  font  perfectionnés  fous  cet  heureux 
climat.  Le  vin  en  feroit  exquis  ,  h  la  nature 
étoit  fécondée  par  l’art*  La  récolte  des  grains 
pafte  pour  mauvaife  ,  lorfqu’elle  ne  rend  pas 
au-delà  de  cent  pour  un. 

Malgré  ces  avantages ,  le  Chili  n’a  point  de  XXXIir* 

1  •  •  /•  t  •  rt  1  /  «  ryi  s*  Lianons  du 

liaiion  directe  avec*  la  métropole,  loutes  les  Chili  avec  les 
opérations  de  commerce  fe  font  avec  le  Pérou 3  indiens,  avec 
le  Paraguay ,  8c  les  fauvages  de  fa  propre  fron-  lc  1>érou  >  & 

tiere.  .  ■  -  1  .  guay.  * 

On  vend  à  ces  barbares  des  marchandifes 
communes  8c  de  peu  de  valeur.  Iis  donnent 
en  échange  des  bœufs.  ,  des  chevaux  ,  leurs 
propres  enfans ,  qu’ils  Sacrifient  aux  plus  vils 
objets. 

Quelque  paflion  qu’ils  aient  pour  ces  baga¬ 
telles  quand  ils  les  voient  ,  ils  n’y  penfent 
point  lorfqu’elles  ne  font  pas  expofées  à  leurs 
regards  avides  :  auili  ne  fortent-ils  pas  de  leur 
défert  pour  fe  les  procurer  y  on  eft  réduit  à  les 
leur  apporter.  L’JJfpagnol  qui  veut  entrepren¬ 
dre  ce  commerce ,  s’adrefte  d’abord  aux  chefs 
de  famille,  feuls  dépofitaires. de  l’autorité  pu- 
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bhque.  Lorfqu  il  a  obtenu  la  permiflîon  de 
vendre ,  il  parcourt  les  habitations  ,  &  donne 
indifféremment  fes  marchandiies  à  tous  ceux 
qui  en  demandent.  Quand  il  ne  lui  refte  plus 
rien  ,  il  annonce  fon  départ,  &  tous  les  ache¬ 


teurs  s  emprellent  de  im  livrer  dans  le  premier 
village  où  il  s’eft  montré,  les  effets  dont  on  eft 
convenu.  Il  n  y  a  j-amais  eu  d’exemple  de  la 
moindre  infidélité.  On  lui  donne  une  efcorte  , 
qui  1  aide  a  conduire  jufqu’à  la  frontière  les 
troupeaux  &  tes  efclaves  quil  a  reçus  en  paie¬ 
ment. 


Jufqu  en  1724  ,  on  véndoit  a  ces  faûvaçres 

-  O 

ou  vin  &  des  liqueurs  fortes  ,  dont  ils  ont  la 
paillon  comme  prefque  tous  les  peuples.*  Dans 
leur  ivreffe  ils  prenôient  les  armes  ;  ils  maffa- 
■  croient  tous  les  Elpagnols  qu’ils  rencontraient  j 
ils  rondoient  inopinément  fur  les  forts  ;  ils 
portoient  la  dciolatiôïi  dans  les  campagnes  de 
leur  voifînage.  Ces  expériences  cent  fois  répé¬ 
tées  ,  ont  fait  févér enient  praferire  un  genre 
de  commerce  fi  .dangereux.  On  recueille  tous 
les  jours  le  fruit  de  cette"  politique.  Les  mou- 
vemens  de  ces  peuples  font  moins  fréquens  ôc 
moins  dangereux.  Cei-à  la  faveur  de  cette 
tranquillité  ,  que  s’accroiffent  fenfiblement  les 
liaifons  qtfon  entrerehoit  avec  eux.  Mais  il 


n’eft  guère  pofïible  quelles  deviennent  jamais 
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suffi  confidérables  que  celles  qu’011  a  avec  le 
Pérou. 

Le  Chili  fournit  au  Pérou  chaque  année  une 
grande  abondance  de  cuirs ,  de  fruits  fecs  ,  de 
cuivre ,  de  viande  falce,.de  chevaux,  de  chan¬ 
vre  ,  de  fain-doux  ,  de  froment  &  dor.  Il  en 
tire  par  voie  d’échange  ,  du  tabac  ,  du  fucre  , 
du  cacao,  de  la  fayance,  des  draps,  des  toiles, 
des  chapeaux  fabriqués  à  Quito  ,  tous  les  ob¬ 
jets  de  luxe  arrivés  d’Europe.  C  etoit  autrefois 
a  la  Conception  ,  c’eft  maintenait  à  Valpa- 
rayfo  qu’abordent  les  vaiifeaux  expédiés  de 
Callao  pour  former  cette  communication.  Les 
voyages  furent  quelque  tems  fi  longs  ,  quil 
falloir  compter  fur  une  année  entière  pour 
l’aller  &  le  retour.  Jamais  on  n’avoit  ofe  per¬ 
dre  les  terres  de  vue  ,  ôc  on  s  etoit  réduit  a 
louvoyer  continuellement.  Un  pilote  Européen 
qui  avoir  obfeuvé  les  vents ,  n’employa  qu’un 
mois  à  cette  navigation.  On  le  crut  forcier, 
L’inquifition  ,  qui  eft  ridicule  par  fon  igno¬ 
rance  quand  elle  n’eft  pas  odreufe  par  fes  fu¬ 
reurs  ,  le  fit  arrêter.  Son  journal  fut  fa  juftifi- 
cation.  On  reconnut  que  pour  avoir  le  même 
f accès  ,  il  ne.  falloir  que  s’éloigner  des  côtes. 
Bientôt  fa  méthode  fut  adoptée  univerfelie- 
ment. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon  commerce 
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avec  le  Paraguay ,  eft  bien  differente.  La  com¬ 
munication  des  deux  colonies  ne  fe  fait  point 
par  mer.  Il  faudroit ,  ou  palier  le  détroit  de 
Magellan  ,  ou  doubler  le  cap  de  Horn  ;  deux 
routes  que  les  ’Efpagnols  ne  prennent  jamais 
fans  la  plus  grande  néceffit é.  On  a  trouvé  plus 
court ,  plus  fur  ,  &  même  moins  difpendieux  , 
de  fe  fervir  de  la  voie  de  terre  ,  quoiqu’il  y  ait 
rrois  cents  lieues  de  Sant-Iago  à  Buenos- Ay res , 
&£  qui!  en  faille  faire  quarante  dans  les  nei¬ 
ges  3c  les  précipices  des  Cordelieres. 

Le  Chili  envoie  au  Paraguay  des  étoffes  de 
lame  ,  appelfées  ponchos  ^  qui  fervent  à  faire 
des  manteaux.  Il  envoie  des  vins ,  des  eaux- 
de-vie  ,  des  huiles  ,  fur-tout  de  l’or.  Il  reçoit 
en  payement  de  la  cire ,  un  fuif  propre  a  faire 
du  fa  von,  l’herbe  du  Paraguay,  des  marchan- 
Afes  d’Europe,  &  autant  de  nègres  que  Buenos- 
Âyres  peut  lui  en  fournir.  Ceux  qui  viennent  pa~r 
Panama,  détruits  en  partie  par  une  longue  na¬ 
vigation  3c  par  des  climats  diverfifiés  ,  font 
plus  chers  3c  moins  robuftes. 

Le  Chili  forme  un  état  tout-à-fait  diftindfc 
du  Pérou.  Son  chef,  abfoiu  dans  les  affaires 
politiques  ,  civiles  3c  militaires  ,  eft  indépen¬ 
dant  du  vice-roi  ,  dont  l’autorité  fe  réduit  à. 
nommer  par  provifîon  à  ce  gouvernement  lorf- 
que  la  mort  furprend  celui  qui  en  eft  pourvu  > 
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avant  que  la  métropole  lui  ait  déligné  un  fuc- 
œfTeur.  Si  dans  quelques  occafions  il  s’eft  mêlé 
de  l’adminiftration  du  Chili  ,  il  y  a  été  auto- 
rifé  pat  une  confiance  particulière  de  la  cour  , 
par  la  déférence  qu’on  a  eue  pour  l’éminence 
de  fa  place ,  ou  par  l’ambition  que  les  hommes 
puifTans  ont  d’étendre  les  bornes  de  leur  pou¬ 
voir.  Le  Paraguay  y  jouit  de  la  même  indé¬ 
pendance. 

Le  Paraguay  eü  borné  au  Nord  par  la  riviere  ,  XXXTV* 

D  '  . .  ,  1  n  Etabli  (ïement 

des  Amazones,  au  Midi  par  la  terre  Mageila-  des Hpagnoi* 
nique  ,  au  Levant  par  le  Brefil,  au  Couchant  dans  IcPah- 
par  le  Chili  Bc  le  Pérou.  Il  tire  fon  nom  d’un  suay* 
grand  fleuve  qui  fort  du  lac  des  Xarayès  ,  qui 
coule  à-peu-près  du  Nord  au  Sud ,  &  qui  après 
avoir  fait  de  longs  détours  dans  un  cours  im- 
menfe ,  va  fe  perdre  dans  la  mer  par  les  trente- 
cinq  degrés  de  latitude  méridionale. 

Cette  région ,  qui  a  environ  cinq  cents  lieues 
de  long  fur  trois  cents  de  large  ,  préfente  de 
grandes  variétés.  On  y  trouve  de  vafles  forêts, 
de  longues  chaînes  de  montagnes ,  des  terres 
baffes  fubmergées  une  grande  partie  de  l’an¬ 
née  ,  des  marais  dont  les  eaux  corrompent  l’air 
habituellement.  Les  peuples  errans  dans  ces 
déferts  ont  tous  le  teint  plus  ou  moins  olivâ¬ 
tre,  la  taille  au-deffus  de  la  médiocre,  le  vifage 
plat.  Les  hommes ,  les  enfans ,  vont  nuds  ordi- 
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nairement  ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds  ;  &s 
les  femmes  ne  font  couvertes  qu’autant  que 
l’exige  la  pudeur  la  plus  relâchée.  Il  n’y  a 
pas  de  voyageur  qui  n’ait  peint  ces  nations  de 
couleurs  odieufesl  Tous  les  témoignages  fe 
réunifient  pour  a  (Tarer  quelles  font  (lapides  y 
inconftantes  ,  perfides  ,  voraces  ,  adonnées  â 
l’ivrognerie  ,  fans  aucune  prévoyance  ,  d’une 
indolence  exceflive.  Les  événemens  attellent 
leur  lâcheté.  Si  quelques-uns  ont  montré  dans 
certaines  occafions  une  efpece  de  fureur,  elles 
l’ont  due  â  l’attrait  du  brigandage  ou  â  1^  paf- 
iion  de  la  vengeance. 

La  chaffe,  la  pêche,  les  fruits  falivages  ,  le 
miel ,  qui  eft  commun  dans  les  forêts  ,  les  ra¬ 
cines  qui  croiffent  fans  culture  ,  forment  leur 
nourriture  ordinaire.  Peu  y  ajoutent  le  mays 
ëç  le  manioc.  Pour  trouver  une  plus  grande 
abondance  de  ces  produ&ions  ,  les  Indiens 
changent  fouvent  de  demeure.  Comme  ils 
n’ont  à  porter  avec  eux  que  quelques  vafes  de 
terre ,  &  qu’on  trouve  par-tout  des  branches 
d  arbres  pour  former  des  cabanes ,  ces  émigra¬ 
tions  font  extrêmement  faciles.  Quoique  cha¬ 
que  individu  fe  croie  libre  ,  8c  qu’ils  vivent 
tous  dans  une  indépendance  abfolue  les  uns 
des  autres ,  la  néceillté  de  fe  défendre  leur  a 
appris  à  former  entr’eux  une  efpece  de  foçiété. 
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Quelques  familles  fe  réunifient ,  fous  la  direc¬ 
tion  d’un  conducteur  de  leur  choix.  Ces  allo¬ 
cutions  plus  ou  moins  nombreufes  ,  félon  la 
réputation  8e  la  capacité  du  chef  ,  fe  difli- 
pent  avec  la  meme  facilité  qu’elles  fe  font 
formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  ,  appellé 
depuis  Rio  de  la  Plata  ,  fut  faite  en  1516  par 
Diaz  de  Solis ,  grand  pilote  de  Caftilîe.  Il  fut 
mis  à  mort ,  avec  la  plupart  des  liens ,  par  les 
fauvages  ,  qui  ,  pour  éviter  les  fers  qu’on  leur 
préparait  ,  traitèrent  quelques  années  après  de 
la  meme  maniéré  les  Portugais  Su  Rréfd. 

Les  deux  nations  rivales ,  également  effrayées 
par  ces  revers ,  perdirent  le  Paraguay  de  vue , 
&  tournèrent  leur  avarice  d’un  autre  coté.  Le 
hazard  y  ramena  les  Efpagnois  en  1526. 

Sebalhen  Cabot  ,  qui  en  1496  avoit  fait  la 
découverte  de  Terre-Neuve  pour  l’Angleterre  , 
la  voyant  trop  occupée  de  fes  affaires  domefti- 
ques  pour  fonger  à  former  des  établilfemens 
dans  le  nouveau-monde  ,  porta  fes  talens  en 
Efpagne  ou  fa  réputation  le  fit  choifir  pour 
une  expédition  brillante. 

La  Victoire  ce  navire  fameux  pour  avoir  été 
le  premier  qui  ait  fait  le  tour  du  monde,  le 
feul  de  l’efeadre  de  Magellan  qui  fût  revenu 
en  Europe  ,  avoit  rapporté  beaucoup  d  epice- 
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ries  des  Moluques.  L’avantage  quon  retira  de 
Cette  vente  ,  fit  décider  un  nouvel  armement  ^ 
qui  fut  confie  aux  foins  de  Cabot»  En  fuivant 
la  route  qui  avoit  ete  tenue  dans  le  premier 
voyage  ,  ce  navigateur  arriva  à  l’embouchure 
de  ia  Plata.  Soit  qu’il  manquât  de  vivres  pour 
poufler  plus  k)in  ,  foit ,  comme  il  eft  plus  vrai- 
femolabîe ,  que  fies  équipages  commençaffènt 
â  fe  mutiner,  il  s’y  arrêta.  Il  remonta  le  fleuve, 
8c  bâtit  une  fortereffè  à  l’entrée  de  la  riviere 
de  Riotercero,  qui  fort  des  montagnes  du  Tu- 
cnman.  Tous  les  evenemens  qui  fuivirent  cet 
etabliffement ,  furent  marqués  par  des  prodi¬ 
ges  dans  les  hiftoires  Efpagnoles.  Pour  en  faire 
voir  l’impofture ,  il  fuffira  d’en  conferver  le  ton 
&  le  ftyîe. 

Nuno  de  Lara  fut  chargé  de  garder  le  pre¬ 
mier  boulevard  ,  bâti  fur  les  heureux  bords  du 
Paraguay  ,  pour  mettre  aux  mains  des  Efpa- 
gnols  toutes  les  richeffes  d’un  monde  créé  par 
le  ciel ,  pour  le  peuple  de  la  chrétienté  le  plus 
fidele  a  Dieu*  Si  le  gouverneur  avoit  eu  feule¬ 
ment  autant  de  foldats  qu’il  y  avoir  de  nations 
a  combattre  ou  à  repouffer  ,  il  fe  fût  repofé  de 
la  conquête  du  Paraguay  fur  le  fang  Efpagnol , 
fécond  en  victoires.  Mais  on  ne  lui  avoit  donné 
que  cent  vingt  hommes  contre  des  peuples  in¬ 
nombrables.  Il  crut  donc  devoir  aflurer  fa  fi- 

tuation 
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citation  par  une  alliance  avec  les  Timbuez  , 
nation  voifine  de  fon  gouvernement,  Mangora  , 
leur  cacique  ,  fut  charmé  du  caraétere  de 
Nuno  >  accepta  des  proportions  qui  dévoient 
l’honorer  3c  le  diftinguer  de  cette  foule  de  fau- 
vages  ,  deftinés  un  jour  à  n’ètre  que  les  efcla- 
ves  de  la  nation  maîtreife  du  nouveau-monde. 
L’Efpagnol  reçut  avec  bonté  les  vilites  de  fon 
aliié.  Mais  admirez  la  püiflance  de  l’amour , 
qui  ,  non  content  de  triompher  des  dieux  3c 
des  héros  ,  fe  plaît  encore  à  vaincre  la  férocité 
des  nations  barbares.  Son  carquois  a  des  flè¬ 
ches  plus  fûres  3c  plus  mortelles,  que  les  dards 
empoifonnés  de  l’Indien. 

Un  de  fes  traits  partit  des  yeux  d’une  Espa¬ 
gnole.  C  croit  Luce  Miranda ,  époufe  de  l’in¬ 
vincible  capitaine  Sebaftien  Hurtado.  Dès  ce 
moment ,  le  cacique  bleflè  devint  furieux  ,  3c 
fentit  qu’en  vain  l’Amérique  efpéroit  réflfter  à 
un  peuple  ,  dont  chaque  foldat  détruifoit  des 
armées  ,  &  dont  chaque  femme  pouvoit  met¬ 
tre  a  fes  pieds  tous  leurs  chefs,  lî  ofa  avouer 
la  défaite  à.  celle  qui  ne  daignoit  pas  s’en  aD- 
percevoir.  Mais  pour  furprendre  par  la  rule 
une  proie  qu’il  11e  fe  flattoit  pas  d’enlever  par 
force ,  il  tendit  un  piege  a  1  ambition  de  fiur— 
tado.  Il  l’invita  donc  à  venir  recevoir  avec  Mi¬ 
randa  les  hommages  de  toute  fa  nation,  en  lui 
Tome  J  IL  X 
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faifant  entendre  qu’une  beauté  née  pour  triom¬ 
pher  dans  les  deux  mondes ,  achèverait  d’atta¬ 
cher  fans  retour  à  l’alliance  des  Efpagnols 
ceux  des  Timbuez  qui  pourraient  douter  de  la 
fupériorité  d’un  peuple  h  renommé  ,  quand  ils 
verraient  à  quelle  fource  d’héroïfme  les  Euro¬ 
péens  puifoient  ce  courage  qui  les  rendoit  il 
facilement  les  maîtres  de  la  terre  ;  car  le  bruit 
des  conquêtes  de  l’Efpagne  avoit  volé  d’un 
tropique  a  l’autre  fur  les  aîles  de  la  terreur  * 
plus  fortes ,  plus  rapides  que  celles  de  la  vic¬ 
toire. 

Hurtado ,  que  fa  chafle  compagne  avoit  inf- 
truit  de  la  funefte  paillon  du  cacique,  crut,  par 
pitié  ,  devoir  tromper  un  amour  qu’il  n’auroit 
pu  éteindre  que  dans  le  fang  de  cet  infortuné* 
ü  lui  répondit ,  qu’un  foldat  Européen  n’ofe- 
roit  quitter  fon  camp  ou  fa  garnifon ,  fans  la 
permiffion  du  général  ou  du  gouverneur  ,  îji 
demander  fans  honte  une  pareille  grâce  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  combattre  8c  vain¬ 
cre.  Le  cacique  éclairé  par  l’amour  ,  qui  fem- 
ble  ne  garder  fon  bandeau  que  pour  les  amans 
heureux ,  vit  bien  que  l’Eipagnol  fe  jouoit  de 
fa  paillon  j  8c  fentant  qu’il  ne  ferait  heureux 
que  par  la  mort  de  fon  rival ,  il  réfolut  de  le 
perdre.  Ce  devoir  être  par  une  trahifon.  Hur¬ 
tado  ne  pouvait  craindre  que  les  lâches. 
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Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Elpagnol 
étoit  forti  de  la  garnifon  avec  cinquante  de 
fes  invincibles  foldats ,  pour  aller  chercher  des 
vivres  à  la  pointe  de  l’épée*  La  garnifon  fe 
trouvoit  extrêmement  affaiblie  par  l’éloigne¬ 
ment  de  ce  capitaine.  Mangera  ne  tarde  pas  à 
former  un  corps  de  quatre  mille  Indiens }  il 
les  cache  ,  bien  armés ,  dans  un  marais  cou¬ 
vert  ,  voifin  de  la  citadelle.  Enfui  te  marchant 
aux  portes  de  la  place  avec  trente  des  liens 
chargés  de  fubfiftances  ,  il  fait  dire  à  Lara 
qu’ayant  appris  que  les  Efpagnols  ,  fes  amis  * 
manquoient  de  vivres  ,  il  s ’étoit  empreffé  de 
venir  leur  en  offrir  ,  en  attendant  le  retour  du 
convoi  qui  devoir  leur  en  apporter.  La  géné- 
rofité  du  général  étoit  trop  éloignée  de  la  mé¬ 
fiance  ,  pour  foupçonner  les  pièges  de  la  perfi¬ 
die  dans  les  préfens  de  les  offres  volontaires 
d’un  allié.  Lara  reçut  le  cacique  avec  les  té¬ 
moignages  les  plus  finceres  de  la  reconnoif- 
fance ,  Se  voulut  le  régaler  avec  fa  troupe  ,  de 
tout  ce  qu’il  put  joindre  des  provifions  étran¬ 
gères  de  l’Europe  ,  aux  mets  naturels  du  pays. 
On  fit  un  feftin  de  ce  mélange  }  Se  de  l’ivreffe 
de  la  débauche  ,  on  tomba  dans  les  filets  du 
fommeil,  ou  plutôt  de  la  mort. 

Le  cacique  avoit  prémuni  fon  efeorte  Se  fa 
troupe  embufquées.  Tout  étoit  prévu  Se  con- 
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certé  pour  confommer  la  plus  lâche  des  trahi- 
fons.  ?  A.  peine  les  Efpagnols  s’étoient  endor¬ 
mis  ,  que  la  lueur  des  flammes  qui  dévoroient 
lemagafln,  avertit  les  Timbuez  de  marcher 
au  faccagement  de  la  place.  Les  foldats  qui 
dévoient  la  garder,  mal  éveillés  par  le  bruit  8c 
la  clarté  de  l’incendie,  coururent,  encore  ivres, 
pour  l’éteindre.  Durant  ce  défordre  ,  les  au¬ 
teurs  de  la  trame  ouvrent  les  portes  â  leurs 
compagnons ,  8c  tous  enfemble  fondent  le  poi¬ 
gnard  â  la  main  fur  les  Efpagnols ,  qui  ne  fa- 
vent  fuir  ni  le  feu ,  ni  l’ennemi.  Lara  mortel¬ 
lement  blefle  ,  fonge  moins  a  retirer  la  flèche 
de  fes  flancs  ,  qu’à  enfoncer  fon  épée  au  cœur 
de  Mangora.  Le  cacique  &  lui  tombent,  en 
Le  déchirant  mutuellement  :  ils  expirent  en¬ 
femble  dans  un  torrent  formé  du  lang  des 
Efpagnols  8c  des  fauvages  ,  de  ce  fang  qui  ne 
pouvoir  fe  mêler  8c  fe  confondre  que  dans  le 
carnage. 

11  ne  reftoit  dans  la  place  que  quatre  fem¬ 
mes  8c  quatre  enfans  avec  Miranda ,  caufe  in¬ 
nocente  8c  malheureufe  d’une  fcène  fl  tragi¬ 
que.  Ces  trilles  vidâmes  furent  emmenées  à 
Siripa ,  frere  8c  fuccefleur  du  perfide  cacique. 
L’amour  de  celui-ci  pafla  dans  le  cœur  de  fon 
•'frere  ,  comme  un  feu  échappé  de  fes  cendres. 
Semblable  au  foleil  même  qui  luit  fur  les  ri- 
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thés  bords  du  Paraguay  ,  Miranda  ne  pouvoir 
brilier  aux  yeux ,  fans  embrâfer  tout  ce  qui  la 
voyoit.  Mais  fes  traits  portaient  dans  les  âmes 
éprifes  ,  tantôt  la  rage  du  défefpoir  ,  &  tantôt 
les  douces  foiblefîes  de  la  foum idion  &:  de  la 
priere.  Siripa  fe  jette  à  fes  pieds ,  lui  déclare 
que  non-feulement  elle  efl  libre,  mais  qu’elle 
doit  régner  fur  le  chef  ôc  le  peuple  ,  que  fes 
charmes  euflent  fournis  à  l’Efpagne  plus  fine¬ 
ment  que  les  armes  d’une  nation  viélorieufe.. 
Comment  pourroit-elle  encore  ,  ajouta- 1- il  * 
ne  pas  oublier  un  époux  malheureux  ,  Sc  fans 
doute  tombé  fous  les  flèches  des  Indiens  con¬ 
jurés  ? 

Miranda ,  plus  irritée  encore  de  l’amour  du 
nouveau  cacique ,  qu’elle  n’avoit  été  infenfible 
à  celui  de  fon  frere  ,  y  répondit  par  des  traits 
fanglans  de  mépris  8c  d’infulte  ,  aimant  mieux 
la  mort  que  la  couronne  de  la  main  d’un  fau- 
vage.  Avoir -elle  traverfé  les  mers  avec  fon 
époux  ,  pour  l’abandonner  8c  le  trahir  dans  un 
monde  où  les  femmes  de  l’Europe  dévoient 
l’exemple  de  la  vertu ,  comme  les  hommes 
y  donnoient  celui  de  la  bravoure  ?  Mais  Siripa 
n’imaginant  pas  une  fidélité  d’une  efpece  aufll 
extraordinaire  à  fes  yeux  que  l’héroïfme  des 
Efpagnols ,  crut  que  le  tems  afïoibliroit  ces  fen- 
timens  dans  un  fexe  qui  n’écoit  pas  fait  pour 
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une  longue  réfiftance  }  ou  que  du  moins  tant 
de  fierté  ne  pouvoir  être  vaincue  que  par  la 
douceur.  C’eft  en  vain  que  Miranda  repoulfoir 
opiniâtrement  les  attentions  dit  cacique  :  il 
n’oppofa  que  les  foins  8c  les  refpeéfcs  à  la 
confiance  de  fes  refus. 

Cependant  Hurtado  revenu  de  fon  expédi¬ 
tion  5  ne  trouva  qu’un  amas  de  cendres  enfan- 
glantées,  à  la  place  ou  il  avoit  laifïe  une  cita¬ 
delle.  Ses  yeux  cherchent  par-tout  Miranda  * 
ians  découvrir  même  l’ombre  de  cette  époufe 
fidele  ,  ni  les  traces  de  fes  pieds.  Il  apprend 
enfin  qu’elle  efi  chez  les  perfides  Indiens ,  qui  5 
dans  une  feule  nuit ,  avoient  commis  tant  de 
crimes.  Aucun  danger  n’arrête  la  réfolution 
qu’il  prend  d’arracher  Miranda  à  fes  ravilfeurs. 
Sa  préfence  allume  toutes  les  fureurs  de  la  ja- 
loufie  dans  lame  du  cacique.  Il  ordonne  auflî- 
tot  la  mort  de  cet  Efpagnol ,  dont  l’afpeét  lui 
étoit  odieux  à  tant  de  titres.  Miranda  fléchit 
le  cœur  du  barbare  ,  8c  fait  révoquer  l’arrêt 
prononcé  contre  fon  époux.  Elle  obtient  même 
a  liberté  de  le  voir  quelquefois  j  mais  a  condi¬ 
tion  que  s’ils  pfeiit  écouter  l’amour  8c  s’aban¬ 
donner  à  fes  tranfports  ,  le  premier  moment 
de  leur  félicité  fera  le  dernier  de  leur  vie,  o 
loi  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  dont  le  roi 
des  enfers  accabla,  le  malheureux  Orphée  ! 


Comment  pofféder  une  époufe  adorée  ,  8c  ne 
pas  la  voir  !  Comment  la  voir  long-tems ,  fans 
jouir  une  fois  de  fes  embraffemens  !  Qu’efpé- 
roit  Siripa  du  tourment  où  il  avoit  condamné 
ces  époux  ?  L’amour  fe  nourrit  des  facrifices 
volontaires  8c  des  privations  qu’il  s’impofe  ; 
mais  il  s’irrite  contre  les  loix  qu’on  lui  pref- 
crit.  La  défenfe  éveille  fes  defirs  ,  le  danger 
accroît  fon  audace ,  8c  la  mort  même  femble 
l’inviter  à  goûter  la  vie.  Après  avoir  paffé  des 
jours  heureux  à  fe  confoler  de  leur  efclavage  , 
a  fe  baigner  de  ces  larmes  qui  s’attirent ,  s’ef- 
fuient ,  8c  fe  renouvellent  fans  celle  dans  les 
tendres  embraffemens  d’un  amour  vertueux  8c 
perfécuté }  les  deux  époux  oferent  fouhaiter  un 
de  ces  momens  délicieux  qui  rachètent  des 
années  de  fouffrance.  Après  s’être  vus  cent  fois , 
s’être  tout  promis  8c  tout  refufé  ,  dans  l’efpé'- 
rance  de  fe  revoir  encore  pour  acquitter  les 
droits  8c  les  fermens  de  l’hymen  \  enfin  l’a¬ 
mour  plus  fort  que  les  fers  ,  les  tyrans  8c  la 
mort,  exigea  ce  doux  tribut  de  plaifir,  dont  la 
vertu  même  fait  un  hommage  au  ciel  dans  les 
bras  de  la  fidélité  conjugale.  Ils  jouirent  enfin 
de  ce  plaifir  que  les  anges  bénîfïent  autour  du 
lit  nuptial ,  en  fe  couvrant  le  vifage  de  leurs 
ailes  ,  de  peur  d’envier  aux  hommes  un  bon¬ 
heur  inconnu  dans  le  paradis.  Un  jour  le  bar- 
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bare  Siripa  furprit  Hurtado  dans  les  bras  de 
Miianaa.  Leur  mort  fut  ordonnée  ^  8c  tous 
deux  trames  q.q  la  couche  nuptiale  au  poteau 
du  fupplice  ,  expirèrent,  lentement  à  la  vue 

* de  ^  auti  e  ,  clans  les  foupirs  d'un  amour 
éternel. 

Pendant  que  cette  fcène  fe  pafloit,  Mof- 
cnera ,  devenu  le  chef  de  ce  qui  reftoit  d’Efpa- 
gnols,  s  embarqua  avec  fa  petite  troupe  fur  un 
bâtiment  qui  etoit  demeuré  à  l’ancre.  Par  cette 
retiaite  ,  le  Paraguay  fe  trotivoit  totalement 
delivre  de  la  nation  qui  avoit  menacé  fa  li¬ 
berté.  Cette  tranquillité  fut  courte.  Des  for¬ 
ces  plus  confldérables  parurent  fur  le  fleuve  en 
1 5  3  5  >  de  fondèrent  Buenos-Ayres.  La  nou¬ 
velle  colonie  manqua  bientôt  de  vivres.  Tous 
ceux  qui  fe  permettaient  d’en  aller  chercher  , 
étoient  maffacrés  par  les  fauvages  ;  8c  l’on  fe 
vit  réduit  à  défendre,  fous  peine  de  la  vie,  de 
fortir  de  l’enceinte  du  nouvel  établiffement. 

Une  femme  à  qui  la  faim  ,  fans  doute , 
avoit  donne  le  courage  de  braver  la  mort  , 
trompa  la  vigilance  des  gardes  qu’on  avoir  éta¬ 
blis  autour  de  la  colonie,  pour  la  garantir  ces 
dangers  où  l’expofoit  la  famine.  Maldonata  * 
c  etoit  le  nom  de  la  transfuge,  après  avoir  erré 
quelque  tems  dans  des  routes  inconnues  8c 
defertes ,  entra  dans  une  caverne  pour  s’y  re- 
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pofer  de  fes  fatigues.  Quelle  fut  fa  frayeur 
d’y  rencontrer  une  lionne  , .  3c  fa  furprife  , 
quand  elle  vit  cette  bête  formidable  s’appro¬ 
cher  d’elle  d’un  air demi  tremblant ,  la  ca- 
reller  3c  lui  lécher  les  mains,  avec  des  cris  de 
douleur  plus  propres  à  l’attendrir  qu’à  l’épou¬ 
vanter!  L’Efpagnole  s’apperçut  bientôt  que  la 
lionne  étoit  pleine  ,  3c  que  fes  gémiffemens 
ctoient  le  langage  d’une  mere  qui  réclamoit 
du  fecours  pour  fe  délivrer  de  fon  fardeau. 
Maldonata  prend  courage  ;  elle  aide  la  nature 
dans  ce  moment  douloureux  ,  où  elle  femble 
n’accorder  qu  a  regret  à  tous  les  êtres  naifians  , 
le  jour  3c  cette  vie  qu’elle  leur  laiffe  refpirer  fi 
peu  de  tems.  La  lionne  heureufement  déli¬ 
vrée  ,  va  bientôt  chercher  une  nourriture 
abondante  ,  3c  l’apporte  aux  pieds  de  fa  bien¬ 
faitrice.  Celle-ci  la  partageoit  chaque  jour 
avec  les  jeunes  lionceaux  ,  qui  ,  nés  par  fes 
foins  3c  élevés  avec  elle ,  fembloient  reconnoî- 
tre  par  des  jeux  3c  des  morfures  innocentes, 
un  bienfait  que  leur  mere  payoit  de  fes  plus 
tendres  empreffemens.  Mais  quand  1  âge  leur 
eut  donné  l’iriftinét  de  chercher  eux-mêmes 
leur  proie ,  avec  la  force  de  l’atteindre  3c  de  la 
dévorer,  cette  famille  fe  difperfa  dans  les  bois; 
3c  la  lionne  ,  que  la  tendrefie  maternelle  ne 
rappelloit  plus  dans  fa  caverne,  difparut  elle- 
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meme  >  8c  s  egara  dans  lin  defert  qug  fa  fai  nu 
dépeuploit  chaque  jour. 

Maldonata  feule,  &  fans  fubfiftance  ,  fe  vir 
réduite  à  s’éloigner  d’un  antre  redoutable  à 
tant  d’êtres  vivans ,  mais  dont  fa  pitié  avoit  fu 
lui  faire  un  afyle.  Cette  femme  privée  avec 
douleur  d  une  focieté  chérie  ,  ne  fut  pas  long- 
tems  errante ,  fans  tomber  entre  les  mains  des 
fauvages  Indiens.  Une  lionne  l’avoit  nourrie  * 
8c  des  hommes  la  firent  efclave,  Bientôt  après 
eile  fut  reprife  par  les  Efpagnols ,  qui  la  rame¬ 
nèrent  a  Buenos-Ayres.  Le  commandant ,  plus 
feroce  lui  feul  que  les  lions  8c  les  fauvages  .> 
ne  la  crut  pas  fans  doute  affez  punie  de  fon 
cvafion  par  tous  les  dangers  8c  les  maux 
quelle  avoit  effuyés.  Le  barbare  ordonna 
qu  elle  fut  attachée  a  un  arbre  au  milieu  d’un 
bois ,  pour  y  mourir  de  faim  *  ou  devenir  la 
pâture  des  monftres  dévorans. 

Deux  jours  après ,  quelques  foldats  allèrent 
favoir  la  deftinée  de  cette  malheureufe  viétime. 
Ils  la  trouvèrent  pleine  de  vie  ,  au  milieu  des 
tigres  affamés  *  qui,  la  gueule  ouverte  fur  cette 
proie  ,  n’ofoient  approcher  devant  une  lionne 
couchée  à  fes  pieds  avec  des  lionceaux.  Ce 
fpedacle  frappa  tellement  les  foldats  ,  qu’ils 
en  étoient  immobiles  d’attendriffement  8c  de 
frayeur.  La  lionne  en  les  voyant,  s’éloigna  de 
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l’arbre,  comme  pour  leur  laifïer  la  liberté  de 
délier  fa  bienfaitrice  :  mais  quand  ils  voulu¬ 
rent  Temmener  avec  eux  ,  l’animal  vint  à  pas 
lents  confirmer  ,  par  des  careffes  Ôc  de  doux 
gémiffemens  ,  les  prodiges  de  reconnoifiance 
que  cette  femme  racontoit  à  fes  libérateurs. 
La  lionne  fui  vit  quelque  tems  les  traces  de 
l’Efpaenole  avec  fes  lionceaux ,  donnant  tou- 
tes  les  marques  de  regret  &  d’une  véritable 
douleur  qu’une  famille  fait  éclater  quand  elle 
accompagne  jufqu’au  vaiffeau  un  pere  ou  un 
fils  chéri  ,  qui  s’embarque  d’un  port  de  l’Eu¬ 
rope  pour  le  nouveau-monde ,  d’où  peut-être  il 
ne  reviendra  jamais. 

Le  commandant  ,  inftruit  de  toute  1  aven¬ 
ture  par  fes  foldats  ,  &  ramené  par  un  monf* 
tre  des  bois  aux  fentimens  d’humanité  que 
fon  cœur  farouche  avoit  dépouillés  fans  doute 
en  pafiant  les  mers  ,  laiffa  vivre  une  femme 
que  le  ciel  avoit  fi  vifiblement  protégée. 

Cependant  les  Indiens ,  qui  erroient  toujours 
autour  de  la  colonie  Efpagnole  ,  avec  la  refo- 
lution  de  l’affamer  ,  la  refferroient  de  plus  en 
plus  dans  fes  paliffades.  Le  retour  en  Europe  pa- 
roifioit  le  feul  remede  à  de  fi  grands  maux  j  mais 
les  Efpagnols  s’étoient  perfuadés  que  1  intérieur 
des  terres  regorgeoit  de  mines  ,  &  ce  préjugé 
fournît  leur  confiance..  Ils  abandonnèrent  Bue- 
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nos-Ayres  ,  &  allèrent  foncier  rAflbmption  à 
trois  cents  lieues  de  la  mer  ,  toujours  fur  les 
bords  du  fleuve.  Cëtoit  s’éloigner  vifiblement 
des  fecours  de  la  métropole  :  mais  dans  leurs 
idees,  cétoit  s’approcher  des  richeflès ;  &  leur 

avidité  ctoit  encore  plus  grande  que  leiff  pré- 
voyance. 

Les  fauvages  habitans  d’un  pays  plus  voifin 
du  tropique,  étoient  moins  courageux  que  ceux 
de  Buenos-Ayres,  ou  plus  ai fés  à  policer.  Loin 
de  troubler  les  travaux  des  Efpagnols,  ils  leur 
fournirent  des  vivres.  Cette  conduire  fit  efpé- 
rer  qu’il  fe roir  poflîble  de  fe  les  attacher  ,  fi 
on  pouvoir  les  attirer  à  la  religion  chrétienne  : 
&  on  penfa  qu’il  n’y  avoir  pas  de  meilleur 
moyen  ,  que  de  leur  en  donner  une  grande  idée. 
Dans  cette  perfuafion ,  on  imagina  pour  les 
jours  faints  une  proceflîon  ,  où ,  fuivant  l’ufage 
de  la  métropole  ,  tous  les  colons  dévoient  pa- 
roitre  les  épaules  découvertes  ,  avec  les  inftru- 
mens  de  la  flagellation  à  la  main.  Les  Indiens 
invités  à  cette  horrible  farce ,  qui  refpire  le  fa- 
patifme  des  Corybantes  ,  &  plus  propre,  fans 
doute,  à  faire  abhorrer  le  chriftianifme  qu’à  le 
faire  aimer  ,  fe  trouvèrent  à  cette  barbare  cé- 
remonie  au  nombre  de  huit  mille  hommes  ar- 
mes  de  leurs  arcs  ôc  de  leurs  flèches ,  qu’ils  ne 
quittaient  jamais.  Ils  étaient  réfolus  de  noyer 
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tes  etrangers  dans  leur  propre  fang  ,  dont  leur 
religion  ne  pouvoit  être  avide  ,  fans  les  rendre 
en  même  tems  féroces  8c  cruels. 

Le  moment  de  la  cataftrophe  approchoit  y 
lorfqu’Irala  fut  averti  par  un  Indien  qui  étoit  a 
fon  fervice ,  d’une  confpiration  fi  peu  foupçon- 
née.  Ce  général  Efpagnol  fait  courir  le  bruit 
que  les  Topiges ,  ennemis  de  tout  le  pays  , 
s’approchent  pour  attaquer  la  place.  Il  ordonne 
a  fes  troupes  de  prendre  les  armes  }  il  appelle 
les  chefs  des  fauvages ,  pour  délibérer  avec  eux 
fur  un  danger  commun  à  leur  natipn  &  a  la 
fienne.  Dès  que  ces  hommes  fe  font  livrés  à 
la  merci  des  Efpagnols  3  Irala  les  fait  mourir  , 
&  menace  les.  Indiens  qui  les  avoient  accom- 
compagnés  ,  du  même  traitement.  Ces  mal¬ 
heureux  fe  jettent  à  fes  genoux  ,  &  n’obtien¬ 
nent  leur  pardon  ,  qu’en  jurant  pour  eux  8c 
pour  toute  leur  nation ,  une  obéifTance  éternelle 
8c  fans  bornes.  Cette  réconciliation  fut  fcellée 
par  le  mariage  de  quelques  Indiennes  avec  les 
Efpagnols ,  fête  ou  cérémonie  bien  plus  agréa¬ 
ble  au  ciel  &  à  la  terre  ,  que  cette  procefîion 
de  flagellans  ,  qui  devoit  fe  terminer  par  un 
maffacre.  De  l’union  de  deux  peuples  fi  étran¬ 
gers  l’un  à  l’autre  ,  fortit  la  race  des  métis , 
qui  eft  fi  commune  dans  l’Amérique  méridien 
qale.  Ainfi  le  fort  des  Efpagnols  dans  tous  les 
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pays  du  monde,  eft  d’être  un  fang  mêlé»  Celui 
des  Marnes  coule  encore  dans  leurs  veines  en 
Europe  ,  ôc  celui  des  fauvages  dans  l’Améri¬ 
que.  Peut-être  même  ne  perdent-ils  pas  à  ce 
mélange ,  s’il  eft  vrai  que  les  hommes  gagnent 
comme  les  animaux  ,  à  croifer  leurs  races.  Et 
plût  au  ciel  quelles  fe  fufleut  déjà  toutes  fon¬ 
dues  en  une  feule  ,  qui  ne  confervàt  aucun  de 
ces  germes  d’antipathie  nationale ,  qui  éterni- 
fent  les  guerres  &  toutes  les  paftions  deftruéti- 
ves  1  Mais  la  difcorde  femble  naître  d’eîle- 
même  entre  des  frétés.  Comment  efpérer  que 
le  genre-humain  devienne  jamais  une  famille, 
dont  les  enfans  fuçant  à-peu-près  le  même  lait , 
ne  refpirent  plus  la  foif  du  fang  ?  Elle  s’en¬ 
gendre  ,  cette  cruelle  foif,  elle  croît  &  fe  per¬ 
pétue  avec  la  foif  de  l’or.  % 

C’eft  cette  paillon  honteufe  ,  c’eft  cette 
cruelle  avidité  ,  qui  engageoit  les  Elpagnols  à 
fe  tenir  de  plus  en  plus  éloignés  de  la  mer  ,  & 
ypifîns  des  montagnes.  Le  danger  qu’ils  avoient 
couru  d’être  exterminés  par  les  fauvages ,  en 
s’enfonçant  trop  avant  dans  les  terres  ,  ne  les 
avoir  rendus  ni  plus  fages  ,  ni  plus  humains. 

Ils  fembloie-nt ,  par  les  cruautés  qu’ils  exer- 
çoient  contre  le  peuple  Indien  ,  le  punir  de 
leur  propre  oh  ft  in  a  t  ion  a  chercher  des  métaux 
ou  il  n  y  en  avoir  pas.  Le  naufrage  de  plufteurs 
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vaiffeaux  qui  périrent  avec  les  troupes  8c  les 
munitions  dont  ils  étoient  chargés ,  en  voulant 
remonter  trop  haut  dans  le  fleuve,  ne  put  faire 
revenir  leur  avarice  trompée,  d’une  opiniâtreté 
funefte.  Il  fallut  des  ordres  réitérés  de  la  mé¬ 
tropole  ,  pour  les  déterminer  â  rétablir  Buenos- 
Ayres. 

Cette  entreprife  ii  nécelfaire  ,  étoit  devenue 
facile.  Les  Efpagnols  multipliés  dans  le  Para¬ 
guay,  étoient  affez  forts  pour  contenir  ou  pour 
détruire  les  peuples  qui  pouvoient  la  traverfer* 

Elle  n’éprouva  ,  comme  on  l’avoit  prévu  ,  que 
de  légers  obftacles.  Jean  Ortiz  de  Zarate  l’exé¬ 
cuta  en  1 5  8  o  ,  fur  un  fol  abandonné  depuis 
quarante  ans.  Les  petites  nations  qui  étoient 
dans  le  voiünage  de  la  place ,  fubirent  le  joug , 
eu  fe  réfugièrent  dans  des  contrées  éloignées , 
pour  continuer  â  jouir  de  leur  liberté. 

Dès  que  la  colonie  eut  un  point  d’appui  ,  xxxv, 

,,  *11  rn  a  1  Situation  a«- 

elle  prit  de  la  conliltance.  Avec  le  tems  ,  on  tuc!1.  des:Er_ 
parvint  â  former  quatre  grandes  provinces  ,  le  pagaois  dans 
Tucuman,  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  le  Para- le 
guay  particulier  ,  8c  Rio  de  la  Plata.  Dans  cet 
efpace  immenfe  font  comme  perdues  une  dou¬ 
zaine  de  villes  ,  qui  feraient  en  Europe  des 
bourgs  médiocres.  Elles  font  compofées  d’un 
petit  nombre  de  maifons  ou  cabanes  difpofées 
fans  ordre,  8c  féparées  par  de  petits  bais ,  qui 
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donnent  à  chaque  habitation  un  air  ifolc,  Oit 
voit  tout  autour  quelques  petites  peuplades 
d’indiens  fournis.  Le  refte  du  pays  eft  défert , 
ou  habité  par  des  Indiens  indépendans.  Leur 
rage  contre  ceux  qui  les  ont  réduits  à  fe  réfu¬ 
gier  dans  des  montagnes  inaccelîibles  ,  eft 
inexprimable.  Ils  en  fortent  continuellement, 
dans  lefpoir  de  maflacrer  quelques-uns  de 
leurs  tyrans.  Ces  courfes  empêchent  les  éta- 

bliflèmens  Efpagnols  d’avoir  aucune  communi¬ 
cation  entr’eux. 

La  capitale  meme  de  la  colonie  ,  a  des  vices 
deftruéteurs  de  toute  induftrie.  Buenos  -Ayres 
réunit  a  la  venté  quelques  avantages.  La  litua- 
cion  en  eft  faine  &  agréable.  On  y  refpire  un 
air  tempéré.  Ses  campagnes  offrent  un  afpeét 
riant,  &  feraient  très-fertiles ,  fi  l’on  daignoit 
les  cultiver.  Les  bâtimens  qui  croient  tous  de 
terre  il  y  a  quarante  ans ,  ont  acquis  de  la  foli¬ 
ote  ,  des  commodités  même  ,  depuis  qu’on 
laïc  cuire  de  la  brique  &  faire  de  la  chaux.  On 
y  trouve  une  population  de  feize  mille  âmes  , 
dont  les  blancs  peuvent  former  le  quart.  Une 
forterefle  gardée  par  une  garnifon  de  mille 
hommes ,  défend  un  côté  de  la  ville  ,  &  les 
eaux  du  fleuve  environnent  le  refte  de  fon  en¬ 
ceinte.  Tout  cela  eft  bien  en  foi ,  mais  infufiS- 
fant  pour  l’objet  qu’on  doit  s’être  propofé. 
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La  place  eft  lituée  à  foixante  dix  lieues  de  la 
mer.  Les  gros  vaifleaux  ne  peuvent  pas  y  arri¬ 
ver  ,  8c  les  moindres  courent  de  grands  dan¬ 
gers  dans  un  fleuve  qui  manque  de  profon¬ 
deur  ,  qui  eft  femé  d’ifles ,  d’écueils ,  de  ro¬ 
chers  ,  8c  où  les  tempêtes  font  plus  commu¬ 
nes,  beaucoup  plus  terribles  que  fur  l’Océan.  Ils 
font  obligés  de  mouiller  tous  les  fo irs  à  l’endroit 
où  ils  fe  trouvent }  8c  il  faut  que  dans  les  jours 
les  plus  calmes ,  des  pilotes  les  précédent  dans 
des  chaloupes  ,  la  fonde  à  la  main  ,  pour  leur 
tracer  la  route  qu’ils  doivent  fuivre.  Les  périls 
ne  finirent  pas  même  au  port  ,  fitué  à  trois 
lieues  de  la  ville.  La  ^précaution  qu’ont  les  bâ- 
timens  d’y  jetter  toutes  leurs  ancres  8c  d’aflfu- 
rer  leur  cables  avec  de  greffes  chaînes  de  fer  , 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  courent,  le  rifque  d’être 
fubmergés  par  un  vent  furieux  ,  qui,  parti  des 
frontières  du  Chili ,  11’a  rien  trouvé  dans  une 
plaine  de  trois  cents  lieues  qui  pût  modérer 
fon  impétuofité  ,  8c  dont  la  furie  augmente 
lorfqu’il  enfile  directement  le  canal  du  fleuve. 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  formé  au  ha- 
fard  la  plupart  de  leurs  établiflemens  du  nou¬ 
veau-monde  ,  ils  auroient  occupé  le  port  de 
l’Infenada,  de  Baragon  ,  qu’on  trouve  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  riviere  de  la  Plata  ,  du  coté  du 
couchant ,  ou  à  celui  de  Maldonado  ,  qui  efi: 
Tome  III ;  Y 
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far  la  même  ligne  du  coté  oriental.  La  cour  de 
Madrid,  a  qui  des  raifonspolitiques&  des  nau¬ 
frages  fféquens  ont  enfin  ouvert  les  yeux  fur 
les  inconvéniens  de  Buenos-Ayres ,  a  bâti  en 
1 7  2  6 ,  quarante  lieues  plus  bas ,  à  Monte-Video  9 
line  citadelle  flanquée  de  quatre  baftions  ,  dé¬ 
fendue  par  une  artillerie  nombreufe  5c  par  une 
garnifon  de  deux  cents  hommes.  On  s’eft  ap- 
perçu  dans  la  fuite  que  le  nouveau  port  n’étoit 
bon  que  pour  de  petits  navires  ,  &:  on  sert  éta¬ 
bli  à  Maldonado  ,  dont  les  fortifications ,  ainfi 
que  celles  de  Buenos-Ayres  5c  de  Monte  -  Vi¬ 
deo  5  ont  été  confinâtes  fans  folde  par  les  Gua¬ 
ranis.  La  nature  feule  y  a  formé  un  des  meil¬ 
leurs  havres  du  monde.  Il  peut  contenir  les 
plus  nombreufes  flottes  ;  5c  fon  entrée,  qui  efi 
fort  étroite  y  eft  très-aifée  à  défendre.  L’air  y 
efi  excellent ,  le  bois  en  abondance ,  5c  la  terre 
d’une  grande  fertilité.  Lorfqu’on  aura  fournis 
les  naturels  du  pays  qui  font  fiers ,  belliqueux  * 
robuftes  ,  5c  que  les  familles  Canariennes , 
qu’on  y  tranfporte  fucceflivement  J  auront  mis 
le  fol  en  valeur  ,  ce  fera  un  établiffèment  par¬ 
fait.  Les  vairfeaux  qui  parferont  d’Èurope  à  la 
mer  du  Sud  ,  y  trouveront  un  relâche  fur  5c 
tous  les  rafraîchiflemens  dont  ils  auront  befoin. 
Ce  fera  ,  avec  le  tems  ,  l’entrepôt  naturel  du 
commerce  du  Paraguay.  Il  pourra  recevoir  des 
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aecroiftemens  lorfque  les  Efpagnols  auront 
adopté  les  bons  principes.  Actuellement  il  n’dj 
pas  considérable. 

La  plus  riche  production  ,  qui  foie  naturelle 
à  ce  continent 3  eft  l’herbe  du  Paraguay.  C’eft 
la  feuille  d’un  arbre  de  grandeur  moyenne.  Son 
goût  approche  de  celui  de  la  mauve  ,  &  fa  fi¬ 
gure  de  celle  de  l’oranger.  On  la  d-ivife  en  trois 
dalles.  La  première  nommée  caacuys  ,  eft  le 
bouton  qui  commence  a  peine  a  déployer  fes 
feuilles.  Elle  eft  fort  fupérieure  aux  deux  au¬ 
tres,  mais  elle  ne  fe  conferve  pas  fî  long-rems, 
&:  il  eft  difficile  de  la  tranfporter  au  loin.  La 
fécondé  qui  s’appelle  caamini  ,  eft  la  feuille 
qui  a  toute  fa  grandeur ,  &c  dont  on  a  tiré  les 
cotes.  Si  les  cotes  y  reftent,  c’eft  la  caaguazu, 
qui  forme  la  troifîeme  efpece.  Les  feuilles  , 
après  avoir  été  grillées  ,  fe  confervent  dans  des 
folles  creuféesen  terre  Sc  couvertes  d’une  peau 
de  bœuf. 

.  *  ,•  1  .V  •  .  1  „Jv  .•  i  J  4vi  '  »  •  ' 

Les  montagnes  de  Maracayu ,  lituées  à  i’O* 
rient  du  Paraguay  *  fourniCent  les  feuilles  qui 
ont  le  plus  de  réputation.  L’arbre  qui  les  donne 
aie  croît  pas  fur  les  hauteurs ,  mais  dans  les 
fonds  marécageux  qui  les  féparent.  L’Aftomp- 
tion  ,  qui  porte  le  nom  de  la  capitale  du  Pa¬ 
raguay ,  quoiqu’elle  ne  foit  rien  ,  donna  d’a¬ 
bord  de  la  célébrité  dans  des  contrées  éloignées 
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à  cette  herbe  précieufe  ,  qui  faifoit  les  délices 
des  fauvages*  L’exportation  quelle  en  ht,  lui 
procura  des  richefTes  conhdérables.  Cette  prof- 
périté  ne  fut  qu’un  éclair.  La  ville  perdit  dans 
le  long  trajet  qu’il  falloir  faire  ,  tous  les  In¬ 
diens  de  fon  territoire.  Eüe  ne  vit  autour  d’elle 
qu’un  défert  de  quarante  lieues  \  &  il  lui  fal¬ 
lut  renoncer  à  cette  unique  fource  de  fon  opu¬ 
lence. 

La  nouvelle  Villa-Rica ,  qui  s’étoit  formée 
dans  le  voihnage  de  Maracayu  ,  s’empara  de 
cette  branche  de  commerce.  Bien-tôt  il  fallut 
la  partager  avec  les  Guaranis  ,  qui ,  d’abord 
ne  cueilloient  de  l’herbe  que  pour  leur  boif- 
fon ,  Sc  qui  ne  tardèrent  pas  à  en  ramaffer  pour 
vendre.  Cette  occupation  de  un  voyage  de  qua¬ 
tre  cents  lieues  pour  l’aller  &  le  retour  ,  les 
tenoit  éloignés  de  leurs  habitations  une  grande 
partie  de  l’année.  Pendant  ce  tems-îà,  ils  man- 
quoient  d’inftruÆfcion  ,  ce  qui  les  détachoit  de 
la  religion  &  de  la  colonie.  Plufieurs  périlîoient 
par  le  changement  de  climat  ou  par  la  fatigue. 
Il  y  en  avoit  même ,  qui ,  rebutés  par  ce  tra¬ 
vail  ,  s’enfuyoient  dans  des  déferts  où  ils  re- 
prenoient  leur  premier  genre  de  vie.  D’ailleurs, 
les  peuplades  privées  de  leurs  défenfeürs  ,  ref- 
toient  expofées  aux  irruptions  de  l’ennemi. 
Pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  les  million- 
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naires  firent  venir  de  Maracayu  ,  des  graines 
qu’ils  femerent  dans  la  partie  de  leur  fol ,  qui 
approchait  le  plus  de  celui  de  ces  montagnes. 
Ces  arbres  fe  font  extrêmement  multipliés , 
n’ont  point  dégénéré  ,  au  moins  d’une  ma¬ 
niéré  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations  ,  joint  a  celui 
que  la  nature  donne  ailleurs  d’elle-même  ,  eft 
fort  conhdérable.  Une  partie  refie  dans  le  Pa¬ 
raguay.  Le  Chili  &  le  Pérou  en  confomment 
annuellement  cent  mille  arrobes  ,  qui ,  à  rai- 
foirde  13  livres  12  fols  6  deniers,  forment  un 
objet  d’exportation  de  2,  362,  500  livres. 

Cette  herbe  ,  dans  laquelle  les  Efpagnols  de 
l’Amérique  mérionale  croyent  trouver  un  re¬ 
nie  de  ou  un  préfervatif  contre  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  ,  eft  d’un  ufage  général  dans  cette  partie  du 
nouveau-monde.  On  la  jette  féchée  &  prefque 
en  poulliere  dans  une  coupe  ,  avec  du  fucre  , 
du  jus  de  citron  ,  Sc  des  paftilles  d’une  odeur 
fort  douce.  On  verfe  par  deftiis  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  qu’il  faut  boire  fur  le  champ  ,  pour  ne 
pas  donner  à  la  liqueur  le  tems  de  noircir. 

L’herbe  du  Paraguay  eft  indifférente  a  l’Eu¬ 
rope  j  mais  cette  région  Pintéreffe  par  d’autres 
cotés  ,  &  en  particulier  par  les  cuirs  quelle 
lui  fournit.  Lorfque  les  Efpagnols  abandonnè¬ 
rent  en  1538  Buenos- Ayres ,  ils  lailferent  dans 
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les  campagnes  voiimes  quelques  bères  â  corne  3 
qu’ils  avoient  amenées  de  leur  patrie.  Elles  fe 
multiplièrent  tellement  dans  ces  pâturages  , 
que  perfonne  ne  daigna  fe  les  approprier  lorf- 
qu  on  eut  rétabli  la  ville.  On  imagina  dans  la 
fuite  de  les  aifommer,  uniquement  pour  en 
avoir  la  peau.  La  maniéré  dont  on  s’y  prend 
efc  remarquable. 

Plufieurs  chaifeurs  à  cheval  fe  rendent  dans 
les  lieux  où  ils  faveur  qu’il  y  a  le  plus  de  bœufs 
fauvages.  Ils  pourfiuvent  chacun  le  leur  ,  &  lui 
coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton  armé  d’un 
fer  taillé  en  c  roi  liant  ëc  bien  aiguifé.  Cet  ani¬ 
mal  aba  tu ,  fou  vainqueur  en  pourfuit  d’au¬ 
tres  qu’il  abat  de  même.  Après  quelques  jours 
d’un  exercice  fi  violent ,  les  chaifeurs  retour¬ 
nent  fur  leurs  pas  ,  retrouvent  les  taureaux 
qu’ils  ont  terraffés  5  les  écorchent ,  en  pren¬ 
nent  la  peau,  quelquefois  la  langue  ou  le  fuif 5 
3c  abandonnent  le  refce  â  une  nuée  de  vautours 
ôc  d’autres  oifeaux  de  proie. 

Les  cuirs  étoient  â  fi  bon  marché  dails  les 


premiers  teins  5  qu’ils  coûtoient  â  peine  une  liv. 
iix  fols  ,  quoique  ceux  qui  les  achetoient  en 
febutalfent  un  grand  nombre  qui  n’avoient  pas 


la  grandeur  qu’on  leur  defiroir.  Leur  prix  a 
augmenté  â  mefure  que  le  nombre  des  bœufs 
a  diminué.  Cette  diminution  eil  moins  l’ou- 
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vrage  des  chalTeurs  ,  que  des  chiens  fauvages. 
Ces  animaux  deltruéteurs  font  un  tel  ravage  , 
qu’on  eft  menacé  de  perdre  entièrement  une 
branche  de  commerce  allez  lucrative.  Le  gou¬ 
vernement  de  Buenos- Ayres  a  tenté  de  préve¬ 
nir  ce  malheur  ,  en  chargeant  une  partie  de  la 
garnifon  de  tuer  à  coups  de  fufil  ces  chiens  de¬ 
venus  féroces.  Les  foldats  revenus  de  cette  ex¬ 
pédition  nécelfaire ,  furent  reçus  avec  des  huées 
li  pleines  de  mépris  ,  qu’ils  n’ont  plus  voulu 
recommencer  des  courfes  qui  les  couvroient  de 
ridicule  aux  yeux  de  leurs  compatriotes. 

Le  vuide  que  îailferala  diminution  des  cuirs , 
fera  rempli  par  le  tabac  qu’on  a  commencé  a 
cultiver  avec  fuccès  dans  le  Paraguay.  Il  en  ar¬ 
rive  déjà  tous  les  ans  une  allez  grande  quantité 
avec  la  laine  de  Vigogne  qui  vient  des  monta¬ 
gnes  ,  ôc  avec  les  métaux  ,  produétions  tout- 
à-f ait  étrangères  a  la  colonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  arrivèrent  au 
Paraguay  ,  ne  doutèrent  pas  qu’un  pays  li  voi- 
fin  du  Pérou,  ne  renfermât  de  grandes  richelTes. 
Leur  conduite  fe  régla  fur  ces  efpérances ,  qui 
furent  foutenues  pendant  un  liécle  par  divers 
incidens  plus  frivoles  les  uns  que  les  autres.  Il 
fallut  enfin  renoncer  à  cette  chimere  ;  mais 
des  motifs  particuliers  la  firent  encore  répan¬ 
dre  long-tems  après  qu’011  eut  celle  d’y  croire* 
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Tout  le  monde  4a.it  aujourd  hui  que  le  Parti-' 
guay  n’a  dor  3c  d’argent  que  ce  qui  lui  en 
vient  du  Chili  3c  du  Potod.  Une  partie  circule 
dans  la  colonie.  Il  en  pade  beaucoup  plus  en 
fraude  dans  les  etablifTemens  Portugais.  On 

o 

embarque  tous  les  ans  à  Buenos-Ayres ,  envi¬ 
ron  cinq  millions  pour  la  métropole. 
xxxvii.  Ce  que  nous  avons  dit  du  phyfique  ,  dti 
îoic  fa  cS-  mora^ 5  ^es  échelles  du  Paraguay ,  n’était  guère 


brité  aux  éca-  propre  à  lui  donner  de  la  célébrité.  Il  n’a  du 
bH/Tcmeas  l’attention  qu’on  n’a  cédé  de  lui  accorder,  qu  a 

tes  y  ont  for-  un  eta,°liffèment  formé  dans  fon  centre  ,  c]ui , 
més.  idée  de  aPrcs  avoir  long-tems  partagé  les  efprits  ,  a  ob- 
ces  établiiTe-  tenu  l’approbation  des  fages.  Le  jugement 

IIL115*  5  «  *  Al/  A 

qu  on  en  clou  porter  ,  paroit  déformais  fixé  par 
la  philofopliie  ,  devant  qui  l’ignorance  ,  les 
préjugés,  les  factions  doivent  difparoître  comme 
les  ombres  devant  la  lumière. 

Les  Jcluites  chargés  des  midions  du  Pérou  9 
inftruits  de  la  maniéré  dont  les  Incas  gouver- 
noient  leur  empire  3c  faifoient  leurs  conquê¬ 
tes  ,  les  ont  pris  pour  modèles  dans  l’exécution 
d’un  grand  projet  qu’ils  a  voient  formé.  Les 
delcendans  de  Manco-Capac  ,  fe  rendoient 
fur  leurs  frontières  avec  de  puidantes  armées 
eompofées  de  foldats  qui  favoient  du  moins 
obéir  ,  combattre  enfemble  ,  fe  retrancher ,  3c 
qui  3  avec  des  armes  offendves  meilleures  que 
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celles  des  fauvages ,  avoient  des  boucliers  8c 
des  armes  défenfives  que  leurs  ennemis  n  a - 
voient  pas.  Ils  propofoient  à  la  nation  qu  ils 
vouloient  ajouter  à  leur  empire ,  d’adopter  leur 
religion ,  leurs  loix  de  leurs  mœurs }  'de  quitter 
les  forêts  de  de  vivre  en  fociete.  Ils  trouvèrent 
fouvent  de  la  refiftance.  La  plupart  de  ces  peu¬ 
ples  défendoient  long-tems  leurs  préjugés  de 
leur  liberté.  Les  Incas  s’armoient  alors  de  pa¬ 
tience.  Ils  envoyoient  de  nouveaux  députés  , 
qui  tentoient  encore  de  perfuader.  Ces  députés 
étoient  quelquefois  maffacrés.  Quelquefois  les 
fauvages  venoient  fondre  fur  l’armée  de  1  Inca. 
Elle  combattoit  avec  courage,  de  toujours  avec 
fuccès.  Elle  s’arrêtoit  à  Vinftant  de  la  viétoire. 
Si  l’on  faifoit  quelques  pnfonniers  ,  on  les 
traitoit  avec  tant  de  douceur  ,  qu  enchantes  du 
joug  de  ces  vainqueurs  humains ,  ils  alloient 
les  faire  aimer  à  leur  nation.  Il  n’efc  guère  ar¬ 
rivé  qu’une  armée  Péruvienne  ait  attaque  la 
première  j  de  il  eft  arrivé  fouvent  qu’après  avoir 
vu  plufieurs  de  fes  foldats  maflacres  ,  qu  api  es 
avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares ,  1  Inca 
11e  permettoit  pas  encore  les  hoftilites. 

Les  Jéfuites  ,  qui  n’avoient  point  d’armee  , 
fe  font  bornés  a  la  perfuafion.  Ils  ont  ete  dans 
les  forêts  pour  chercher  des  fauvages }  de  ils  les 
ont  déterminés  à  renoncer  à  leurs  habitudes  3 
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f  Ieur*  ^jugés,  em brader  une  religion  1 

laquelle  ces  peuples  n ’entendoient  rien,  &  pour 

goûter  les  douceurs  de  la  fociété  qu’ils  ne  con- 
iioiiioieiît  pas. 

Les  Incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les 

6  l,"reS  ’  c’eft  la  nature  de  leur  religion  qui 
prlon  aux  fe ns.  Il  eft  plus  aifé  de  fane  adorer 
le  xoled  ,  qui  femble  révéler  lui- même  fou 
eu  te  aux  hommes  ,  que  de  leur  perfuader  nos 
.dogmes.  &  nos  myftères  inconcevables.  Au/E 
les  Jefuites  ont-ils  eu  la  fageffe  de  civilifér  iuf- 
qu  ^  un  certain  point  les  fauvages ,  avant  de 
pemer  a  les  convertir.  Us  n’ont  effayéd’en  faire 
des  chrétiens ,  qu’après  en  avoir  fait  des  hom¬ 
mes.  A  peine  les  ont-ils  ralTemblés,  qu’ils  leur 
ont  procure  tous  les  biens  qu’ils  leur  avoient 
promis.  Ils  leur  ont  fait  embraffer  le  chriflia- 

”Ume’  cluancl  â  foi'ce  de  les  rendre  heureux  ils 
xes  avoient  rendus  dociles. 

La  diviiîon  des  terres  en  trois  parts  ,  pour  la 
re  igion ,  le  public  &  les  particuliers  ;  le  travail 
pour  les  orphelins,  les  vieillards  &  les  foldat.s  ■ 
es  prix  accordés  aux  belles  aillons ,  l’infpec- 
tion  ou  la  cenfure  des  mœurs  ,  le  re/fort  de  la 
bienveillance  ,  les  fêtes  mêlées  aux  travaux  , 
es  exercices  militaires ,  la  fubordination  ,  les 
précautions  contre  l’oifiveté ,  le  refpecf  pour  la 
religion  &  les  loix,  l’union  de  l’autorité  politique 
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religieufe  dans  les  memes  mains  :  tout  ce  qu  en 
admirent  dans  la  légiflation  des  incas,  fe  retrou¬ 
ve  au  Paraguay  ,  ou  meme  y  eft  perfe&ionné. 

Les  Incas  8c  les  Jéfuites  ont  également  éta¬ 
bli  un  ordre  qui  prévient  les  crimes ,  8c  dif- 
penfe  des  punitions*  Il  n’y  a  rien  de  fi  raie  ait 
Paraguay  que  des  délits.  Les  mœurs  y  font  bel¬ 
les  &  pures  ,  par  des  moyens  encore  plus  doux 
qu’au  Pérou.  Les  loix  étoient  féveres  dans  cet 
empire  j  elles  ne  le  font  pas  chez  les  Guara¬ 
nis.  On  n’y  craint  pas  les  chatimens  }  on  n  y 

craint  que  fa  confcience. 

Â  l’exemple  des  Incas ,  les  Jefuites  ont  éta¬ 
bli  le  gouvernement  théocratique  j  mais  atfec 
un  avantage  particulier  à  la  religion  chrétienne , 
qui  en  fait  la  bafe  :  c’eft  la  pratique  de  la  con- 
feiïion  infiniment  utile ,  tant  que  fes  inftitu- 
teurs  n’en  abuferont  pas.  Elle  feule  tient  lieu 
de  loix  pénales,  &  veille  a  la puretc des  moeurs. 
Dans  le  Paraguay  ,  la  religion  qui  commande 
par  l’opinion  plus  puifiante  que  la  force  des  ar¬ 
mes  ,  conduit  le  coupable  aux  pieds  du  magiL 
trat.  C’eft-là  ,  que  loin  de  pallier  fes  crimes , 
le  repentir  les  lui  fait  aggraver.  Au  lieu  d  élu¬ 
der  fa  peine  ,  il  vient  la  demander  a  genoux. 
Plus  elle  eft  févere  8c  publique  ,  plus  elle  rend 
le  calme  à  la  confcience  du  criminel.  Ainfi  ie 
châtiment,  qui,  par- tout  ailleurs  effraie  les 
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coupables  ,  fait  ici  leur  confolation ,  en  étouf¬ 
fant  les  remords  par  l’expiation.  Les  peuples  du 
axaguay  n  ont  point  de  Joix  civiles  >  parce  qu’ils 

”*  ““»«  r°™  *  P»Pri«  f  **?* 

Fint  de  loix  criminelles  ,  parce  que  chacun 
s  accufe  &  le  punit  volontairement  :  toutes 
leurs  loix  font  des  préceptes  de  religion.  Le 
meilleur  de  tous  les  gouvernemens ,  s’il  étoit 
po  lbJe  qu’il  fe  maintînt  dans  fa  pureté,  feroic 
celui  de  la  théocratie  :  mais  il  faudroit  qu’il 

T  diri8é  Par  des  hommes  vertueux, 

pénétrés  de  fes  vrais  principes  ;  il  faudroit  que 

a  rv  igion  n  infpirat  que  les  devoirs  de  la  fo- 
ciete  ;  n’appellâr  crime  que  ce  qui  blelTe  les 
droits  naturels  de  l’humanité;  ne  fubftituât  pas 
ails  es  préceptes,  des  prières  aux  travaux,  de 
vaines  cérémonies  de  culte  i  des  œuvres  de 
chante  ,  des  fcrupules  à  des  remords  fondés. 

aïs  peut -on  fe  flatter  que  des  Jéfuites 
Elpagnols  ou  Italiens ,  n’ayent  pas  fait  palTer 
au  Paraguay  des  idées  &  des  ufages  monafti- 
ques  de  Rome  ou  de  Madrid  ?  Cependant  s’ils 
/  Ont  tranfpoi te  des  abus,  il  faut  convenir  que 
c  eft  avec  des  avantages  fi  fupérieurs ,  qu’il  eft 
peut-être  impoffible  de  faire  nulle  part  autant 
de^bien  aux  hommes  ,  avec  fi  peu  de  mal. 

;  ",  f.  a  P!us  d  arts  &  de  commodités  dans  les 
républiques  des  Jéfuites  ,  qu’il  n’y  en  avoir 
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dans  Cufco  meme  ,  &  il  n’y  a  pas  plus  de  luxe. 
L’ufage  de  la  monnoie  y  eft  même  ignoré. 
L’horloger  ,  le  tilTerand ,  le  ferrurier  ,  le  tail¬ 
leur  dépofent  leurs  ouvrages  dans  des  maga¬ 
sins  publics.  On  leur  donne  tout  ce  qui  leur  eft 
néceftaire  :  le  laboureur  a  cultivé  pour  eux. 
Les  Jéfuites  veillent  fur  les  befoins  de  tous , 
avec  des  magiftrats  qui  font  élus  par  le  peuple 
même. 

Il  n’y  a  point  de  diftindtion  entre- les  états  } 
c’eft  la  feule  fociété  fur  la  terre  où  les 
hommes  jouiftènt  de  cette  égalité  qui  eft  le 
fécond  des  biens  ;  car  la  liberté  eft  le  premier. 

Les  Incas  8c  les  Jéfuites  ont  fait  également 
refpedter  la  religion  par  la  pompe  &  l’appareil 
ïmpofant  du  culte  public.  Rien  de  ft  magnifi¬ 
que  ,  de  fi  grand  que  letoient  les  temples  du 
foleil  }  8c  les  églifes  du  Paraguay  font  compa¬ 
rables  aux  plus  belles  de  l’Europe.  Les  Jéfuites 
ont  rendu  le  culte  agréable ,  fans  en  faire  une 
comédie  indécente.  Une  mufique  qui  plaît  au 
cœur ,  des  cantiques  touchans  ,  des  peintures 
qui  parlent  aux  yeux ,  la  majefté  des  cérémo¬ 
nies  ,  attirent  les  Indiens  dans  les  églifes  ou  le 
plaifir  fe  confond  pour  eux  avec  la  piété.  C’eft- 
là  que  la  religion  eft  aimable  ,  8c  c’eft  d  abord 
-dans  fes  miniftres  qu’elle  s’y  fait  aimer.  Rien 
îf  égale  la  pureté  des  mœurs }  le  zèle  doux  ôç 
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tendre  5  les  foins  paternels  des  Jéfuites  du  Pa¬ 
raguay.  Chaque  pafteur  eft  véritablement  le 
pere  ,  comme  le  guide  de  fes  paroiffiens.  On 
n’y  fent  point  fon  autorité  ;  parce  qu’il  n’or¬ 
donne  3  ne  défend  &  ne  punit  ,  que  ce  que 
punit  3  dei end  8c  ordonne  la  religion  qu  ils 
adorent  8c  cherilïent  tous  comme  lui-même. 

Il  fembie  que  les  hommes  devraient  s’être 
extrêmement  multiplies  fous  un  gouvernement 
oi\  perfonne  neft  oifif ,  où  perfonne  ne  il  ex- 
cede  de  travail  ÿ  où  la  nourriture  eft  faine  , 
abondante  ,  égalé  pour  tous  les  citoyens  qui 
lont  commodément  loges  5  commodément  vé- 
tu^  ÿ  ou  les  vieillards  y  les  veuves  ,  les  orphe¬ 
lins  ,  les  malades  ont  des  fecours  inconnus  fur 
le  refte  de  îi  terre  ;  où  tour  le  monde  fe  ma¬ 
rie  par  choix  5  fans  intérêt ,  &  où  la  multitude 
des  enfans  eft  une  confolation  fans  pouvoir  être 
Une  charge  j  ou  la  débauche  inséparable  de 
I  oifivete  qui  corrompt  1  opulence  8c  la  mifere , 
ne  hâte  jamais  le  terme  de  la  dégradation  ou 
plutôt  de  la  decadence  de  la  vie  humaine  j  où 
rien  n  irrite  les  pallions  faéiices  5  ôc  ne  contra¬ 
rie  les  pallions  réglées  par  la  nature  8c  la  rai- 
ion  y  où  l’on  jouit  des  -avantages  du  commer¬ 
ce  ,  fans  etre  expofé  à  la  contagion  des  vices 
du  luxe  y  où  des  magasins  abondants ,  des  fe- 
couçs  gratuits  entre  des  nations  confédérées  par 
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là  fraternité  d’une  meme  religion  ,  font  une 
reflource  affûtée  contre  la  difette  qu’amennent 
l’inconftance  ou  l’intempérie  des  faifons  ;  où  la 
vengeance  publique  n’a  jamais  été  dans  la  trille 
néceflité  de  condamner  un  feul  criminel  à  la 
mort,  à  l’ignominie  ,  à  des  peines  de  quelque 
durée;  où  l’on  ignore  jufqu’ati nom  d’impôt  & 
de  procès ,  deux  terribles  fléaux  qui  travaillent 
partout  Pefpecê  humaine  :  un  tel  pays  devroit 
être ,  ce  femble ,  le  pays  le  plus  peuplé  de  la 
terre.  Cependant  il  ne  l’eft  pas. 

Cette  domination  commencée  en  16 1  o ,  s’é¬ 
tend  depuis  le  Patana  qui  fe  jette  dans  le  Para¬ 
guay  ,  fous  le  vingt-feptieme  dégré  de  latitude 
méridionale,  jüfqu’à  l’Uruguay  ,  qui  fe  perd 
dans  le  même  fleuve  vers  le  trente-qtiatrieme 
degré  de  latitude.  Sur  le  bord  de  ces  deux  gran¬ 
des  rivières  qui  defcendent  des  montagnes  voi- 
iinés  du  Bréfil ,  dans  les  plaines  fertiles  qui 
féparent  ces  rivières  ,  les  Jéfuites  avoient 
formé  dès  l’an  16-76 ,  vingt -deux  peuplades 
doïit  on  ignore  la  population.  En  1702,  011  y 
en  comptait  vingt-neuf,  compofées  en  total  de 
vingt-deux  mille  fept  cents  foixante-  une  fa¬ 
milles,  qui  formoient  quatre-vingt- neuf  mille 
quatre  cents  quatre-vingt-onze  têtes.  Les  ha¬ 
bitations  6e  les  habitans  ont  augmenté  depuis. 
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&-  1  état  peut  avoir  aujourd’hui  deux  cents  mille 
âmes. 

On  a  long-tems  foupçonné  les  religieux  lé» 
giflateurs  de  diminuer  la  lifte  de  leurs  fujets  , 
pour  priver  l’Efpagne  du  tribut  auquel  on  se-. 
toit  fournis  j  &  la  cour  de  Madrid  a  montré  fur 
cela  quelques  inquiétudes.  Des  recherches  exac¬ 
tes  ont  dilîipe  ce  foupçon  auiïl  injurieux  que 
peu  fonde.  Étoit-il  vraifemblabie  qu’une  com¬ 
pagnie  qui  a  toujours  été  fenfible  à  la  gloire, 
facnfiat  à  un  interet  obfcur  &  bas ,  un  fenti— 
ment  de  grandeur  proportionné  a  la  majefté  de 
1  édifice  quelle  élevoit  avec  tant  de  foins  &  de 
travaux  ? 

Ceux  qui  connoiftoient  allez  le  génie  de  la 
fociete  pour  ne  pas  la  calomnier  fi  grofîiére- 
ment ,  répandoient  que  les  Guaranis  ne  fe 
multiplioient  pas  ,  parce  qu’on  les  faifoit  pé¬ 
rir  dans  les  travaux  des  mines.  Cette  accufa- 
tion  intentée  il  y  a  plus  d’un  fiécle  ,  s’eft  perpé¬ 
tuée  par  une  fuite  de  l’avarice,  de  l’envie  &de 
la  malignité  qui  l’avoient  formée.  Plus  le  mi- 
niftère  Efpagnol  a  fait  chercher  cette  fource 
de  richeftès  ,  plus  il  s’eft  convaincu  que  c’étoit 
une  chimere.  Si  les  Jéfuites  avoient  trouvé  des 
mines ,  ils  fe  feraient  bien  gardés  de  faire  ou- 
vrir  cette  porte  à  tous  les  vices  qui  auraient 
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bientôt  défolé  leur  empire  &  ruiné  leur  puif- 
fance. 

L’oppreflion  du  gouvernement  monacal  a  dû  , 
félon  d’  autres ,  arrêter  la  population  des  Gua¬ 
ranis.  Mais  comment  concilier  cette  idée  va¬ 
gue  avec  la  confiance  aveugle  &  l’attachement 
exceflif  qu’on  reproche  aux  Guaranis  pour  les 
millionnaires  qui  les  gouvernent  ?  L’opprefîion 
11’eft  que  dans  les  travaux  &c  dans  les  tributs 
forcés  3  dans  les  levées  arbitraires,  foit  d’hom¬ 
mes  ,  foit  d’argent ,  pour  compofer  des  armées 
de  des  flottes  deftinées  à  périr*  dans  l’exécution 
violente  des  loix ,  impofées  fans  le  confentement 
des  peuples  &  contre  la  réclamation  des  magif- 
trats;  dans  la  violation  des  privilèges  publics  Sc 
l’établiflement  des  privilèges  particuliers  3  dans 
l’incohérence  des  principes  d’une  autorité  qui , 
fe  difant  établie  de  Dieu  par  l’épée  ,  veut  tout 
prendre  avec  l’une  &  tout  ordonner  au  nom  de 
l’autre  3  s’armer  du  glaive  dans  le  fanétuaire  , 
&:  de  la  religion  dans  les  tribunaux.  Voila  l’op- 
prefllon.  Mais  elle  n’eft  jamais  dans  une  fou- 
million  volontaire  des  efprits ,  ni  dans  la  pente 
3c  le  vœu  des  cœurs  ,  en  qui  la  perfuafion 
opéré  &  précédé  l’inclination  ,  qui  ne  font  que 
ce  qu’ils  aiment  à  faire  ,  &  n’aiment  que  ce 
qu’ils  font.  C’eft-là  ce  doux  empire  de  l’opi¬ 
nion  ,  le  feul  peut-être  qu’il  foft  permis  à  des 
Tome  ///,  Z 
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hommes  d’exercer  fur  des  hommes  ;  parce  qiul 
rend  heureux  les  peuples  qui  s’y  abandonnent* 
Tel  eft  fans  doute  celui  des  Jéfuites  au  Para¬ 
guay  5puifque  des  nations  entières  font  venues 
d’elles -mêmes  s’incorporer  à  leur  gouverne¬ 
ment  ,  &  qu’on  n’a  pas  vu  une  feule  de  leurs 
peuplades  fecouer  le  joug*  On  n’oferoit  dire 
que  cinquante  Jéfuites  ont  pu  forcer  à  l’efcla' 
vage  deux  cents  mille  Indiens  5  qui  pouvoient 
ou  malfacrer  leurs  palpeurs  *  ou  s’enfuir  dans 
des  déferts.  Cet  étrange  paradoxe  révolterait 
également  les  efprits  les  plus  foibles  de  les  plus 
audacieux. 

Il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui  ont  foup- 
çonné  que  les  Jéfuites  avoient  répandu  dans 
leurs  peuplades  cet  amour  du  célibat  5  auquel 
les  liecles  de  barbarie  avoient  attaché  parmi 
nous  une  forte  de  vénération  qui  n’eft  pas  en¬ 
core  généralement  tombée  ,  màlgré  les  récla¬ 
mations  continuelles  de  la  nature  >  de  la  rai- 
fon  ,  de  la  fociété.  Rien  n’eft  plus  éloigné  de 
la  vérité.  Ces  millionnaires  n’ont  pas  feulement 
donné  à  leurs  néophites  l’idée  d’uneTuperfti- 
tion  a  laquelle  le  climat  apportoit  des  obfta- 
cles  infurmontabîes  ,  de  qui  aurait  fuffi  pour 
décrier  de  faire  détefter  leurs  meilleures  infti- 
tutipns. 

Enfin  j  nos  politiques  ont  cru  voir  dans  le 
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defaut  de  propriété  ,  un  obftacle  infurmonta^ 
ble  à  la  population  des  Guaranis.  On  ne  fau- 
roit  douter  que  la  maxime  qui  nous  fait  re~ 
garder  la  propriété  comme  la  fouree  de  la  mul¬ 
tiplication  des  hommes  8c  des  fubfiftances,  ne 
(bit  une  vérité  iiiconteftable.  Mais  ,  tel  eft  le 
fort  des  meilleures  inftitutions ,  que  nos  erreurs 
politiques  parviennent  prefque  à  les  détruire. 
Sous  la  loi  de  la  propriété,  quand  elle  eft  jointe 
à  la  cupidité  ,  à  l’ambition  ,  au  luxe  ,  à  une 
multitude  de  befoins  faéfcices  ,  à  mille  autres 
défordres  qui  prennent  nailfance  dans  les  nces 
de  nos  gouverneniens  j  les  bornes  de  nos  pof- 
felTions  ,  tantôt  beaucoup  trop  relferrées  ,  tan¬ 
tôt  beaucoup  trop  étendues ,  arrêtent  tout-à-la- 
fois  la  fécondité  de  nos  terres  ,  8c  celle  de 
notre  efpece.  Ces  inconvéniens  n’exiftent  point 
dans  le  Paraguay.  Tous  y  ont  une  fubhftance 
allurée  j  tous  y  jouilfent  par  conféquent  des 
grands  avantages  du  droit  de  propriété ,  fans 
pourtant  avoir  proprement  ce  droit.  Ce  n ’eft 
donc  pas  précifément  parce  qu’ils  en  font  pri¬ 
vés  que  la  population  n’a  pas  fait  chez  eu* 
de  grands  progrès.  On  en  peut  alïigner  d’au¬ 
tres  caufes. 

En  premier  lieu,  les  Portugais  de  Saint-Paul 
détruilirent ,  en  1 6 3 1 ,  douze  à  treize  peuplades 
formées  dans  la  province  de  Guayra ,  la  plus 
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voifine  du  Bréfil.  Le  plus  grand  nombre  des 
quatre -vingt- dix -fept  mille  Indiens  qui  les 
habitoient  *  périt  par  le  fer  ou  dans  l’efcla- 
vao-e  „  de  faim  8c  de  mifere  dans  les  forêts. 
11  n’en  échappa  que  douze  mille ,  qui  trouvè¬ 
rent  un  afyle  dans  des  lieux  plus  éloignés  des 
Portugais. 

Cette  deftru&ion  ,  qui  ne  pouvoit  être  répa¬ 
rée  que  par  des  fiécles  ,  a  été  fuivie  de  pertes 
lentes  &  continuelles.  Les  nations  fauvages  qui 
erroient  autour  des  'habitations  des  Guaranis  , 
pouî  enlever  leurs  proviflons  ,  maffacroient 
fans  pitié  tout  ce  qui  s’oppofoit  a  leurs  brigan¬ 
dages. 

.  Ces  malheurs  n’ont  ceffé  que  pour  faire  place 
à  un  fléau  plus  redoutable  encore.  Les  Euro¬ 
péens  ont  porté  aux  Guaranis  la  petite  vérole  3 
plus  meurtrière  fur  les  bords  du  Paraguay  , 
qu’en  aucun  lieu  de  la  terre.  Elle  enleve  par 
milliers  8c  en  très-peu  de  tems  ,  prefque  tous 
ceux  qui  en  font  attaqués.  Il  eft:  étonnant  que 
les  Jéfuites  ,  qui  ne  pouvoient  ignorer  les  fa- 
lutaires  effets  de  l’inoculation  fur  la  riviere  des 
Amazones ,  aient  toujours  négligé  un  moyen 
fi  fur  8c  fi  facile  de  fauver  la  vie  à  leurs  néo- 
phites.  Ces  légiflateurs  éclairés ,  auroient-ils  été 
retenus  par  les  ridicules  objedions  de  quelques 
eccléfiaftiques  ignorans  ,  contre  une  pratique 
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ttniverfeflement  autorifée  par  les  plus  heureu- 
fes  expériences  ? 

Outre  ces  caufes  de  dépopulation  ,  les  Gua¬ 
ranis  en  ont  encore  dans  leur  propre  climat  qui 
produit  des  maladies  contagieufes ,  fur-tout 
aux  bords  du  Parana  ,  où  des  brouillards  épais , 
immobiles  8c  continuels  ,  fous  un  ciel  embrâfé , 
rendent  l’air  humide  8c  mal  fain.  Les  Guara¬ 
nis  réfiftent  d’autant  moins  à  la  malignité  de 
ces  vapeurs  ,  qu’ils  font  très-voraces ,  quoi¬ 
que  dans  un  pays  chaud.  Iis  mangent  des  fruits 
encore  verds ,  des  viandes  prefque  crues.  De-la 
les  mauvaifes  digeftions,  les  humeurs  corrom¬ 
pues,  8c  lés  infirmités  qui  paffent  des  peres  aux 
enfans.  Ainfi  la  malle  du  fang  altérée  par  l’air 
8c  les  alimens ,  ne  peut  former  une  population 
abondante  8c  de  longue  durée.. 

Les  Chiquites ,  quoiqu’ils  s’avancent  dans- 
la  Zone  Torride  ,  font  beaucoup  plus  robuftes 
que  les  Guaranis  qui  fortent  8c  s’éloignent  du 
Tropique.  Sous  le  nom  de  Chiquites ,  on  com¬ 
prend  plufieurs  petites  nations  femees  dans  un 
efpace  qui  s’étend  depuis  le  quatorzième  degre 
de  latitude  auftrale ,  jufqu’au  vingt  8c  unième. 
Ce  pays  eft  chaud  ,  montueux  ,  fertile  ;  tra- 
verfé  à  l’Occident  par  trois  rivières,  qui,  join¬ 
tes  enfemble ,  vont ,  fous  le  nom  de  la  Mâdere , 
je  perdre  dans  le  grand  fleuve  des  Amazones* 
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Les  premiers  conquérans  du  Pérou  connu¬ 
rent  les  Chiquites,  &  ne  purent  les  fubjuguer. 
Leurs  fuccefieurs  ne  furent  pas  plus  heureux* 
Les  Jéfuites  entreprirent  en  1691 ,  ce  que  la 
force  n’avoit  pu  exécuter.  Ce  projet  aîlarma  les 
Efpagnols  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  5  qui  trou- 
voient  un  grand  avantage  à  faire  des  courfes 
dans  ces  contrées  >  Se  à  y  enlever  des  efclaves 
qu’ils  vendoient  fort  cher  pour  les  mines  du 
Potofi  Se  pour  d’autres  ufages.  On  n’ignoroit 
pas  que  les  millionnaires  3  qui  3  foit  religion  , 
foit  ambition  5  avoient  d’autres  vues  Se  d’au¬ 
tres  maximes  ,  ne  fouffriroient  pas  l’opprefiiou 
de  leurs  néophites ,  Se  que  les  moyens  ne  leur 
manqueraient  pas  pour  l’empêcher.  Leurs  tra¬ 
vaux  furent  traverfés  par  la  rufe  ,  par  la  vio¬ 
lence  ,  par  la  calomnie  y  par  tous  les  moyens 
qu’une  avidité  féroce  peut  infpirer.  Leur  conf¬ 
iance  triompha  des  contradictions  3  de  l’édifice 
s’éleva  fur  le  plan  qui  avoit  été  conçu. 

Dès  l’ah  1726  j  on  comptoit  chez  les  Chi- 
quites  fix  grandes  peuplades  fcparées  les  unes 
des  autres  par  une  alfez  grande  étendue  de  ter- 
rein  ,  de  des  forêts  immenfes.  La  population 
pafioit  quarante  mille  âmes.  Ce  nombre  a  été 
toujours  en  augmentant  ;  &  il  étoit  prefque 
doublé  ,  lorfque  la  nouvelle  république  recon¬ 
nut  3  en  1746*  la  domination  de  l’Efpagne  aux 
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memes  conditions  qu’elle  avoit  été  reconnue 
plus  anciennement  par  les  Guaranis  ,  qui  lui 
a  voient  fervi  en  tout  de  modèle. 

Les  deux  états  ont  également  élevé  entr’eux 
&  les  Efpagnols ,  une  barrière  infurmontable- 
Ils  ont  établi  la  même  communauté  de  biens. 
C’eft  la  cité  qui  fait  le  commerce.  Leurs  ma¬ 
nufactures  font  les  mêmes ,  ainfi  que  leurs  tra¬ 
vaux  champêtres.  On  cultive  par-tout  le  fucre , 
le  tabac,  le  coton ,  les  fruits ,  les  grains  natu¬ 
rels  au  pays  ,  tous  ceux  de  l’Europe.  La  plu¬ 
part  de  nos* animaux  s’y  font  multipliés  ;  les 
boeufs  &  les  chevaux  ne  font  pas  dégénérés. 
La  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  les  deu^ 
nations ,  c’eft  que  les  Chiquites  font  plus  forts , 
plus  fobres  ,.  plus  conftans  ,  plus  aétifs  ,  plus 
laborieux  que  les  Guaranis.  Ces  mêmes  qua¬ 
lités  ne  les  rendent  pas  moins  fupérieurs  auç 
Moxes. 

Les  Moxes  habitent  fous  le  douzième  degré 
de  latitude  méridionale.  A  l’Orient ,  leur  pays 
eft  féparé  du  Pérou  par  les  Cordelieres-  Di| 
coté  du  Midi,  il  n’eft  pas  éloigné  du  Paraguay 
Au  Nord  <k  a  l’Occident  ,  font  des  terres  in¬ 
connues.  L’état  de  ces  fauvages  fans  culture  * 
fans  religion  ,  fans  mœurs ,  toucha  ,  vers  1  an 
16 jo  ,  famé  fenftble  ,  noble  &  courageufe 
d’un  Jéfuite  Efpagnol  nommé  Baraze.  Il  fixe, 
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ces  hommes  errans  ;  il  les  gouverna  par  les 
îoix  des  Guaranis.  Ses  travaux ,  &  ceux  de  fes 
fuccefTeurs ,  avoient  ralfemblé  trente  mille  âmes 
au  commencement  div  fiécle.  Nous  ignorons 
les  progrès  que  cet  établilfement  a  faits  depuis  ; 
mais1  li  l’on  en  juge  par  le  tems  Ôc  par  les 
foins  ,  il  doit  être  aujourd’hui  très-conlidé- 
râble. 

Les  Jéfuites  travailloient  fans  relâche  â  réu¬ 
nir  les  trois  républiques ,  en  civilifant  les  peu¬ 
ples  vagabonds  difperfés  dans  les  déferts  qui 
féparoient  ces  fociétés.  Mais  leur  projet ,  dont 
l’exécution  étoit  douteufe  ou  du  moins  très- 
éloignée  ,  ne  s’accordoit  pas  avec  le  vil  intérêt 
des  aventuriers  Efpagnols.  Ces  barbares  usur¬ 
pateurs  du  nouveau-monde  ,  avoient  très-bien 
fervi  la  religion  ,  tant  qu’il  n’avoit  fallu  que 
verfer  du  fang  pour  avoir  de  l’or  ;  ils  ne  l’é- 
coutoient  plus ,  depuis  qu’elle  ne  parloit  que 
d  humanifer  des  fauvages  pour  les  rendre  heu¬ 
reux.  Ces  exterminateurs  ne  voyoient  dans  les 
Américains  ,  qui  avoient  échappé  â  leur  féro¬ 
cité  ,  que  des  inftrumens  de  leur  avarice.  Après 
les  avoir  dépouillés  de  leurs  polfeflions ,  ils  les 
reduifîrent  a  1  efclavage ,  Sc  les  condamnèrent 
aux  travaux  des  mines.  Cette  infatiabîe  cupi¬ 
dité  fut  trompée  par  les  Jéfuites,  qui  obtinrent 
du  gouvernement  la  liberté  de  tous  les  Indiens 
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qu'ils  pourroient  faire  vivre  en  fociété  3  apres 
les  avoir  arrachés  des  antres  de  des  forêts  qui 
leur  fervoient  d’afyle.  Bientôt  cette  première 
précaution  ne  parut  pas  fuffifante  aux  légifla- 
teurs  3  pour  attirer  le  fort  de  leur  république, 
Sa  Habilité  parut  exiger  que  les  conquérans  en 
fulTent  exclus  3  fous  quelque  domination  qu’ils 
voulurent  y  paraître.  On  prévit  que  s’ils  y 
étoient  admis  comme  négocians  ou  même 
comme  fimples  voyageurs  3  ils  affeéleroient  une 
fierté  dédaigneufe  ;  ils  exciteraient  des  orages  ^ 
ils  rempliraient  de  troubles  ces  lieux paifibles; 
ils  y  apporteraient  l’exemple  de  le  germe  de 
toutes  les  efpeces  de  corruption.  Les  mefures 
qu’on  prenoit  contr’eux  les  blefïerent  d’autant 
plus  profondément  3  qu’elles  avoient  l’appro¬ 
bation  des  fages.  Dans  leur  défefpoir  3  ils  rem¬ 
plirent  l’univers  d’imputations  odieufes  3  que 
de  légères  apparences  firent  regarder  comme 
des  démonftrations. 

Les  millionnaires  faifoient  le  commerce  pour 
lanation.  Ils  envoyoient  à  Buenos- Ayres  les  ou¬ 
vrages  de  leurs  artifans  3  l’herbe  du  Paraguay.  Ils 
recevoient  en  échange  une  femme  fur  laquélle 
on  prélevoit  le  tribut  de  5  liv.  5  fols  *  que  cha¬ 
que  citoyen ,  au  delïiis  de  dix-huit  ans ,  &  au  def- 
fous  de  cinquante ,  payait  au  roi.  Le  refte  s’em- 
ployoit  en  marchandifes  d’Europe  3  néceflaires 
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aux  commodités  de  la  colonie.  Telle  fut  la. 
bafe  des  principales  accufations  quon  forma 
contre  les  Jéfuites.  Ils  furent  traduits  au  tribu¬ 
nal  des  quatre  parties  du  monde  ,  comme  une 
fociété  de  marchands  ,  qui  ,  fous  le  voile  de 
la  religion  ,  n  etoient  occupés  que  d’un  intérêt 
fordide. 

On  avouera  ,  du  moins  ,  que  les  fondateurs 
des  premières  inftitutions  du  Paraguay,  ne 
méritèrent  pas  un  pareil  reproche.  Les  déferts 
qu’ils  parcouroient,  ne  produifoient  ni  or  ,  ni 
denrées.  Ils  n’y  trouvèrent  que  des  forêts  , 
des  ferpens  ,  des  marais  }  quelquefois  la  mort 
ou  d^s  tourmens  horribles  ,  êc  toujours  des 
fatigues  excelîives.  Ce  qu’il  leur  en  coûtoit  de 
foins ,  de  travaux ,  de  patience  ,  pour  aborder 
les  fauvages  &  les  faire  palier  d’une  vie  errante 
à  l’état  focial ,  étoit  fort  au-dedlis  de  ce  que 
tfes  hommes  ordinaires  auroient  pu  faire.  Ja¬ 
mais  ils  ne  fongerent  à  s’approprier  le  produit 
d  une  terre ,  qui ,  cependant  fans  eux ,  n’auroit 
cte  habitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Peut-être 
leurs  fuccelfeurs  auront  eu  des  motifs  moins 
purs  &  moins  défintérelfés  ;  mais  s’ils  ont  eu 
la  halïèlïe  de  chercher  un  accroiilement  de  ri- 
chelïès  où  ils  ne  dévoient  voir  que  la  gloire  de 
la  religion  &  de  l’humanité  -y  s’ils  ont  acquis 
des  terres  5  amaifé  des  tréfors  en  Amérique- 
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pour  acheter  du  crédit  en  Europe,  &  augmen¬ 
ter  leur  influence  dans  le  monde  entier  \  c’eft 
une  ambition  qui  n’a  jamais  altéré  la  félicité 
de  leurs  néophitès.  Ce  peuple  a  continué  à 
jouir  d’un  calme  inaltérable  &  d’une  aifance 
qui  ne  lui  laiflbit  regretter  ,  ni  la  propriété 
dont  il  n’avoit  pas  le  deflr  ,  ni  le  fuperflu  dont 
il  i^noroit  le  befoin.  « 

Mais  ceux  qui  n’ont  pas  accufé  d’avarice  les 
Jéfuites  du  Paraguay  ,  ont  cenfuré  leurs  éta- 
bliflemens,  comme  l’ouvrage  d’une  aveugle  fu¬ 
perftition.  Si  nous  avons  une  idée  jufte  de  la 
fuperftition ,  elle  retarde  les  progrès  de  la  popu¬ 
lation  y  elle  confacre  à  des  pratiques  inutiles  , 
le  tems  deftihé  aux  travaux  de  la  fociété  ;  elle 
dépouille  l’homme  laborieux  ,  pour  enrichir  le 
folitaire  oiflf  &  dangereux  \  elle  arme  les  ci¬ 
toyens  les  uns  contre  les  autres  ,  pour  des  fu- 
jets  frivoles  ;  elle  donne  au  nom  du  ciel  ,  le 
flânai  de  la  révolte  ;  elle  fouftrait  fes  miniftres 
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aux  loix,  aux  devoirs  de  la  fociété  :  en  un  mot, 
elle  rend  les  peuples  malheureux ,  ôc  donne  des 
armes  au  méchant  contre  le  jufte.  Eft-ce  la  ce 
qu’on  voit  au  Paraguay?  Si  c’eft  la  fuperftition 
qui  a  créé  les  heureufes  inftitutions  de  ces 
chrétiens  ignorés  du  refte  de  la  terre  ,  c’eft  la 
première  fois  quelle  aura  fait  du  bien  ai*c 
hommes. 
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La  politique  toujours  inquiète ,  parce  qu’elle 
eft  ambitieufe  ,  qui  craint  tout ,  parce  qu’elle 
veut  tout  y  la  politique  foupçonnoit  avec  plus 
de  vraisemblance  que  les  républiques  fondées 
par  les  Jéfuites  pourraient  bien  afpirer  un 
jour  à  une  indépendance  entière ,  &  peut-être 
même  former  le  projet  de  renverfer  l’empire  à 
l’ombre  duquel  elles*  s’étoient  élevées.  Ces 
hommes  fi  doux,  fi  parfaitement  unis  entr’eux, 
fi  attachés  à  leurs  occupations ,  étoient  en  mê'me- 
tems  les  meilleurs  foldats  du  nouveau-monde. 
Ils  étoient  très-exercés.  Ils  obéiffoient  par  prin¬ 
cipe  de  religion.  Ils  combattoient  avec  le  fa¬ 
natisme  ,  qui  conduifit  les  martyrs  du  chriftia- 
nifme  fur  l’échafaut ,  de  qui  brifa  tant  de  cou¬ 
ronnes  par  les  mains  des  difciples  d’Odin  &de 
Mahomet.  Ils  étoient  dans  la  force  que  don-' 
lient  des  mœurs  &  des  loix  naiffantes  ;  tandis 
que  les  Espagnols  de  l’Amérique  ,  énérvés  par 
la  molleffe  qui  fuit  les  triomphes  de  la  cruau¬ 
té  ,  n’étoient  plus  ce  qu’ils  avoient  été  au  tems 
de  leurs  conquêtes.  Àinfl  la  défiance  qu’on 
avoit  conçue ,  offrait  plus  que  de  vains  Soup¬ 
çons  de  de  fauffes  allarmes. 

Dans  les  gouvernemens  qui  précédèrent  lo- 
rigine  du  chriftianiSme ,  de  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  ne  l’ont  point  admis  ,  on  a  conftam- 
ment  vu  l’autorité  civile  de  l’autorité  religieufe 
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fe  réunir  dans  les  mêmes  mains ,  comme  partant 
de  la  même  fource  pour  un  feul  but }  ou  l’une 
tellement  fubordonnée  à  l’autre  ,  que  le  peuple 
n’ofoit  l’en  féparer  dans  fes  idées  &c  dans  fes 
craintes.  Les  légiflateurs  les  plus  fages ,  ont  tou¬ 
jours  fenti  que  la  religion  qui  préparait  les  âmes 
à  l’obéillance ,  devoit  les  y  tenir  aifervies.  Mais 
en  Europe ,  où  le  chriftianifme  vint  s’établir  fur 
les  ruines  d’une  religion  barbare  de  d’un  grand 
empire  )  il  fe  forma  dès  l’origine  une  rivalité 
entre  les  deux  pouvoirs  ,  celui  des  armes  de 
celui  de  l’opinion  ,  qui  travaillèrent  en  même- 
rems  à  s’emparer  des  hommes  de  de  leurs  biens. 
Quand  les  barbares  du  Nord  fondirent  fur  les  ter¬ 
res  delà  domination  Romaine,  les  chretiens,per- 
fécutés  par  les  empereurs  payens ,  ne  manquè¬ 
rent  pas  d’implorer  le  fecours  des  ennemis  du 
dehors  ,  contre  l’état  qui  les  opprimoit.  Us 
prêchèrent  à  ces  vainqueurs  une  religion  nou¬ 
velle  ,  qui  leur  impofoit  le  devoir  de  détruire 
l’ancienne  ;  ils  demandèrent  les  décombres 
des  temples  ,  pour  bâtir  des  églifes.  Les  fauva- 
ges  donnèrent  fans  peine  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenoit  pas  ;  ils  firent  tomber  aux  pieds  du 
chriftianifme  tous  leurs  ennemis  de  lesfiens  j  ils 
prirent  des  terres  de  des  hommes ,  de  en  cédè¬ 
rent  â  l’églife.  Ils  exigèrent  des  tributs ,  de  en 
exemptèrent  le  clergé  qui  préconifoit  leurs 
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tifurpations.  Des  feigneurs  fe  firent  prêtres  J 
des  prêtres  devinrent  feigneurs.  Les  grands  at¬ 
tachèrent  les  prérogatives  de  leur  naiffance  au 
facerdoce  qu’ils  embrafioient.  Les  évêques  im¬ 
primèrent  le  fceau  de  la  religion  aux  terres  qu’ils 
polfédoient.  De  ce  mélange  6c  de  cette  confu- 
fion  du  fang  avec  le  rang  ,  des  titres  avec  les 
biens  ,  des  perfonnes  avec  les  chofes  ,  il  fe 
forma  un  pouvoir  monftrueux  dès  fa  naiffance , 
&  qui  devint  énorme  avec  le  tems  ;  un  pou¬ 
voir  qui  fe  diftingua  d’abord  du  feul  6c  vérita¬ 
ble  pouvoir  qui  eft  celui  du  gouvernement ,  qui 
prétendit  enfuite  l’emporter  fur  le  plus  fort;  6c 
qui  depuis  fe  fentant  le  plus  foible  ,  s’eft  con¬ 
tenté  de  s’en  féparer  6c  de  dominer  en  fecret 
fur  ceux  qui  voudraient  bien  en  dépendre.  Ces 
deux  pouvoirs  font  tellement  difcordans  par  leur 
nature  ,  qu’ils  troublent  fans  ceife  l’harmonie 
des  états. 

Les  Jéfuites  du  Paraguay,  qui  connoifioient 
cette  fource  de  divifion ,  ont  profité  du  mal  que 
leur  fociété  avoit  fait  quelquefois  en  Europe  , 
pour  établir  un  bien  folide  en  Amérique.  Ils 
ont  réuni  les  deux  pouvoirs  en  un  feul ,  fubor- 
donnant  tout  à  la  religion  ;  ce  qui  leur  don- 
noit  la  difpofition  entière  des  penfées  ,  des 
affedions  Ôc  des  forces  de  leurs  néophites. 
Étoit-ce  pour  eux-mêmes,  ou  pour  leurs  fujets  ? 
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La  facilité  inattendue  avec  laquelle  ces  mif- 
fionnaires  proferits  par  la  cour  de  Madrid  ont 
évacué  un  empire  <jp.’il  leur  étoit  fi  aife  de  dé¬ 
fendre  5  les  a  juftifiés  aux  yeux  d’une  grande 
partie  du  public  ,  du  reproche  d  ambition  dont 
lenrs  ennemis  ont  fait  retentir  1  Europe.  Mais 
la  philofophie ,  qui  voit  autrement  que  le  vul¬ 
gaire  ,  attend ,  pour  juger  ces  legiflateurs ,  que  la 
conduite  des  habitans  du  Paraguay  parle  &  dé- 
pofe  en  leur  faveur  ou  contr’eux.  Si  ces  peuples 
fe  foumettent  à  l’Efpagne ,  qui  n  a  ni  droit ,  ni 
forcer  à  leur  oppofer  \  on  dira  que  les  Jefuites 
fe  fdht  plus  occupés  d’infpirer  l’obéilfance  aux 
hommes  ,  que  de  les  éclairer  fur  les  principes 
d’équité  naturelle  dont  ces  fauvages  etoient  fl 
près  ;  &  qu’en  les  pliant  à  la  foumiffion  par 
l’ignorance  ,  s’ils  les  ont  rendus  d  abord  plus 
heureux  qu’ils  n’étoient  ,  c’elt  en  fe  refervant 
le  droit  d’en  faire  un  jour  les  inftrumens  de 
leurs  volontés  arbitraires.  Mais  fi  ces  peuples 
armés  8c  difeiplinés ,  repoufïent  les  barbares 
opprelfeurs  de  leur  patrie }  s’ils  vengent  ces  im- 
menfes  contrées  de  l’effulion  du  fang  dont  1  Ef- 
pagne  s’eft  enivrée  j  les  philofophes  diront  que 
les  Jéfuites  ont  travaillé  au  bonheur  du  genre- 
humain  avec  le  délintéreffement  de  la  vertu  j 
qu’ils  n’ont  dominé  les  habitans  du  Paraguay 
que  pour  les  inftruire }  qu’en  leur  donnant  une 
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religion  ,  ils  leur  ont  laiffé  les  notions  fonda¬ 
mentales  de  la  juftice  ,  qui  font  les  premières 
loix  de  la  vraie  religion  3  8c  qu’ils  ont  fur-tout 
gravé  dans  leur  aine  ce  pftncipe  de  toute  fo- 
ciété  légitime  8c  durable  :  que  c’efl  un  crime  à 
des  hommes  raflemblés ,  de  confentir  à  une  for¬ 
me  de  gouvernement  qui ,  leur  btant  la  liberté 
de  ftatuer  fur  leur  deflinée  ,  peut  un  jour  met¬ 
tre  des  crimes  au  nombre  de  leurs  devoirs* 
Ainfi  la  tranquillité  de  l’Amérique  Efpagnole 
dépend  des  opinions  qui  font'  établies  dans  le 
Paraguay. 

r  xxxviii.  Indépendamment  de  ce  danger,  qii’o^pfpeut 
a  quelles  in-  regarder  comme  domeftique  ,  elle  reftë  tou- 

poféTl’Amé  iours  exP°^e  allx  iuvahons  étrangères  ,  fur-tout 
que  Efpagno  dans  la  mer  du  Sud.  On  l’a  crue  long-tems  inat- 
le.  Expédiens  taquable  de  ce  côté  par  l’éloignement ,  les  pé- 

convenahles  -i  j  i  •  o  1  i>  /  • 

,  nls  de  la  navigation  ,  8c  le  peu  d  expenence 

pourries  em-  o  *  r  r 

pêcher.  qu’on  avoir  de  cet  Océan.  Les  Hollandois ,  qui 
ne  jugeoient  pas  cette  côte  de  l’Amérique  li 
inacceflible ,  y  envoyèrent  en  1643  llne  foible 
efcadre  ,  qui  s’empara  fans  peine  de  Baldivia , 
le  premier  port  du  Chili,  le  feul  fortifié,  8c  la 
clef  de  ces  mers  paifibles.  Ils  dévoroient  dans 
leur  cœur  les  tréfors  de  ces  riches  contrées  , 
Iorfque  la  difette  8c  les  maladies  commencè¬ 
rent  à  ébranler  leurs  efpérances.  La  mort  de 
leur  chef  augmenta  leurs  inquiétudes ,  8c  les 

forces 
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forces  qu’on  envoya  du  Pérou  contre  eux  ache¬ 
vèrent  de  les  déconcerter.  Leur  courage  mollit 
dans  cet  éloignement  de  leur  patrie  ;  8c  la 
crainte  de  tomber  dans  les  fers  d’une  nation 
dont  ils  avoient  fi  fouvent  éprouvé  la  haine  , 
les  détermina  a  fe  rembarquer.  Avec  plus  de 
confiance  ,  ils  fe  feroient  vraifemblablement 
maintenus  dans  leurs  conquêtes  jufqu  a  l’ar¬ 
rivée  des  fecours  qui  feroient  partis  du  Zuyder- 
zée  ,  lorfqu’on  y  auroit  appris  leurs  premiers 
fuccès.  v  . 

Ainfi  le  penfoient  ceux  des  François  qui  ,  en 
,  unirent  leurs  richeffes  &  leur  audace 
pour  former  un  établiifement  dans  le  détroit 
de  Magellan  8c  fur  la  partie  de  la  côte  du 
Chili,  négligée  par  les  Efpagnols.  Ce  plan  eut 
î  approbation  de  Louis  XIV  ,  qui  y  imprima  le 
fceau  de  l’autorité  publique.  Les  liaifons  inti¬ 
mes  que  les  circonftances  formèrent  peu  de 
tems  après  entre  ce  prince  8c  les  maîtres  du 
nouveau-monde,  empêchèrent  l’exécution  d’un 
projet ,  qui  avoir  plus  d’étendue  qu’on  n’endaif- 
foit  paroître. 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  que  la 
Hollande  8c  la  France  Jeur  ouvriffent  les  yeux 
fur  la  mer  du  Sud,  pour  s’en  occuper.  Ses  mines 
les  tentèrent  dès  1624^  mais  la  foibleffe  du 
prince  qui  gonveruoit  alors  la  nation,  fit  tomber 
Tome  III,  A  a 
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une  afîociation  confidérable  qu’un  Ci  grand  in-* 
téfêt  avoir  formée.  Charles  II  reprit  cetre  idée 
brillante  \  il  fit  partir  le  chevalier  Norborough 
pour  obferver  ces  parages  peu  connus ,  &  pour 
effayer  d’ouvrir  quelque  communication  avec 
les  peuples  du  Chili.  Ce  monarque  étoit  fi  im¬ 
patient  d’apprendre  le  fuccès  de  cette  expédi¬ 
tion  ,  qu’averti  que  fon  navigateur  de  con¬ 
fiance  étoit  de  retour  aux  Dunes  ,  il  le  jetta 
dans  fa  berge ,  &  alla  au-devant  de  lui  jufqu’à 
Gravefend.  Quoique  cette  tentative  n’eut  rien 
produit  d’utile  ,  le  mlniftère  ne  fe  découragea 
pas.  Il  forma  en  1710  la  compagnie  de  la  mer 
du  Sud  )  qui  trouva  plus  commode ,  ou  peut- 
être  plus  humain  ,  de  s’approprier  par  le  com¬ 
merce  les  tréfors  des  pays  commis  à  fon  privi¬ 
lège  ,  que  d’y  faire  des  conquêtes.  Elle  s’enri- 
chilîoit  allez  paifiblement ,  lorfqu’une  guerre 
ianglante  changea  la  fituation  des  chofes.  Une 
efcadre  ,  commandée  par  Anfon ,  remplaça  ces 
négocians  avides.  Il  eft  vraifemblable  qu’elle 
aurbit  exécuté  les  terribles  opérations  dont  elle 
étoit  chargée ,  fans  les  malheurs  qu’elle  éprou¬ 
va  pour  avoir  été  forcée ,  par  des  arrangemens 
vicieux  ,  à  doubler  le  cap  de  Horn  dans  une 
faifon  où  il  n’eft  pas  praticablei  Depuis  17645 
l’Angleterre  s’occupe  tranquillement  d’un  éta- 
blifiTement  dans  la  mer  du  Sud.  Ses  amiraux  y 
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déjà  découvert  plufieurs  ides  bien  peuplées» 
Le  tems  nous  apprendra  de  quelle  utilité  elles 
peuvent  être,  ôc  quels  fècours  elles  fourniront 
pour  précipiter  les  révolutions. 

Ce  font  des  moyens  bien! lents  pour  l'ambi¬ 
tion.  Mais  Ci  le  delir  noble  ôc  légitime  d’af¬ 
franchir  la  moitié  de  l’Amérique  du  joug  des 
Efpagnols  ,  ôc  l’émulation  d’en  partager  les  ri- 
cheffes  par  le  commerce  ôc  l’induftrie  ÿ  li  des 
vues  auffi  élevées  fe  mêloient  à  l’intérêt  qui  di- 
vife  les  nations  ôc  allume  la  guerre  ,  il  feroit 
aifé  ,  en  fuivant  le  plan  d’attaque  tracé  par 
An fon  ,  d’enlever,  d’un  feul  coup,  à  l’Efpagne 
tout  ce  qu’elle  pofféde  en  Amérique  au-delà  du 
tropique  du  Sud.  Douze  vaiffeaux  de  guerre  j 
partis  d’Europe  avec  trois  ou  quatre  mille  hom¬ 
mes  de  débarquement,  tenteroient  fans  rifque 
cette  entreprife.  D’abord  ils  trouveroient  des 
rafraîchilfemens  au  Brélil ,  à  Rio  Janeiro  *  à 
Sainte-Catherine  ,  dans  tous  les  établilfemens 
Portugais  qui  ont  le  plus  vif  intérêt  à  l’abaif-  : 
feiiient  des  Efpagnolsi  Si  dans  la  fuite  ces  vaif-  ; 
féaux  avoient  befoin  de  quelques  réparations  , 
elles  pourraient  fe  faire  avec  fureté  für  la  cote 
inhabitée  ôc  inhabitable  des  Patagons ,  dans  le 
port  Déliré  ,  ou  dans  celui  de  Saint-Julien.  Ils 
doubleraient  le  cap  de  Horn  dans  les  mois  de 
décembre  ôc  de  janvier  ,  tems  de  l’année  où 
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ces  mers  ne  font  pas  plus  orageufes  que  les  au¬ 
tres.  En  cas  de  féparation  ,  0n  fe  réunirait  a 
l  ifle  déferte  de  Socoro ,  &  l’on  fe  porterait  en 
force  fur  Baldivia. 

Cette  place  eft  moins  redoutable  qu  elle  ne 
le  paroît.  Ses  fortifications  font  a  la  vérité  con- 
fidérables  ,  mais  elles  font  toujours  en  mau¬ 
vais  état.  On  y  compte  cent  canons ,  mais  ils 
ont  rarement  des  affûts  qui  puiflent  fervir.  On 
n’y  a  jamais  vu  des  munitions  de  guerre  &  de 
bouche ,  pour  foutenir  un  fiége.  Quand  même 
une  adminiftration  attentive  ,  dont  il  n’y  a 
point  d’exemple  dans  ces  contrées ,  remedieroit 
aces  défordres,  la  réfiftance  ne  feroit  pas  beau¬ 
coup  plus  opiniâtre.  Une  garnifon  compofée 
d ’offrciers  ôc  de  foldats  flétris  par  leurs  crimes 
Sc  par  l’exil  auquel  ils  font  condamnes  ,  in  an— 
queroit  toujours  des  principes  d’honneur  ,  de 
l’expérience  ,  de  la  capacité  neceflaires  pour, 
une  défenfe  glorieufe.  Les  vainqueurs  trouVe- 
roient  un  port  fur  ,  d’excellens  bois  de  conf- 
truétion ,  du  chanvre  ,  des  grains ,  toutes  les 
commodités  defirables  après  une  longue  navi¬ 
gation.  Les  troupes  ,  aifément  rétablies  dans 
un  pays  fi  fain  êc  fi  abondant,  attaqueraient  le 
refte  du  Chili  avec  une  grande  fupenorite. 

Ce  royaume  qui  etoit  autrefois  défendu  par 
deux  mille  foldats ,  n’en  a-  plus  aujourd’hui  que 
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cinq  cents,  moitié  cavalerie  8c  moitié  infante¬ 
rie.  Il  eft  vrai  que  tous  les  Efpagnols  en  état 
de  porter  les  armes  ,  &:  diftribués  par  compa¬ 
gnies  ,  font  obligés  de  fe  joindre  aux  troupes  ; 
mais  que  pourroient  des  bourgeois  amollis  8c 
inexpérimentés  ,  contre  des  hommes  vieillis 
dans  les  exercices  de  la  guerre  8c  de  la  difci- 
pline  ?  Ce  n’eft  pas  tout.  Les  Araucos  8c  leurs 
amis  ne  verroient  pas  plutôt  cette  diverfîon, 
que  ,  même  fans  y  être  excités ,  ils  fe  met¬ 
traient  en  campagne.  Leur  cruauté  eft  fi  con¬ 
nue,  que  tous  les  efforts  des  Efpagnols  fe  tour¬ 
neraient  contre  ces  barbares ,  Ôc  qu’on  ne  fon- 
geroit  guère  à  s’oppofer  aux  entreprifes  des 
Européens. 

Les  côtes  du  Pérou  feraient  encore  moins 
de  réfiftance.  Callao  ,  le  fortifié  qui 

les  couvre  ,  n’a  qu’une  garnil^t  de  fix  cents 
hommes.  La  prife  de  ce  port  ouvrirait  le  che¬ 
min  de  Lima ,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  deux 
lieues ,  8c  qui  eft  fans  défenfe.  Les  fecours  qui 
leur  viendraient  de  l’intérieur  des  terres  où  il 
n’y  a  pas  un  foldat,  ne  les  fauveroient  pas  }  8c 
l’efcadre*  ennemie  intercepterait  aifément  tous 
ceux  que  Panama  pourrait  leur  envoyer  par 
mer.  Panama  lui-même  ,  qui  n’aqu  un  mur  fans 
foffé  8c  fans  ouvrages  extérieurs ,  ferait  bientôt 
obligé  de  fe  rendre  :  fa  garnifon  ,  corrtinuelle- 
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ment  affoiblie  par  les  détachemens  quelle  en¬ 
voie  pour  la  garde  de  Darien ,  du  Châgre  &: 
de  Porto-Belo  5  feroit  hors  d  état  de  repoulTer 
une  attaque  vive. 

Nous  n’ignorons  pas  que  Pennemi ,  quoique 
maître  des  cotes ,  ne  le  feroit  pas  pour  cela 
du  Pérou.  Il  y  a  fans  doute  fort  loin  de  la  prife 
de  deux  mauvaifes  places  à  la  conquête  d  un  fi 
vafte  empire.  Qu’on  falfe  cependant  attention 
aux  mauvaifes  difpofitions  des  Indiens  ,  au 
mécontentement  des  créoles ,  à  leur  molleffe  , 
à  leur  inexpérience  ,  à  leur  ignorance  dans  le 
maniement  des  armes  ;  &  peut-être  qu’une  fi 
grande  révolution  ne  fera  pas  jugée  auffî.  chi¬ 
mérique  qu’elle  le  paroît  au  premier  coup^ 
d’ceil.  La  nation  qui  attaqueroit  les  Efpagnols , 
n’auroit  guè|Ë|jpaoins  d’avantage  fur  eux ,  qu’ils 
en  eurent  euPmêmes  fur  les  Américains  lorf- 
qu’ils  les  découvrirent.  Que  feroit-^ce  f  les  Jé- 
fuites ,  avec  l’efprit  d’ambition  qu’on  leur  fup- 
pofe  ,  de  le  reffentiment  que  la  religion  n’aura 
pas  éteint  dans  leur  ame  ,  fe  livroient  aux  en¬ 
nemis  de  leurs  perfécuteurs ,  &:  vouloient.  les 
conduire  chez  des  peuples  qui  doivent  les  re-r 
gretter  ?  Avec 
tous  les  habitans  du  Paraguay  dans  un  foule- 
vement  général  ,  &c  dans  une  guerre  de  toute 
l’Amérique  contre  l’Efpagne  !  Quelle  jouiffance 


quelle  facilité  ils  entraineroient 
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pour  cette  fociété  qu’on  nous  peint  fi  rafinée  de 
fi  ardente  dans  tous  fes  mouvemens  cachés  , 
de  chaifer  a  fon  tour ,  du  nouveau-monde ,  une 
nation  qui  l’a  expulfée  elle  -  même  de  tous  fes 
états  ! 

Quand  même  les  fuccès  du  vainqueur  fe 
borneraient  a  la  prife  de  Callao  de  de  Pana¬ 
ma  ,  l’Efpagne  ne  fe  trouverait-elle  pas  privée 
des  tréfors  qu’elle  reçoit  de  la  mer  du  Sud  ?  Il 
faudrait  ,  pour  r’ouvrir  la  communication  , 
qu’elle  fît  des  arméniens  confidérables  \  qu’ils 
11e  fufTent  pas  interceptés  \  qu’ils  franchîlfent 
le  cap  de  Horn ,  ou  le  détroit  de  Magellan.  Il 
faudrait  que,  fans  ports,  pour  fe  refaire  de  pour 
fe  recruter,  lesEfpagnols  puffent  battre  une  ef- 
cadre  qui  aurait  reçu  par  l’ifthme  de  Panama 
tous  fes  befoins  j  de  qu’après  leur  viétoire ,  ils 
fûfïent  encore  en  état  de  former  deux  lièges  de 
de  forcer  deux  places  vaillamment  défendues. 
De  pareilles  difficultés  font-elles  faciles  à  fur- 
monter  ? 

Sans  exécuter  dans  toute  fon  étendue  le  plan 
que  nous  venons  de  tracer,  on  peut  intercepter 
la  navigation  de  la  mer  du  Sud.  Il  fuiïit  pour 
cela  que  deux  vaiffeaux  de  force  y  arrivent 
fans  être  découverts.  En  établiifant  leur  croi- 
fiere  au  Sud  de  au  Nord  de  Lima ,  ou  tout 
aboutit  comme  à  un  centre  commun  ,  rien,  de 
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ce  qui  en  part ,  rien  de  ce  qui  y  arrive  ,  ne  peut 
échapper.  Les  bâtimens  ,  qui  ,  à.  raifon  des 
vents  &  des  courans ,  fuivent  tous  exactement 
la  même  ligne,  doivent  tomber  néceffiairement 
fous  les  voiles  ennemies.  Lorfque  le  commerce, 
averti  par  fes  malheurs,  fufpendfes arméniens, 
on  celle  à  la  vérité  de  faire  des  prifes  \  mais  Ci 
des  officiers  plus  fideles  a  leur  patrie  que  tou¬ 
chés  de  leur  intérêt  perfonnel  ,  perféverent 
dans  leur  ftation  ,  PEfpagne  refte  toujours  pri¬ 
vée  de  fes  avantages. 

Tous  ces  malheurs  ,  que  la  hardiefle  des 
navigateurs  en  général  ,  &  en  particulier  les 
découvertes  récentes  des  Angiois  dans  la  mer 
du  Sud,  rendent  tous  les  jours  plus  prochains, 
ne  fauroient  être  écartés  que  par  l’établilfe- 
ment  d’une  forte  efcadre.  La  pui  (Tance  qui  a 
befoin  de  ce  foutien  ,  en  a  tous  les  matériaux 
fous  fa  main.  Ils  fe  trouvent  dans  la  mer  du 
Sud  ,  &  font  de  la  qualité  convenable  pour 
ces  climats.  On  ne  peut  fe  diffimuler  que  les 
équipages  ,  compofés  en  grande  partie  d’in¬ 
diens  ou  de  nègres  ,  ne  feront  jamais  compa¬ 
rables  aux  équipages  Européens  }  mais  qu’on 
les  exerce  avec  foin  ,  qu’on  les  accoutume  à  la 
mer ,  au  feu ,  a  la  manœuvre  ,  à  la  difcipline  } 
&  ils  feront  fuffifans  pour  arrêter  des  hommes, 
qui,  fatigués  par  une  longue  traverfée,  par  un' 
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ciel  brûlant  ,  par  des  maladies ,  par  une  mau- 
vaife  nourriture  ,  n’auroient  aucun  afyle  fur 
eette  plage  éloignée..  Nous  oferons  meme 
ajouter  ,  que  fi  l’Efpagne  pouvoir  faire  aimer 
fa  domination  aux  Indiens  ,  &  les  former  à  la 
navigation  avec  une  force  navale  telle  que 
nous  venons  de  la  propofer  pour  la  mer  du 
Sud  ,  il  n’y  auroit  point  de  peuple  fur  la  terre 
qui  ofât  y  faire  voir  fon  pavillon. 

Quand  cette  efpérance  feroit  vaine  ,  il  n’en 
faudroit  pas  moins  conftruire  &  tenir  dans 
une  aélivité  continuelle  ,  une  efcadre ,  que  les 
malheurs  de  la  guerre  ne  pourraient  occuper 
que  par  intervalles.  Son  loilir  feroit  utilement 
employé  à  ramalfer  fur  les  côtes  des  denrées  , 
qui  pétillent  faute  d’occalions  Sz  de  moyens 
pour  leur  exportation.  Cet  arrangement  tire» 
roit  vraifemblablement  les  colons  de  la  léthar¬ 
gie  où  ils  font  enfevelis  depuis,  deux  liécles. 
AlTurés  que  leurs  produits  arriveroient  fans 
frais  à  Panama  ,  &  qu’ils  feroient  embarqués 
fur  le  Châgre  pour  palier  en  Europe  avec  des 
frais  médiocres  ,  ils  aimeraient  des  travaux 
dont  ils  feroient  fûrs  de  recueillir  les  fruits. 
Peut-être  avec  le  tems  leur  émulation  devien- 
droit-elle  allez  vive  ,  pour  déterminer  le  mi¬ 
ni  Itère  à  creufer  un  canal  de  cinq  lieues ,  qui 
achèverait  la  communication  des  deux  mers  3 
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déjà  fi  avancée  par  un  fleuve  navigable.  Le 
gouvernement  partagerait  nécefïairement  avec 
les  peuples  la  profpérité  qui  naîtrait  de  l’exécu¬ 
tion  de  ce  projet  ;  fi  cependant  les  Efpagnols 
ne  fe  croient  pas  intérefTés  à  tenir  l’ifthme  de 
Panama  fermé ,  comme  autrefois  les  califes  à 
ne  pas  ouvrir  l’ifthme  de  Suez.  Le  bien  géné¬ 
ral  des  peuples  &  l’utilité  du  commerce  ,  de¬ 
mandent  à  grands  cris  que  la  terre  ouvre  ces 
deiue  portes  à;  la  navigation  ,  rapproche  les  li¬ 
mites  du  monde  3  &  lie  les  nations  par  une 
communication  rapide  &c  non  interrompue. 
Le  defpotifme  oriental  &  l’indolence  Efpa- 
gnole  s’oppofent  à  une  liberté  de  commerce  , 
à  un  efprit  d’égalité  fociale  qu’ils  ne  connoif- 
fent  point.  On  aime  mieux  affamer  un  monde 
de  richeffes  ,  &  voir  l’autre  périr  dans  la  mi- 
fere  de  l’efclavage  ,  que  de  partager  la  terre  de 
fes  tréfors  entre  tous  les  peuples  qui  l’habi¬ 
tent.  Mais  peut-être  que  la  jonétion  des  deux 
mers  expoferoit  la  cour  de  Madrid  au  danger 
de  voir  le  Pérou  de  le  Chili  envahis  par  la  mer 
du  Nord  :  c’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

Les  poffefïions  Efpagnoles  fur  cette  derniere 
mer  ,  s’étendent  depuis  le  golfe  du  Mexique 
jufqu  a  FOrenoque.  Dans  cet  efpace  immenfe, 
il  y  a  une  infinité  d’endroits  ou  il  n’efi:  pas 
poflible  de  débarquer  3  de  un  .plus  grand  nom- 
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bre  encore  où  un  débarquement  ne  ierviroit  de 
rien.  Tous  les  poftes  qu’on  a  regardés  julqu’icî 
comme  importans  ,  tels  que  la  Vera-Cruz  , 
CJtftgre ,  Porto-Belo ,  Carthagène  ,  font  forti¬ 
fiés  ;  &  quelques-uns  le  font  d’une  maniéré 
redoutable. 

L’expérience  a  cependant  prouvé ,  qu’aucune 
de  ces  places  n’étoit  imprenable.  On  connoîc 
plus  d’un  peuple  en  état  de  s’emparer  de  celle 
dont  il  aura  le  plus  d’intérêt  à  fe  rendre  maître. 
Peut-être  même  y  a-t-il  quelque  puiffance  qui 
a  aflez  d’hommes ,  d’argent  de  vaiffeaux  , 
pour  les  prendre  toutes  fùcceflivement ;  ce 
qui  eft  bien  plus  difficile  ,  pour  les  garder. 
Qu’eft-ce  qui  arriveroit  ?  L’air  de  ces  riches 
contrées  ,  prefque  toutes  fituées  entre  les  tro¬ 
piques  ,  dévoreroit  les  conquérans  en  foule.  Ce 
climat ,  dangereux  dans  toutes  les  faifons  pour 
les  Européens  ,  mortel  pendant  fix  mois  de 
l’année  ,  peftiféré  pour  des  étrangers  accoutu¬ 
més  à  un  ciel  tempéré ,  à  une  vie  commode ,  a 
.une  nourriture  abondante  ,  deviendrait  leur 
tombeau.  Les  calculs  les  plus  modérés  font 
monter  la  perte  des  François  qui  paffent  aux 
ifles  de  l’Amérique,  à  trois  dixiémes;  <k  celle 
des  Anglais,  à  quatre;  tandis  que  les  Efpagnols 
ne  perdeqtpas  dans  le  continent,  beaucoup  plus 
nul-fain ,  au-delà  d’un  dixiéme. 
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Quand  même  l’efprit  humain  parviendrait 
à  dompter  la  malignité  du  climat  ,  le  Vain¬ 
queur  ne  refteroit-il  pas  nécessairement  confiné 
dans  les  fortereffes  qu’il  auroit  prifes ,  fansi<au- 
cun  efpoir  de  partager  le  produit  des  mines 
placées  à  une  diftance  immenfe  des  cotes  ? 
Imagine- 1- on  comment  les  génies  les  plus 
hardis  &  les  plus  féconds  en  refTources  s’y 
prendraient ,  pour  pénétrer  fans  aucune  ref- 
fource  pour  les  vivres ,  dans  un  pays  qui  n’eft 
point  cultivé  ?  Pour  fe  préfenter  avec  de  l’in¬ 
fanterie  feulement,  devant  ime  cavalerie  nom- 
breufe  &  impétueufe  ;  pour  avancer  à  travers 
des  précipices  ,  dans  des  contrées  ou  il  n  y  a 
jamais  eu  qu’un  mauvais  chemin  quon  ne 
manquerait  pas  de  rompre  \  pour  forcer  des 
défilés  ,  que  cinq  cents  poltrons  défendraient 
contre  une  armée  de  vingt  mille  hommes  ? 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  :  peut-on 
croire  que  les  Efpagnols  Américains  ftibiront 
le  joug  d’un  ennemi  ,  quel  qu’il  puiffe  être  ? 
Idolâtres  par  goût,  par  pareffe,  par  ignorance  * 
par  habitude  ,  par  orgueil  de  leur  religion ,  ôc 
de  leur  gouvernement  ,  jamais  ils  ne  s  accou¬ 
tumeront  à  des  loix  étrangères.  Leurs  préjugés 
leur  fourniront  des  armes  fuffifantes  pour  chaf* 
fer  leur  vainqueur  ,  de  même  que  les  Portu¬ 
gais  pouffés  dans  un  coin  de  terre  s  çhafferent 
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autrefois  du  Brefil  les  Hollandois  qui  l’avoient 
envahi  prefqu  entièrement. 

U  ne  refteroit  pour  affiner  la  conquête,  que 
d’exterminer  tous  les  Européens  qui  s’y  font 
établis  :  car  telle  eft  la  malheureufe  deftinée 
des  conquérans  ,  qu’après  s’être  emparés  d’un 
pays  ,  il  leur  en  faut  détruire  les  habitans. 
Mais  outre  qu’il  feroir  odieux  &  injufte  de  foup- 
çonner  une  nation  policée  de  ce  dernier  exces 
de  cruauté  qui  a  voué  les  Efpagnols  â  l’exécration 
de  tous  les  liécles ,  cet  expédient  ne  feroit  pas 
moins  infenfé  en  politique,  qu’horrible  en  mo¬ 
rale.  Tout  peuple  feroit  forcé ,  pour  tirer 
parti  de  fes  nouvelles  polie  liions ,  de  leur  facri- 
her  fa  population  ,  fon  aélivite ,  fon  indulirie , 
&  avec  elles  toute  fa  puiffance.  Il  n’y  en  a 
point  dallez  peu  éclairé ,  pour  ignorer  que  de¬ 
puis  l’origine  du  monde ,  tous  les  états  qui  ont 
tourné  leur  adminiftration  du  coté  des  mines , 
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ont  péri  miférablement,  ou  langui  dans  la  pau¬ 
vreté  &  la  dépendance. 

Cependant  l’enthoufiafme  pourrait  aveugler 
quelque  puiffance  maritime  ,  au  point  qu  elle 
formât  le  projet  de  s’approprier  exclufivement 
des  avantages  qu’elle  partage  aujourd  hui 
avec  des  rivaux.  Son  ivreffe  lui  feroit  voir  les 
mines  pouffées  au  double ,  &  la  culture  au  cen¬ 
tuple  de  ce  quelles  font  j  les  ouvriers  quittant 
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les  états  où  ils  manqueraient  d’occupation  J 
polir  s’incorporer  daiis  la  nation  qui  fournirait 
des  fübfiftarices  8c  des  vêtemens  au  nouveau- 
monde  ;  les  vailîeaux  qui  portoient  aux  extré¬ 
mités  de  la  terre  le  fruit  de  leur  induflrie  , 
pourrifFant  dans  des  ports  où  la  celfation  du 
travail  anéantirait  la  navigation  ;  toutes  les 
branches  de  commerce  tombant  nécelfaire- 
merit  dans  les  feules  mains  par  qui  découle¬ 
raient  tous  les  tréfors  ;  l’univers  entier  recevant 
en  quelque  maniéré  la  loi  de  la  nation  qui  en 
aurait  envahi  toutes  les  richelles* 

Cette  erreur  btillante  entraînerait  furement 
la  ruine  de  la  puiffance  qui  en  ferait  la  bafe 
de  fa  conduite  ;  mais  elle  engagerait  l’Efpàgne 
dans  des  guerres  longues  8c  riiineufes ,  qu’il 
lui  eft  aifé  8c  important  de  prévenir.  Elle  le 
peut,  par  le  moyen  d’une  efcadre  qu’on  conf- 
truiroit  dans  fille  de  Cuba.  Ses  atteîiers  font 
d’autant  mieux  placés  à  la  Havane  ,  que  les 
côtes  les  plus  fréquentées  par  fes  vaiiïeaux  ,  fe 
trouvent  la  plupart  limées  fous  la  Zone  Tor¬ 
ride.  Les  bois  d’Europe ,  trop  tendres  pour  ré- 
lifter  aux  chaleurs  excelHves  de  ces  régions ,  s’y 
delféchent ,  tandis  que  ceux  du  pays  élevés  Ôc 
durcis  fous  les  rayons  d’un  foleil  brûlant ,  s’y 
confervent ,  avec  quelques  foins  ,  durant  des 
fiécles. 
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Ce  ferôit  un  grand  défordre  en  lui-même, 
5c  le  principe  de  beaucoup  d’autres  défordres , 
fi  Futilité  de  cette  marine  fe  bornoit  à  défen- 
dre  les  côtes  Efpagnoles.  Elle  doit  refiufciter 
la  communication  entre  les  colonies  nationa- 
les ,  interrompue  autrefois  par  les  corfaires ,  5c 
qui  depuis  à  toujouts  été  languitfante.  Elle 
doit  prévenir  les  verfemens  frauduleux ,  &  les 
brouilleries  qui  en  font  trop  foUvent  la  fuite. 
Elle  doit  alTurer  la  navigation  qui  fe  trouve 
plus  en  danger  que  jamais,  depuis  que  le  traité 
de  1765  a  fait  palfer  la  Floride  fous  la  domi¬ 
nation  Angloife. 

Des  efprits  inquiets  ,  qui  Voyent  fouvent  îe 
danger  où  il  n’eft  pas  ,  tandis  qu’ils  ne  foup- 
çonnent  pas  même  celui  frappe  les  yeux  de 
tout  le  monde ,  ont  voulu  faire  craindre  à  l’Ef- 
pagne  que  fa  navigation  ne  fût  interceptée  au 
débouquement  du  canal  de  Bahama*  Outre 
que  le  port  Saint-Auguftin  n’offre  d’afyle  qu’à 
des  vaiffeaux  de  grandeur  médiocre ,  ces  para¬ 
ges  ont  des  eourans  fi  rapides  ,  ils  font  femés 
de  tant  d’écueils ,  agités  de  fi  fréquentes  tem¬ 
pêtes  ,  qu’il  efi  impofiible  aux  plus  hardis  navK 
gateurs  d’y  établir  une  croifiere.  Un  malheur 
plus  réel  pour  l’Efpagne  ,  feroit  que  les  côtes 
de  la  Floride  fituées  dans  le  golfe  du  Mexique, 
5c  jufqu’ici  allez  peu  connues ,  offrifiènt  aux 
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recherches  de  la  Grande-Bretagne  un  port 
propre  à  recevoir  des  flottes.  Il  eft  poflible  que 
cela  ne  fait  pas  }  mais  comme  la  côur  de  Ma-* 
drid  n’en  a  pas  la  certitude ,  elle  doit  s’occuper 
des  moyens  de  rendre  cet  événement  inutile  * 
par  la  formation  d’une  bonne  efcadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  deftination 
non  moins  importante.  Les  colonies  Angloi- 
fes  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  prennent 
tous  les  jours  des  accroiflemens  qui  étonnent 
l’univers.  Elles  peuvent  refter  aflervies  à  leur 
métropole  }  elles  peuvent  en  fecouer  le  joug. 
Quoi  qu’il  arrive ,  leurs  befoins  augmenteront 
avec  leur  population.  Déjà  elle  eft  fl  conftde- 
rable  ,  que  les  anciens  débouchés  ne  fuflîfent 
plus  à  l’extra&ion  de  leurs  denrées  >  que  les 
anciens  retours  ne  fufflfent  plus  a  leurs  con- 
fommations.  Ce  vuide  doit  être  l’origine  de 
cette  grande  fermentation ,  qui  s  eft  manifeftee 
depuis  peu  par  de  grands  éclats.  La  Grande-r 
Bretagne  5  qui  ne  paroît  pas  avoir  démêlé  juf- 
qu’ici  les  cailles  d’une  inquiétude  qui  lui  caufe 
de  fl  vives  allarmes  ,  s’éclairera  tôt  ou  tard. 
Elle  fentira  qu’elle  ne  peut  rétablir  la  tran¬ 
quillité  dans  fes  pofleflions  éloignées  ,  qu  eu 
donnant  plus  d’extenflon  à  leur  commerce.  La 
néceflité  5  autant  que  1  ambition  5  la  rendra  con¬ 
quérante  en  Amérique  j  de  il  eft  vraifemblable 
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que  l’orage  fondra  d'abord  fur  le  Mexique.  Il 
n  y  a  que  les  forces  maritimes  de  l’Efpagne 
qui  puiftent  prévenir  ou  détourner  la  révolution 
dont  elle  eft  menacée. 

L’entrepôt  de  ces  forces  feroit  mal  placé  à 
la  Havane  ,  à  Saint-Domingue  ,  à  la  Vera- 
Cruz  ,  à  Porto-Belo  ,  &  à  Carthagène  ,  lieux 
tous  mal-fains  8c  fous  le  vent.  Qu’elles  fe 
concentrent  à  Bayahonda  ,  fitué  entre  Sainte- 
Marthe  8c  Maracaybo.  Cette  pofition  5  quoi¬ 
que  peu  connue ,  réunit  tous  les  avantages 
qu’on  peut  delirer  j  un  port  excellent  ,  d’un 
accès  facile  ,  8c  qu’il  eft  aifé  de  rendre  impre¬ 
nable  ;  une  grande  abondance  de  bois  de  conf- 
truétion  ;  un  air  très  -  falubre  }  un  territoire 
également  propre  à  la  culture  &  à  la  multipli¬ 
cation  des  troupeaux.  Les  fauvages  qui  habi¬ 
tent  cette  contrée  ,  8c  qui  font  la  pêche  des 
perles  au  cap  de  Vêla  ,  ou  s’éloigneroient ,  ou 
continueraient  leurs  occupations  paifibles ,  fi  on 
les  trairait  avec  humanité.  De  cet  afyle  ,  les 
vaiifeaux  Efpagnols  menaceraient  les  établiffie- 
mens  ennemis ,  8c  protégeraient  les  pofteffions 
de  leur  pation. 

11  eft  vrai  que  lorfqu’ils  auraient  une  fois 
tourné  leur  pavillon  vers  les  mers  fituées  fous 
le  vent ,  leur  retour  feroit  difficile.  Les  vents 
réguliers  du  Sud-Eft  au  Nord-Eft  ,  les  courans 
Tome  III.  -B  b 
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toujours  dirigés  vers  l’Oueft  ,  rendroient  né- 
ceflairement  leur  marche  pefante  8c  longue. 
Mais  cet  inconvénient  ne  doit  pas  faire  aban^ 
donner  un  projet ,  dont  tout  démontre  la  né- 
cellité.  Ce  feroit  un  grand  avantage  ,  fi  cette 
force  pouvoir,  au  befoin,  fe  porter  dans  la  mer 
du  Sud.  Par  malheur,  la  nature  des  chofes  s’op- 
pofe  invinciblement  à  cet  objet  d  utilité.  L  ef- 
cadre  ,  avant  de  faire  route  vers  l’Equateur  , 
feroit  obligée  de  s’élever  à  la  hauteur  du  dé¬ 
troit  de  Gibraltar  j  ce  qui  l’expoferoit  aux  me¬ 
mes  inconvéniens  que  fi  elle  partoit  d  Europe. 
Tout  ce  quelle  pourroit ,  ce  feroit  de  faire 
palier  par  terre  des  matelots  tout  formés  , 
aux  bâtimens  qui  protégeraient  les  cotes  du 
Pérou. 

Le  plan  de  défenfe  que  nous  venons  de  tra¬ 
cer  à  l’Efpagne ,  eft  fufceptible  de  grandes  dif¬ 
ficultés.  Peut-être  cette  monarchie  n’eft-elie 
pas  en  état  de  faire  les  avances  nécelfaires , 
pour  fonder  la  marine  dont  elle  doit  fentir  le 
befoin.  Peut-être  ne  peut-elle  pas  afligner  les 
fonds  indifpenfables ,  pour  fon  entretien.  Peut- 
être  n’a-t-elle  pas  alfez  de  confiance  en  fes  ad- 
miniftrateurs  du  nouveau-monde  ,  pour  leur 
confier  des  foins  aufii  importans.  Ces  objec¬ 
tions  ,  que  nous  n’avons  pu  nous  difinnuler  ^ 
feinblent  en  effet  infolubles ,  dans  l’état  d  e- 
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puifement  *  d’inaction  ,  d’ignorance  ,  de  dé- 
couragement  ou  fe  trouve  aujourd’hui  cette 
puilfance  ,  autrefois  fi  redoutable.  Mais  une 
réforme  éclairée ,  prompte  ,  hardie  ,  foutenue 
par  le  zele  Se  l’autorité  du  gouvernement  pour 
animer  les  efprits  à  penfer ,  à  tenter  ,  à  agir  , 
fera  difparoître  en  peu  de  teins  une  foule  d’obf- 
tacles  que  la  timidité  grofïit ,  multiplie  Se  per¬ 
pétue. 

Des  abus  profondément  enracinés  ,  les  pro¬ 
tecteurs  intéreiles  de  ces  abus  énormes ,  croife- 
ront  ces  vues  d’utilité  publique  dans  les  co¬ 
lonies.  Mais  ils  feront  bientôt  dillipés ,  li  011 
a  le  courage  de  les  attaquer  d’abord  dans  la 
métropole. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  voulu  re-  xxxtx\ 
monter  à  l’origine  des  plaies  dont  l’Efpagne  ed  Caufes  de  la 
depuis  fi  long-tems  affligée  ,  ont  tous  répété  ,  J° 

que  fe  voyant  maîtrelîe  des  tréfors  du  nouveau- 
monde  ,  elle  avoir  renoncé  d’elle  -  même  aux 
manufactures ,  a  l’agriculture.  Cette  idée  n’a 
jamais  pu  entrer  dans  le  fyftême  d’aucun  peu¬ 
ple.  Les  nations  ne  raifonnent  point.  Elles 
font  conduites  ou  entraînées  par  les  événe- 
mens  ,  qui  font  dans  les  mains  de  ceux  qui 
gouvernent.  Loin  que  les  richelfes  de  l’Améri¬ 
que  aient  anéanti  les  arts ,  elles  leur  donner 
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rent  d’abord,  de  dévoient  leur  donner  une  nou¬ 
velle  a&ivité. 

Ferdinand  ,  par  la  conquête  du  royaume  de 
Grenade ,  avoit  acquis  toutes  les  manufa&ures 
d’Efpagne  ,  qui  étoient  la  plupart  entre  les 
mains  des  Alaures  j  mais  il  en  avoir  confidera- 
blement  diminué  la  vente  par  1  expulfion  des 
Juifs.  La  découverte  du  nouveau-monde  ra¬ 
nima  bientôt  l’induftrie  de  le  commerce.  Ils 
augmentèrent  prodigieufement  l’un  de  1  autre 
fous  Cliarles-Quint,  de  même  fous  Philippe  II. 
Dans  les  dernieres  années  du  régne  de  ce 
prince  ,  la  feule  ville  de  Seville  contenoit  foi- 
xante  mille  métiers  en  foie.  Les  draps  de  Se- 
govie  pafïoient  pour  les  plus  beaux  de  i  Europe. 
Le  Levant  de  l’Italie  préféraient  ceux  de  Cata¬ 
logne  à  ceux  des  autres  nations.  L’armement 
contre  l’Angleterre  ,  connu  dans  l’hiftoire  fous 
le  nom  de  flotte  invincible  ,  de  compofé  de 
cent  cinquante  gros  vaifTeaux ,  prouve  que  l’Ef- 
pagne  avoit  alors  une  puiflante  marine ,  de  par 
conféquent  un  commerce  de  mer  très-étendu. 
Elle  fit,  dans  l’efpace  d’un  fiécle,  des  entrepri- 
fes  immenfes  de  très-difpendieufes.  Les  feules 
guerres  des  Pays-Bas  de  de  la  ligue  ,«lui  coûtè¬ 
rent  trois  mille  millions  de  livres.  Par  ces 
opérations ,  elle  jetta  infiniment  plus  de  nume- 
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raire  chez  les  étrangers ,  qu’elle  ne  1  a  fait  de¬ 
puis  par  la  voie  du  commerce. 

Si  cette  puiffance  avoit  été  obligée  d  acheter 
dans  ces  tems-là  les  marchandises  qu’elle  en- 
voyoit  dans  le  nouveau-monde  ,  l’Europe  au- 
roit  joui  dès-lors  des  trélors  de  1  Amérique , 
comme  elle  en  jouit  aujourd  hui.  En  ce  cas , 
l’Efpagne  auroit  été  hors  d’état  de  faire  ces 
prodigieux  arméniens  de  terre  &  de  mer  ,  de 
f ondoyer  tant  d’armées  étrangères  ,  d  entrete¬ 
nir  la  divifion  dans  les  états  voifins  ,  de  tout 
bouleverfer  par  fes  intrigues  ,  de  donner  le 
branle  à  tous  les  événemens  politiques  ,  detre 
la  première  de  prefque  la  feule  puilEance  de 
l’univers. 

L’expulfion  totale  ,  &  la  profeription  des 
Maures  &  des  juifs  en  1611,  fut  la  première 
époque  fenfible  de  la  décadence,  de  1  Efpagne. 
Cette  dégradation  fut  fi  rapide ,  qu  on  vit  des 
écrivains  Efpagnols  former  ,  des  1  an  16 iy  , 
des  projets  pour  le  rétabli  (Te  ment  politique  cie 
leur  empire.  On  imaginera  fans  peine  le  vuiae 
immenfe  que  dévoient  1  aider  dans  leur  patrie 
un  million  d’hommes  laborieux,  dans  un  tems 
où  la  nobleffe ,  retenant  encore  tous  les  préju¬ 
gés  &  les  privilèges  barbares  des  \  ifigoths  , 
dont  elle  fe  faifoit  honneur  de  defeendre  , 
renvoyoit  le  travail  à  la  claffe  du  peuple  la  plus 
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méprifée  ,  quoique  la  plus  utile.  La  guerre  , 
qui  détruit  tout ,  étoit  alors  la  feule  profeflioii 
diftinguée  j  8c  les  arts ,  qui  créent ,  confervent 
ou  réparent ,  déshonoroient ,  pour  ainfi  dire  3tous 
les  hommes  qui  s’en  occupoient.  S’il  y  avoir 
de  l’agriculture  ,  c’eft  parce  qu’il  y  avoir  des 
efclaves.  S’il  y  avoir  du  commerce  ,  c’eft  parce 
qu’il  y  avoit  des  Juifs.  Enfin  fi  l’Efpagne  avoit 
des  manufactures,  elle  les  devoit  aux  Maures, 
qui  vivoient  dans  le  travail  8c  dans  l’opprobre. 
Cette  puiftance  ne  fentit  pas  que  le  vrai  moyen 
de  retenir  dans  la  métropole  les  tréfors  du 
nouveau-monde  ,  étoit  de  favorifer  l’induftrie 
qui  les  y  attiroit:  La  feule  partie  de  la  nation 
qui  eût  de  l’adivité  ,  la  feule  capable  de  rem¬ 
plir  ce  grand  objet  ,  fut  ignominieufement 
profcrite.  En  vain  ces  malheureux  offrirent 
vingt  millions  au  gouvernement ,  8c  ils  en  au- 
roient  donné  le  triple  3  pour  qu’il  leur  fût  per¬ 
mis  de  continuer  à  vivre  ou  ils  croient  nés  j  la 
fuperftition  qui  avoir  prononcé  l’arrêt  de  leur 
deftru&ion  3  ne  permit  pas  à  la  politique  de 
les  écouter.  Il  ne  le  trouva  même  aucune 
puiffaiice  en  Europe  allez  éclairée  pour  leur 
offrir  un  afyle  ;  8c  ils  furent  réduits  à  fie  difper- 
fer  en  Afrique  8c  en  Afie. 

Tandis  que  le  défefpoir  conduifoit  ces  mal- 
heureux  fur  des  cotes  barbares  >  PEfpagne.  s’ap- 
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plaudifloit  de  fon  fanatifme  aveugle.  Elle  fe 
croyoit  toujours  la  plus  riche  puiffance  de  1  u- 
nivers  ,  parce  qu’elle  ne  foupçonnoit  pas  que 
les  vailfeaux  qui  rempliiToient  fes  ports ,  étoient 
des  épongqs  qui  commençoient  à  boire  fa  fubf- 
tance.  Lorfqu’elle  s’apperçut  de  la  diminution 
de  fon  numéraire  ,  elle  l’attribua  au  naufrage 
de  quelques  bâtimens  qui  revenoient  des  In¬ 
des,  à  l’enlevement  de  fes  galions  par  les  Hol- 
•landois ,  a  de  mauvaifes  ventes.  Elle  crut  qu’il 
ne  falloit  pour  remplir  ces  vuides ,  qu’augmen¬ 
ter  les  droits  fur  les  manufaétures  &  fur  les 
ouvriers.  Mais  un  fardeau  qui  eût  été  trop  pe- 
fant  ,  même  pour  un  grand  nombre  ,  fut  en¬ 
core  plus  infupportable  au  peu  d  artifans  qui 
reftoient.  Ils  fe  réfugièrent  en  Flandre  &  en 
Italie  ,  ou  fans  fortir  d’Efpagne  ,  ils  abandon¬ 
nèrent  leur  profeilion.  Les  foies  de  Valence  , 
les  belles  laines  d’Andaloufle  &  de  Caftille  , 
celferent  d’être  travaillées  par  les  mains  des 
Efpagnols. 

Le  fifc  n’ayant  plus  de  manufactures  a  op¬ 
primer  ,  opprima  les  cultivateurs.  Les  impôts 
qu’on  en  exigea,  furent  également  vicieux  par 
leur  nature  ,  par  leur  multiplicité  ,  &  par  leur 
excès.  Aux  impoütions  générales  ,  fe  joignirent 
ce  qu’on  appelle  en  finance ,  affaires  extraordi¬ 
naires  ,  qui  eft  une  maniéré  de  lever  de  1  ar- 
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genc  fur  une  clalLe  particulière  de  citoyens  } 
impofition  qui  ,  fans  aider  l’état  ,  ruine  les 
contribuables  ,  pour  enrichir  le  traitant  qui  l’a 
imaginée.  Ces  reffources  ne  fe  trouvant  pas 
fufEfantes  peur  les  befoins  urgens  du  gouver¬ 
nement  ,  on  exigea  des  financiers  des  avances 
confidérables.  A  cette  époque  ,  ils  devinrent 
les  maîtres  de  l’état  :  ils  furent  autorifés  a  fous- 
affermer  les  diverfes  parties  de  leur  bail.  Les 
commis,  les  gènes  &  les  vexations ,  fe  multi-. 
plièrent  avec  ce  défordre.  Les  loix  que  ces 
hommes  avides  eurent  la  liberté  de  faire ,  ne 
furent  que  des  pièges  tendus  a  la  bonne -foi. 
Avec  le  tems  ,  ils  ufurperent  l’autorité  fouve- 
raine  ,  &  parvinrent  a  décliner  les  tribunaux 
du  prince  ,  à  fe  choifir  des  juges  particuliers  , 
de  à  les  payer.  Ils  devinrent  juges  &:  parties. 

Les  propriétaires  des  terres  écrâfés  par  cette 
tyrannie  ,  ou  renoncèrent  à  leurs  poffeilions  , 
ou  en  abandonnèrent  la  culture.  Bientôt  cette 
fertile  peninfule ,  qui  ,  malgré  les  fréquentes 
féchereffes  qu’elle  éprouve  ,  nourrillbit  treize 
à  quatorze  millions  d’habitans  avant  la  décou¬ 
verte  du  nouveau-monde ,  de  qui  avoir  été  plus 
■anciennement  le  grenier  de  Rome  Se  de  l’Ita¬ 
lie,  fe  vit  couverte  de  ronces.  On  contracta  la 
funefte  habitude  de  fixer  le  prix  des  grains  j  on 
imagina  de  former  dans  chaque  communauté 
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des  greniers  publics  ,  qui  étoient  néceflaire- 
ment  dirigés  fans  intelligence ,  fans  zele ,  fans 
probité.  D’ailleurs  ,  que  peut-on  attendre  de 
ces  perfides  reffources  ?  Qui  jamais  imagina 
de  s’oppofer  au  bon  prix  des  bleds  ,  pour  les 
multiplier  ;  de  groffir  les  frais  des  fubflflances  , 
pour  les  rendre  moins  cheres  Ç  de  faciliter  le 
monopole ,  pour  l’écarter  ? 

Quand  la  décadence  d’un  état  a  commencé , 
il  eft  rare  qu’elle  s’arrête.  La  perte  de  la  popu¬ 
lation  ,  des  manufactures ,  du  commerce ,  de 
l’agriculture,  fut  fuivie  des  plus  grands  maux. 
Tandis  que  l’Europe  s’éclairoit  rapidement,  ôc 
qu’une  induflrie  nouvelle  animoit  tous  les  peu¬ 
ples  ,  l’Efpagne  tomboit  dans  l’inadion  ôc  la 
barbarie.  Les  droits  des  anciennes  douanes  * 
qu’on  avoit  laiffé  fubfifter  dans  le  paffage  d’une 
province  à  l’autre ,  furent  pouffés  à  l’excès  ,  ôc 
interrompirent  entr’elles  toute  communica¬ 
tion.  Il  ne  fut  pas  permis  de  porter  l’argent 
de  l’une  a  l’autre.  Bientôt  on  n’apperçut  pas  la 
trace  d’un  chemin  public.  Les  voyageurs  fe 
trouvoient  arrêtés  au  palïage  des  rivières ,  où 
il  n’y  avoit  ni  pont,  ni  bateaux.  Il  *n’y  eut  pas 
un  feul  canal  ,  pas  un  feul  fleuve  navigable. 
Le  peuple  de  runivers  que  la  fuperftition  con¬ 
damne  le  plus  a  faire  maigre  ,  laiffa  tomber 
fes  pêcheries ,  Ôc  acheta  tous  les  ans  pour  douze 
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millions  de  poiffon.  Hors  un  petit  nombre  de 
bâtimens  mal  armés ,  qui  étoient  deftinés  pour 
fes  colonies,  il  n’y  eut  pas  un  feul  navire  na¬ 
tional  dans  fes  ports.  Les  cotes  furent  en  proie 
à  l’avidité,  a  Panimofîté,  à  la  férocité  des  Bar- 
barefques.  Pour  éviter  de  tomber  dans  leurs 
mains  ,  on  fut  obligé  de  fréter  de'l’étranger 
jufqu  aux  avifo  qu’on  envoyoit  aux  Canaries  8c 
en  Amérique.  Philippe  IV ,  avec  toutes  les  ri¬ 
ches  mines  de  l’Amérique ,  vit  tout-à-coup  fon 
or  changé  en  cuivre  ,  &  fut  réduit  à  donner 
aux  monnaies  de  ce  vil  métal  ,  un  prix  pref- 
qu’audi  fort  qu’à  l’argent. 

Ces  défordres  n’étoient  pas  les  plus  grands 
de  la  monarchie.  L’Efpagne  remplie  d’une  vé¬ 
nération  ftupide  &  fuperftitieufe  pour  le  fiécle 
de  fes  conquêtes,  rejettoit  avec  dédain  tout  ce 
qui  n’avoit  pas  été  pratiqué  dans  ces  tems  bril— 
lans.  Elle  voyoit  les  autres  peuples  s’éclairer  , 
s’élever  ,  fe  fortifier  ,  fans  vouloir  rien  em¬ 
prunter  d’eux.  Un  mépris  décidé  pour  les  lu¬ 
mières  &  les  mœurs  de  fes  voifins,  formoit  la 
bafe  de  fon  caraétere. 

L’inquifîtion  ,  cet  effroyable  tribunal  établi 
d’abord  pour  arrêter  les  progrès  du  judaffme 
du  mahométifme ,  avoir  porté  un  coup  mortel 
aux  arts,  aux  fciences,  à  toutes  les  connoiffan- 
ces  utiles.  L’Êfpagne  ne  fut ,  il  eft  vrai  ,  ni 
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troublée  ,  ni  dévallée  par  les  querelles  de  reli¬ 
gion  ;  mais  elle  relia  ftupide  dans  une  pro¬ 
fonde  ignorance.  L’objet  de  ces  difputes,  quoi¬ 
que  toujours  miférabie  8c  ridicule,  exerce  au 
moins  l’efprit.  On  lit  ,  on  médité.  On  re¬ 
monte  aux  fources  primitives.  O11  étudie  1  hif- 
toire  ,  les  langues  anciennes.  La  critique  naît. 
On  prend  un  goût  folide.  Bientôt  le  fujet  qui 
échaufFoit  les  efprits ,  tombe  dans  le  mépris. 
Les  livres  de  controverfe  palTent,  mais  l’éru¬ 
dition  relie.  Les  matières  de  religion  reflem- 
blent  à  ces  parties  acides  8c  volatiles ,  qui  exis¬ 
tent  dans  tous  les  corps  propres  a  la  fermenta¬ 
tion.  Elles  troublent  d’abord  la  limpidité  de  la 
liqueur  y  mais  elles  mettent  bientôt  en  aélion 
toute  la  malle.  Dans  ce  mouvement ,  elles  fe 
diflipent  ou  fe  précipitent.  Le  moment  de  la 
dépuration  arrive,  8c  il  fumage  un  fluide  doux, 
agréable  8c  vigoureux  ,  qui  fert  à  la  nutrition 
de  lnomme.  Mais  dans  la  fermentation  géné¬ 
rale  des  difputes  théologiques  ,  toute  la  lie  de 
ces  matières  relia  en  Efpagne.  La  fuperllition 
y  avoit  abruti  les  efprits  ,  au  point  que  l’état 
s’applaudiffoit  de  fon  aveuglement. 

Au  lieu  cle  cette  activité  qui  auroit  été  nc- 
ceflaire  pour  porter  la  vie  dans  toutes  les  par¬ 
ties  d’une  domination  trop  étendue  8c  trop 
difperfée ,  s’établit  une  lenteur  qui  ruinoit  tou- 
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tes  les  affaires.  Les  formalités ,  les  précautions  , 
les  confeils  ,  qu’on  avoit  multipliés  a  l’infini 
pour  n’étre  pas  trompé  5  empéchoient  feule¬ 
ment  d’agir. 

La  guerre  nJétoit  pas  mieux  conduite  que  la 
politique.  Une  population ,  qui  fuffifoit  à  peine 
pour  les  nombreufes  garnifons  qu’on  entrete- 
noit  en  Italie ,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Afrique  , 
8c  dans  les  Indes  ,  ne  laifîoit  nuis  moyens  de 
mettre  des  armées  en  campagne.  Aux  premiè¬ 
res  hoftilités ,  il  falloir  recourir  a  des  étrangers. 
Loin  que  le  petit  nombre  d’Efpagnols  qu’on 
faifoit  combattre  avec  ces  troupes  mercenai¬ 
res  puffent  les  contenir  ,  leur  fidélité  étoit 
fouvent  altérée  par  ce  commerce.  On  les  vit 
fe  révolter  plufieurs  fois  de  concert  ,  8c  rava¬ 
ger  enfemble  les  provinces  commifes  à  leur 
défenfe. 

Une  folde  régulière  auroit  infailliblement 
prévenu  ,  ou  bientôt  difiipé  cet  efprit  de  fédi- 
tion.  Mais  pour  payer  des  armées  ,  8c  les  te¬ 
nir  dans  cette  dépendance  8c  cette  fubordina- 
tion  néceffaires  à  la  bonne  difcipline }  il  auroit 
fallu  fupprimer  cette  foule  d’officiers  inutiles  „ 
qui  ,  par  leurs  appointemens  8c  leurs  briganda¬ 
ges,  abforboient  la  plus  grande  partie  des  re¬ 
venus  publics  y  ne  pas  aliéner  a  vil  prix  ,  ou  ne 
pas  laiffer  envahir  les  droits  les  plus  anciens  de 
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la  couronne  ;  ne  pas  diflîper  fes  tréfors  à  entre¬ 
tenir  des  efpions  ,  à  acheter  des  traîtres  dans 
tous  les  états.  11  aurait  fallu  fur- tout  ne  pas 
faire  confifter  la  grandeur  du  prince ,  à  accor¬ 
der  des  pendons  8c  des  grâces  à  tous  ceux  qui 
n’avoient  d’autre  titre  pour  les  obtenir ,  que 
l’audace  de  les  demander. 

Cette  noble  8c  criminelle  mendicité  étoit 
devenue  une  mode  générale.  L’Efpagnol  né 
généreux  ,  8c  devenu  fier  ,  dédaignant  les  oc¬ 
cupations  ordinaires  de  la  vie  ,  ne  refpiroit 
qu  après  les  gouvernemens ,  les  prélatures ,  les 
principaux  emplois  de  la  magiftrature. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  parvenir  à  ces  em¬ 
plois  brillans ,  fe  glorifiant  d’une  fuperbe  oifi- 
veté,  gardoient  le  ton  de  la  cour,  8c  mettaient 
autant  de  gravité  dans  leur  ennui  public  ,  que 
les  miniftres  dans  les  fondions  du  gouverne¬ 
ment. 

Le  peuple  même  aurait  cru  fouiller  fes  mains 
vidorieufes  ,  en  les  employant  à  des  travaux 
paifibles.  Les  campagnes  8c  les  atteliers  étoient 
abandonnés  à  des  étrangers  ,  qui  venoient 
s’enrichir  de  l’indolence  des  habitans ,  8c  rap- 
portoient  dans  leur  patrie  un  argent  qui  la  fer- 
tilifoit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété ,  préférant 
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bafîement  une  fervitude  oifîve  a  une  liberté  la- 
borieufe ,  briguoient  de  grofîîr  ces  légions  de 
domeftiques  que  les  grands  traînoient  a  leur 
fuite  ,  avec  ce  faite  qui  étale  magnifiquement 
l’orgueil  de  la  condition  la  plus  inutile  ,  &  la 
dégradation  de  la  claife  la  plus  néceffaire. 

<a>  1  , 

Ceux  qui ,  par  un  reite  de  vanité ,  ne  voulaient 
pas  vivre  fans  quelque  confédération  ,  fe  préci- 
pitoient  en  foule  dans  tes  cloîtres  ,  ou  la  fu- 
perftition  avoir  préparé  depuis  long-tetns  un  afy- 
Je  commode  à  leur  pareife  ,  &  où  l’imbécillité 
alloit  jufqtfà  leur  prodiguer  des  diftinétions. 

Les  Efpagnols  meme  qui  avoient  dans  le 
monde  un  bien  honnête  ,  languiffoient  dans  le 
célibat,  aimant  mieux  renoncer  à  leur  pofté- 
rité ,  que  de  s’occuper  à  l’établir.  Si  quelques- 
uns  ,  entraînés  par  l’amour  de  la  vertu  ,  s’en- 
gageoient  dans  le  mariage  ,  à  l’exemple  des 
grands  ,  ils  confioient  d’abord  leurs  enfans  a 
J’éducation  fuperftitieufe  des  collèges  ,  &  dès 
J  âge  de  quinze  ans ,  les  livroient  à  des  courti- 
fanes.  Le  corps  &  l’efprit  de  ces  jeunes  gens 
vieillis  de  bonne-heure ,  s’épuifoient  également 
dans  ce  commerce  infâme ,  qui  le  perpetuoit 
jnéme  parmi  ceux  qui  avoient  contracte  des 
nœuds  légitimes.  Ce  défordre  pouffe  jufquaux 
derniers  excès,  fut  la  première  Se  la  feule  caufe 
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de  la  ftérilité  des  femmes  Efpagnoles,  autre¬ 
fois  aulE  fécondes  que  celles  des  états  les  plus 
peuplés. 

C’eli  parmi  ces  hommes  abrutis ,  qu’étoient 
pris  ceux  que  la  faveur  deftinoit  a  tenir  les  rê¬ 
nes  du  gouvernement.  Leur  adminiftrarion 
rappelloit  à  chaque  inftant  l’école  d’oilîveté  de 
de  corruption  d’où  ils  fortoient.  Rien  11’étoit  iî 
rare  que  de  leur  voir  des  fentimens  de  .vertu  , 
quelques  principes  d’équité ,  le  plus  léger  defir 
de  faire  le  bonheur  de  leurs  femblables.  Ils 
n’étoient  occupés  qu’à  piller  les  provinces  con¬ 
fiées  à  leurs  foins,  pour  aller  dhliper  à  Madrid, 
dans  le  fein  de  la  volupté ,  le  fruit  de  leurs  ra¬ 
pines.  Cette  conduite  étoit  toujours  impunie  ; 
quoiqu’elle  occahonnât  fouvent  des  féditions  , 
des  révoltes  ,  des  confpirations  ,  quelquefois 
même  des  révolutions. 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  états  unis  par 
des  mariages  ou  par  des  conquêtes  à  la  Caf- 
tille  ,  confommoient  fa  ruine.  Les  Pays-Bas 
ne  donnaient  pas  de  quoi  payer  les  garnifons 
qui  les  défendoient.  On  ne  droit  rien  de  la 
Franche-Comté.  La  Sardaigne,  la  Sicile  &c  le 
Milanois  étoient  à  charge.  Naples  &  le  Portu¬ 
gal  voyoient  leurs  tributs  engagés  à  des  étran¬ 
gers.  L’Arragon  ,  Valence  ,  la  Catalogne,  le 
Roufiillon ,  les  ides  Baléares  de  la  Nayarre  , 
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prétendoient  ne  devoir  a  la  monarchie  qu’un 
don  gratuit  que  leurs  députés  régloient  tou¬ 
jours  ,  mais  rarement  au  gré  d’une  cour  avide 
’&  épuifée  par  Tes  folles  largelfes. 

Pendant  que  tout  tomboit  ainfî  dans  la  con- 
fufion  en  Efpagne  ,  les  tréfors  de  l’Amérique  , 
qui  n’avoient  d’abord  paffé  aux  autres  états  de 
l  Europe  que  par  des  combinaifons  deftruétives 
de  guerre  &  de  politique,  y  couloient  par  une 
route  heureufe  &c  paifible.  L’impoflibilité  où 
fe  trouvoit  la  métropole  de  fournir  aux  befoins 
de  fes  colonies ,  anima  l’induftrie  des  autres 
peuples  ,  qui  jufqu’alors  avoit  été  extrême¬ 
ment  bornée.  Les  maîtres  naturels  des  richeffes 
du  nouveau-monde  ,  ne  purent  guère  retenir 
que  les  droits  de  quint  ,  d’induit ,  de  garde- 
côte  ,  de  douane  ,  de  commiffion  :  droits  qui 
ont  ajouté  aux  marchandifes  une  valeur  qui  ne 
prend  fur  les  négociai! s  étrangers  ,  que  parce 
qu  elle  refferreles  confommations}  mais  qui  font 
payés  par  les  Péruviens  &  les  Mexicains  ,  qui 
les  confomment.  C’eft  par  cette  voie  que  l’or 
&  l’argent  ,  dont  l’Amérique  a.  inondé  l’Eu¬ 
rope  ,  ont  pafle  dans  plus  de  mains  &  fe  font 
diftribués  plus  également. 

En  vain  une  loi  févere  ,  portée  par  Ferdi¬ 
nand  &  Ifabelle  ,  &:  confirmée  par  leurs  fuc- 
ceffeiu's ,  avoit  exclu  les  nations  étrangères  des 

ports 
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ports  de  l’Amérique  &  des  affaires  qui  s  y  fai- 
foient,  L’impérieufe  loi  de  la  nécefiitç  anéantir 
cet  arrangement  qui  devoir  être  perpétuel  ,  8c 
üt  tomber  ce  commerce  dans  leurs  mains. 
D’environ  cinquante  millions  de  denrées  ou  de 
marchandées  qui  partent  tous  les  ans  de  Ca¬ 
dix  pour  les  Indes  Occidentales  ,  la  huitième 
partie  appartient  à  peine  à  la  métropole.  Le 
relie  eft  fourni  par  les  autres  peuples,  amis  ou 
ennemis  de  l’Efpagne  ,  fous  le  nom  des  Efpa- 
gnoîs  même  ,  toujours  lideles  aux  particuliers , 
êc  toujours  infidèles  à  la  loi.  La  bonne-foi  des 
Efpagnols,  qui  n’a  jamais  reçu  d’atteinte,  fait 
dans  ce  commerce  la  fureté  des  étrangers. 

Le  gouvernement  11e  pouvant  fe  difiimuler 
l’inconvénient  inévitable  de  ces  contraventions 
perpétuelles ,  crut  en  réparer  le  préjudice  par 
une  loi  encore  plus  abfurde.  Il  défendit,  fous 
des  peines  capitales ,  l’exportation  de  l’or  &  de 
l’argent  j  comme  fi  les  Efpagnols  effilent  pu  fe 
difpenfer  de  payer  les  marchandées  qu’ils 
avoient  befoin  d’acheter.  Lorfqu’on  tenoit  la 
main  à  l’exécution  de  cette  loi  ,  l’Efpagnol  , 
qui  eft  à  Cadix  le  faéleur  des  autres  nations  , 
confioit  les  lingots  à  des  Braves  ,  appelles  Mé¬ 
téores  qui  ,  bien  armés  ,  alloient  porter  les 
lingots  numérotés  au  rempart  ,  &  les  jet¬ 
aient  a  d’autres  météores  qui  les  portoient 
Tçme  III.  C  c 
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aux  chaloupes  chargées  de  les  recevoir.  Les 
fadeurs  *  les  commis  &  les  gardes  ne  les  trou- 
bloient  jamais  :  tous  avoient  leur  droit  fur  cette 
fraude  ,  juftifiée  par  l’iniquité  de  la  lof  j  &  le 
marchand  étranger  n  etoit  jamais  trompe.  Ces 
frais  ajoutoient  àux  marchandées  un  nouveau 
prix  ,  que  le  confommateur  étoit  obligé  de 
payer.  La  défenfe  de  fortir  l’or  &  l’argent 
étoit  fi  inutile  ,  que  quoiqu’il  en  arrivât  tous 
les  ans  d’Amérique  une  quantité  prodigieufe  , 
on  n’en  voyoit  que  peu  dans  le  royaume.  Plus 
de  févérité  n’auroit  fait  que  hauiTer  le  prix  des 
marchandées ,  par  la  difficulté  d  en  retirer 
la  valeur.  Si ,  conformément  à  la  rigueur  des 
ordonnances  ,  on  eut  faifi  ,  juge  &  condamne 
à  mort  quelque  contrevenant  ,  &  qu’on  eut 
confifqué  fes  biens  ;  cette  atrocité  ,  loin  d’em- 
pécher  la  fortie  de  l’argent  >  l’auroit  augmentée; 
parce  que  ceux  qui  s  etoient  contentes  jufqu  a- 
lors  d’un  bénéfice  médiocre  ,  exigeant  un  falaire 
proportionné  au  rifque  qu’ils  dévoient  courir, 
eullent  multiplié  leurs  profits  parleurs  niques  , 
ôc  fait  paéer  beaucoup  d’argent,  pour  en  avoir 

eux-mèmes  davantage. 

La  cour  de  Madrid  a  fenti  enfin  le  vice  de 
cette  tyrannie.  Les  gouvernemens  anciens  qui 
avoient  pour  les  loix  le  refpeét  qu  elles  méri¬ 
tent,  n’auroient  pas  manque  d  en  abroger  une,- 
dont  I  obfervation  auroit  été  démontrée  chimé- 
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iique.  Dans  nos  tems  modernes  ,  où  les  empi¬ 
res  font  plus  conduits  par  les  caprices  des  ad- 
jniniftrateurs ,  que  fur  des  principes  raifonnés, 
l’Elpagne  s’eft  contentée  de  régler ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  que  le  commerce  étranger  reti- 
reroit , en  payant  trois  pour  cent,  la  valeur  des 
marchand-ifes  qu’il  auroit  fait  palier  dans  le 
nouveau-monde.  Il  devoir  la  recevoir  par  le 
canal  des  banquiers  ,  qu’on  eut  foin  d  établir 
dans  les  principales  places  de  l’Europe.  L’objet 
du  miniftère  étoit  de  le  rendre  maître  du  com^ 
merce  des  piaftres  ,  &  par  oonlequent  du 
change.  Ce  plan ,  qui ,  peut-être  étoit  plus  vafte 
que  jufte,  n’a  pas  réuiîî.  Les  agens  qu’on  avoir 
choilis  ,  ont  trahi  la  confiance  qui  leur  avoit 
été  accordée.  La  cour  d’Efpagne  ne  s’eft  pas 
obitinée  a  foutenir  un  édifice  qui  crouloit  de 
toutes  parts.  Tous  les  particuliers  font  main¬ 
tenant  autorifés  a  extraire  directement  leurs 
fonds ,  en  fe  foumettant  aux  droits  établis,  tic 
qui,  en  1768  ,  ont  été  portés  de  trois  à  quatre 
pour  cent.  S’ils  étoient  plus  modérés ,  le  gou¬ 
vernement  en  tireroit  de  plus  grands  avanta¬ 
ges.  Il  y  a  des  rems  où  les  fraudeurs  Efpagnols 
peuvent  fournir  les  piaftres  à  bord  des  vaif- 
feaux  ,  au  -  délions  de  l’impofition  }  St  011  fent 
bien  que  ces  facilités  momentanées ,  font  fai¬ 
lles  avec  une  avidité  extrême. 
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xr#  Pendant  que  la  métropole  dépérifïoit,  il  ft’é~ 
Caufcs  de  la  toit  pas  p'oflible  que  les  colonies  profpéraffent* 
decadence  des  g*  jes  j?fpagnols  euffent  connu  leurs  vrais  inté- 

îgnoles*  têts  ?  peut-être  à  la  découverte  de  l’Amérique 
le  fulTent-ils  contentés  de  former  avec  les  In¬ 
diens  des  nœuds  honnêtes  ,  qui  auroient  éta¬ 
bli  entre  les  deux  nations  une  dépendance  & 
un  profit  réciproques*  Les  produélions  des  atte- 
liers  de  l’ancien-monde  3  eûffent  été  échangées 
contre  celles  des  mines  du  nouveau  ;  &  le  fer 
ouvragé  eût  été  payé ,  à  poids  égal ,  par  de  l’ar¬ 
gent  brut.  Une  union  fiable  3  fuite  néceffaire 
d’un  commerce  paiflble  3  fe  feroit  formée  fans 
répandre  du  fang  ,  fans  dévafler  des  empires. 
L’Efpagrte  n’en  feroit  pas  moins  devenue  maî- 
treffe  du  Mexique  &  du  Pérou  ;  parce  que 
tout  peuple  qui  cultive  les  arts ,  fans  en  com¬ 
muniquer  les  procédés  &c  la  pratique  3  aura  une 
fupériorité  réelle  fur  ceux  auxquels  il  en  vend 
les  produétions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfî.  La  facilité  qu’011 
avoit  trouvée  à  fubjuguer  les  Indiens  3  l’afcen- 
dant  que  Charles-Quint  prit  fur  toute  l’Europe  3 
l’orgueil  fi  ordinaire  aux  çonquérans  3  le  ca- 
raélere  particulier  des  Efpagnols  3  l’ignorance' 
des  vrais  principes  du  commerce  :  toutes  ces 
raifons,  &z  plufieurs  autres  3  empêchèrent  qu’on 
11e  donnât  d’abord  aux  pays  conquis  du  nou- 
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veau-monde  ,  des  loix  fages  ,  une  bonne  ad- 
miniftration  ,  une  confîftance  inébranlable. 

La  dépopulation  de  l’Amérique  fut  le  dé¬ 
plorable  effet  de  cette  confufion.  Les  premiers 
pas  des  conquérans  furent  marqués  par  des 
r tuffeaux  de  fang.  Audi  étonnés  de  leurs  victoi¬ 
res,  que  le  vaincu  l’étoit  de, fa  défaite,  ils  pri¬ 
rent  ,  dans  l’ivreffe  de  leurs  fuccès ,  le  parti 
d’exterminer  ceux  qu’ils  avoient  dépouillés. 
Des  peuples  innombrables  difparurent  de  la 
terre  ,  à  l’arrivée  de  ces  barbares  j  &  c’eft  la 
foi f  de  f  or  ,  c’eft  le  fanatifme  qu’on  a  accufés 
jufqu’ici  de  tant  de  cruautés  abominables, 

Mais  la  férocité  naturelle  de  l’homme  ,  qui 
n’étoit  enchaînée  ni  par  la  frayeur  des  châti- 
mens  ,  ni  par  aucune  efpece  de  honte  ,  ni  par 
la  préfence  de  témoins  policés  ,  11e  déroboit- 
elle  pas  aux  yeux  des  Efpagnols,  l’image  d’une 
organifation  femblable  à  la  leur ,  bafe  primi¬ 
tive  de  la  morale  \  &  ne  les  portoit-elle  pas  à 
traiter  fans  remords  leurs  freres  nouvellement 
découverts  ,  comme  ils  traitoient  les  bêtes 
fauvages  de  l’ancien  hémifphere  ?  La  cruauté 
de  l’efprit  militaire  ne  s’accroît-elle  pas  à  raifon 
des  périls  qu’on  a  courus,  de  ceux  qu’on  court, 
§c  de  ceux  qui  reftent  à  courir?  Le  foldat  n’eft-il 
pas  plus  fanguinaire  à  une  grande  diftance ,  que 
fur  les  frontières  de  fa  patrie  ?  Le  fentimenc 
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de  l’humanité  11e  s’affoibHt-il  pas  à  mefure 
quon  s’éloigne  de  fon  pays  ?  Pris  dans  les 
premiers  momens  pour  des  dieux ,  les  Efpa- 
gnols  11e  craignirent-ils  pas  d’être  démafqués  , 
d’être  mafîàcrés  ?  Ne  fe  défièrent  -  ils  pas  des 
demonftrations  de  bienveillance  qu’on  leur  pro- 
dignoit  ?  La  prenuere  goutte  de  tang  verfée  , 
ne  crurent -ils  pas  que  leur  féeurité  exigeoic 
qu’on  le  répandît  à  flots  ?  Cette  poignée  d’hom¬ 
mes  enveloppee  d  une  multitude  innombrable 
d  indigènes,  dont  elle  11  entendoit  pas  la  langue. 

11  !■  O  ' 

&  dont  les  mœurs  8c  les  ufages  lui  étoient  in¬ 
connus  ,  ne  fut-elle  pas  faille  d’allarmes  &  de 
terreurs  bien  ou  mal  fondées  ?  Mais  le  phéno¬ 
mène  incomprehenfible  ,  c  eft  la  flupide  bar¬ 
barie  du  gouvernement  qui  approuvoit  tant 
d’horreurs ,  8c  qui  flipendioit  des  chiens  exer¬ 
ces  à  pourfuivre  8c  à  dévorer  des  hommes. 

Semblables  aux  Vifigots,  dont  ils  étaient  les 
defcendans  ou  les  eieiaves  ,  les  Efpagnols' par¬ 
tagèrent  entr’eux  les  terres  déferres  8c  les  hom¬ 
mes  qui  avoient  échappé  à  leur  épée.  La  plu¬ 
part  de  ces  miférabîes  vidâmes  ne  furvécurent 
pas  long-tems  au  carnage  ,  dans  un  état  d’ef- 
cîavage  pire  que  la  mort.  Les  loix  faites  de 


tems  en  teins  pour  modérer  la  dureté  de  cette 
lervitude,  ne  produisent  que  peu  de  foulage- 
ment.  La  réroute, 1  orgueil,  l’avidité  fe  jouoient 
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egalement  des  ordres  d’un  monarque  trop  éloi¬ 
gné  ,  &  des  larmes  des  malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande 
caufe  de  deflruétion.  Depuis  la  découverte  du 
nouveau-monde ,  ce  genre  de  richeife  abfor- 
boit  tous  les  fentimens  des  Efpagnols.  Inutile¬ 
ment  quelques  hommes  plus  éclairés  que  leur 
fiéale  ,  leur  crioient  :  laiffez  l’or ,  fi  la  furface 
de  la  terre  qui  le  couvre  peut  produire  un  epi 
dont  vous  faiïiez  du  pain  ,  un  brin  d  herbe  que 
vos  brebis  puifîent  paître.  Le  feul  métal  donc 
vous  ayez  vraiment  befoin  ,  c  eft  le  fer.  Conf- 
mnfez-en  vos  fcies ,  vos  marteaux ,  les  focs  de 
vos  charrues  •  mais  ne  les  transformez  pas  en 
outils  meurtriers.  La  quantité  d’or  neceffaire 
aux  échanges  des  nations  efl  fi  petite }  pourquoi 
donc  la  multiplier  fans  fin?  Quelle  importance 
y  a-t-il  à  repréfenter  cent  aunes  de  toile  ou  de 
drap  ,  par  une  livre  ou  par  vingt  livres  d  or  ? 
Les  Efpagnols  ont  fait  comme  le  chien  de  la 
fable ,  qui  lâcha  l’aliment  qu  il  portoit  a  fa 
gueule  ,  pour  fe  jetter  fur  fon  image  qu  il 
voyoit  au  fond  des  eaux  ,  ou  il  fe  noya. 

Malheureufement  les  Indiens  devinrent  les 
vi&imes  de  cette  erreur  funefte.  Précipités  dans 
des  abymes  profonds  5  ou  iis  etoient  prives  de 
la  lumière  du  jour ,  de  la  douceur  de  refpirev 
un  air  libre  de  fain,  des  principaux  foutiens  d| 
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I3.  vie  ,  de  la  confolation  de  pleurer  avec  leurs 
amis  &  leurs  proches  \  ces  infortunés  creu- 
foient  leur  tombeau  Ions  des  voûtes  ténébreu— 
fes ,  qui  recèlent  aujourd’hui  plus  de.  cendre  de 
morts  ,  que  de  poufliere  ou  de  grains  d’or. 
Quand  on  jette  les  yeux  fur  des  rraitemens  fi 
baroares  ,  on  eft  bien  étonné  d’entendre  l’avare 
8c  h upide  Efpagnol ,  fe  plaindre  de  ce  que  les 
Indiens  lui  refufent  la  connoifîànce  de  plu— 
heuis  mines  decouvertes  avant  ou  depuis  la 
conquête.  Ces  malheureux  ,  en  trahiffant  le  fe- 
cret  qu  ils  ont  reçu  de  leurs  peres  ou  que  le  ha- 
zard  leur  a  donné,  que  feroient-iîs  autre  chofe 
que  multiplier  les  moyens  de  les  détruire  ? 

Audi  voit -on  ceux  même  que  la  deftinée 
avoir  fournis  au  joug  ,  déferrer  les  terres  qu’ils 
cultivaient  pour  leurs  avides  maîtres ,  8c  fe  ré¬ 
fugier  en  grand  nombre  parmi  les  fauvages  qui 
errent  dans  les  forêts  ou  les  déferts  des  Corde- 
lieres.  Ces  lieux  impénétrables ,  font  devenus 
1  afyle  d  une  infinité  d  Indiens  qui  menacent 
toujours  les  provinces  Efpagnoles  d’une  guerre 
ouverte  ou  d’une  invafion  furtive.  Ils  contrac¬ 
tent  dans  ces  âpres  climats  un  cara&ere  féroce 
qui  les  rend  redoutables  ,  au  point  qu’on  a  été 
forcé  d’abandonner  des  mines  très-abondantes 
qui  etoient  expofées  â  leurs  incurfions.  Ce  que 
la  flérilité  du  fol  3  le  défaut  de  prévoyance  ,  & 
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le  manque  des  reftources  de  la  fociété  fait  per¬ 
dre  de  population  à  ces  fauvages  ,  eft  conti¬ 
nuellement  réparé  par  les  efclaves  fugitifs  , 
qui  fe  dérobent  à  la  tyrannie  Européenne.  C’eft 
dans  ces  montagnes  que  fe  régénéré  en  fecret 
une  race  légitime  qui  doit  un  jour ,  3c  peut- 
être  bientôt ,  retirer  fes  biens ,  fes  droits  3c  fa 
liberté  des  mains  avides  3c  cruelles  de  Tnfur- 
pateur  du  nouveau-monde* 

Il  fe  dépeuple  encore  ,  par  les  befoins  que 
les  Européens  leur  ont  apportés ,  en  leur  étant 
les  moyens  d’y  fubvenir.  Avant  la  conquête  * 
les  Indiens  alloient  nuds  ,  ou  ce  qui  fervoit  à 
leur  parure  ,  ils  le  fabriquoient  eux-mêmes  : 
c’étoit  une  occupation  3c  une  forte  de  métier. 
Leurs  foins  fe  réduifoient  d  la  culture  d’un 
champ  de  mays.  L’argent  n’étoit  point  une  ri¬ 
che  (Te.  Toutes  chofes  s’échangeoient  entr’euX. 
Depuis  que  l’Indien ,  comme  l’Efpagnol ,  vit  en 
fociété  ,  il  eft  dans  la  néceflité  de  fe  loger  ,  de 
fe  nourrir  ,  de  fe  vêtir  le  plus  fouvent  d’étoffes 
étrangères.  Faute  d’arts  3c  de  métiers  ,  il  ne 
fauroit  pourvoir  d  ces  nouveaux  befoins.  Quand 
même  il  ne  feroit  pas  tombé  dans  un  découra¬ 
gement  exceftif,  fon  travail  fufîiroit  a  peine 
aux  dépenfes  de  première  néceftité.  Ainfi  le 
luxe  3c  l’indigence  qui  le  preffent  5  l’ont  réduit 
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à  cacher  à  l’écart  fa  nudité  ,  a  vivre  feul ,  <5c  à 
renoncer  à  fa  poftérité. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en  naît  une 
autre  plus  affreufe  encore  ,  &  dont  la  feule 
idée  fit  autrefois  frémir  l’Europe.  Le  célèbre 
Drake  ayant  pris  la  ville  de  Saint-Domingue  , 
en  1586,  eut  la  preuve  que  parmi  ces  bifilai¬ 
res  ,  les  hommes  en  étoient  venus  à  ce  point 
de  défefpoir  5  que  ,  pour  ne  pas  mettre  au 
monde  des  enfans  qui  fûfient  les  victimes  du 
conquérant ,  ils  avoient  tous  unanimement  ré- 
folu  de  11  avoir  «aucun  commerce  avec  leurs 
femmes.  Cette  trifte  conjuration  contre  la  na¬ 
ture  &  contre  le  plus  doux  de  fes  plaifirs  ,  l’u¬ 
nique  événement  de  cette  efpece ,  que  Phiftoire 
ait  tranfmis  à  la  mémoire  des  hommes  ,  fem- 
ble  avoir  été  réfervée  à  l’époque  de  la  décou¬ 
verte  du  nouveau-monde  ,  pour  cara&érifer  à 
jamais  la  tyrannie  Efpagnole.  Que  pouvoient 
oppofer  les  Américains  à  la  foif  de  détruire  , 
que  l’horrible  vœu  de  11e  fe  reproduire  jamais  ? 
Âinfi  la  terre  fut  doublement  fouillée  ,  du  fane 

y  O 

des  peres }  &  du  germe  des  enfans. 

Dès-lors  ,  cette  terre  fut  comme  maudite 
pour  fes  barbares  conquérans.  L’empire  qu’ils 
avoient  fondé  s’écroula  bientôt  de  toutes  parts. 
Les  progrès  du  défordre  de  du  crime  3  furent 
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rapides.  Les  fortereffes  les  plus  importantes 
tombèrent  en  ruine.  Il  n’y  eut  dans  le  pays  ni 
armes  ,  ni  magafins.  Le  foîdat  qui  n’étoit  ni 
exercé  ,  ni  nourri ,  ni  vêtu  ,  devint  mendiant 
ou  voleur.  On  oublia  jufqu’aux  é  lé  me  11s  de  la 
guerre  &■  de  la  navigation  ,  jufqu’au  nom  des 
inftrumens  propres  à  ces  deux  arts  fi  nécef- 
faires. 

Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de  tromper. 
L’or  &  l’argent ,  qui  dévoient  entrer  dans  les 
coffres  du  fouverain  ,  furent  continuellement 
diminués  par  la  fraude  5  &  réduits  au  quart  de 
ce  qu’ils  dévoient  être.  Tous  les  ordres  cor¬ 
rompus  par  l’avarice  ,  fe  donnoient  la  main 
pour  empêcher  la  vérité  d’arriver  au  pied  du 
trône  ,  ou  pour  fauver  les  prévaricateurs  que  la 
loi  avoit  profcrits.  Les  premiers  &  les  derniers 
magiftrats  ,  agirent  toujours  de  concert  pour 
appuyer  leurs  injuftices  réciproques. 

Le  cahos  où  ces  brigandages  plongèrent  les 
affaires ,  amena  le  funefte  expédient  de  tous  les 
états  mal  adminiftrés  ;  des  impofftions  fans 
nombre.  On  paroifloit  s’être  propofé  la  double 
fin  d’arrêter  toute  induftrie ,  &c  de  multiplier  les 
vexations. 

L’ignorance  marchoit  de  front  avec  i’injuf- 
tice.  «  J’ai  vu  ,  difoit  un  voyageur  célèbre  , 
»  porter  dans  le  même  tribunal ,  &  prefqu’à  la 
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î>  même  heure  ,  une  même  fentence  fur  deux 
«  cas  directement  oppofés.  En  vain  s’efforça- 
?»  t-on  d’en  faire  comprendre  la  différence  aux 
35  juges.  Cependant  le  chef  fortant  enfin  des 
3î  tenebres  ,  fe  leva  fur  fon  fiége  ,  retroufla 
s?  fa  mouftache  ,  &  jura  par  la  Sainte  Vierge 
3>  &  par  tous  les  Saints  ,  que  les  Luthériens 
J»  Anglois  lui  avoient  enlevé  parmi  fes  livres 
33  ceux  du  pape  Jujlinien  dont  il  fe  fervoit 
33  pour  juger  les  caufes  équivoques  j  mais  que 
33  ü  ces  chiens  reparoiffoient,  ils  les  feroit  brin 
»  1er  tous.  33 

33  Le  hazard  ,  dit  le  même  voyageur  ,  Ht 
»>  tomber  un  jour  les  métamorphofes  d’Ovide 
33  entre  les  mains  d’un  créole.  Il  remit  ce  livre 
?3  à  un  religieux  qui  lie  lentendoit  pas  mieux 
33  que  lui,  &  qui  ht  croire  aux  habitans  de  la 
33  ville  que  c ’étoit  une  bible  Angloife,  Sa  preu- 
33  ve  étoit  les  figures  de  chaque  métamorphofe 
4>  qu’il  leur  montroit ,  en  difant  ;  voilà  comme 
>3  ces  chiens  adorent  le  diable ,  qui  les  change 
33  en  bêtes,  Enfuite  la  prétendue  bible  fut  jet- 
3ï  tée  dans  un  feu  qu’on  alluma  exprès ,  de  le 
33  religieux  Ht  un  grand  difeours  qui  confiftoit 
33  à  remercier  Saint  François  de  cettç  heureufe 
33  découverte,  » 

Comme  l’aveuglement  eft  toujours  favorable 
à  la  fuperftition ,  les  miniftres  de  la  religion  a 
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fans  être  beaucoup  plus  éclairés  que  les  autres  * 
prirent  un  afcendant  décidé  dans  toutes  les 
affaires.  Plus  affurés  de  l’impunité  ,  ils  furent 
toujours  plus  hardis  à  violer  tout  principe  d’é-* 
quité  ,  toute  régie  de  mœurs  &  de  décence* 
Les  moins  corrompus  faifoient  le  commerce  y 
les  autres  abufoient  de  leur  miniftère  &  de  la 
terreur  des  armes  eccléhaftiques  5  pour  arracher 
aux  Indiens  tout  ce  qu’ils  avoient.  Un  moine 
Efpagnol  pafîoit  pour  mal  -  adroit  ,  lorfqit’url 
court  voyage  dans  le  nouveau-monde  ne  lui 
valoir  pas  au  moins  cent  mille  francs.  Le  plus 
fouvent  on  prévenoit  leur  avidité  par  des  dons 
immenfes.  O11  auroit  cru  que  ce  n’étoit  que 
pour  embellir  des  églifes  >  &  pour  enrichir  le 
clergé  que  l’Amérique  avoir  été  conquife. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpagnols  nés 
dans  le  pays ,  &  ceux  qui  arrivoient  d’Europe , 
acheva  de  tout  perdre.  La  cour  avoit  impru¬ 
demment  jetté  les  femences  de  cette  divifion 
malheureufe.  De  faux  rapports  lui  peignirent 
les  créoles  comme  des  demi-barbares ,  prefque 
comme  des  Indiens.  Elle  ne  crut  pas  pouvoir 
compter  fur  leur  intelligence  ,  fur  leur  coura¬ 
ge  ,  fur  leur  attachement  ;  &  elle  prit  le  parti 
de  les  éloigner  de  tous  les  pofles  utiles  ou  ho¬ 
norables.  Cette  réfoLution  injurieufe  les  aigrit. 
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Loin  cîe  travailler  à  les  appaifer,  les  dépofitai- 
res  cîe  l'autorité  fe  firent  un  art  d’envenimer 
leur  chagrin  par  des  partialités  humiliantes.  11 
s  établit  entre  les  deux  clalTes,  dont  lune  étoit 
accablée  de  faveurs  &;  l’autre  de  refus ,  une 
averfion  infurmontable.  Elle  s’efi;  manifeftée 
par  des  éclats ,  qui  ont  plus  dune  fois  ébranlé 
1  empire  de  la  métropole  dans  le  nouveau- 
monae.  Ce  levain  fermente  toujours ,  8c  doit 
amener  tôt  ou  tard  des  révolutions.  Elles  pa¬ 
roi  lient  d  autant  plus  fures  8c  plus  prochaines  * 
que  le  cierge  creolede  le  clergé  Européen,  qui 
ont  contracte  la  contagion  de  ces  haines  ,  de 
ces  divifions  ,  ne  fe  rapprocheront  jamais,  8c 
travailleront ,  félon  l’efprit  dont  ils  ne  fe  font 
jamais  écartés  ,  à  rendre  les  peuples  irrécon¬ 
ciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le  trône 
de  Charles  -Quint ,  les  défor dres  qu’on  vient 
de  voir ,  8c  les  maux  qui  nailfent  de  tant  de 
maux ,  ont  un  peu  diminué.  La  nobleife  n’affeéte 
plus  ces  airs  de  grandeur  qui  tenoient  de  la 
royauté,  8c  qui  embarralîbient  fouvent  le  gou¬ 
vernement.  Le  maniement  des  affaires  publi¬ 
ques  a  ceffé  d’être  l’appanage  de  la  feule  naif- 
fance  :  il  a  pâlie  a  des  gens  de  faveur  ,  de  for¬ 
tune  ou  de  mérite.  Le  produit  des  rentes  géné- 
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raies  8c  provinciales  de  toute  l’Efpagne ,  qu’une 
adminiftration  déteftable  avoit  fait  tomb  eran- 
defious  de  huit  millions  fur  la  fin  du  dernier 
fiéde  ,  monte  aujourd'hui  à  foixante  -  douze 
millions  fix  cents  cinquante-fix  mille  huit  cents 
cinq  livres.  Cette  heureufe  révolution  qui  a 
commencé  par  la  métropole ,  s’eft  étendue  en- 
fuite  aux  colonies.  On  a  vu  les  trois  tribunaux 
chargés  en  Europe  de  leur  direétion  ,  perdre 
fuccellivement  quelque  chofe  du  mauvais  ef- 
prit  qui  fembloit  y  préfider.  Le  confeil  des  In¬ 
des  s’occupe  plus  utilement  de  leur  gouverne¬ 
ment,  de  leur  confervation.  La  Contraélation , 
tranfportée  de  Seville  à  Cadix  en  17173  con¬ 
duit  leur  commerce  avec  plus  d’intelligence. 

Le  confulat  qui  juge  des  différends  furvenus 
entre  les  négociant  mêlés  dans  les  affaires  de 
cette  partie  de  l’Amérique  ,  8c  qui  doit 
veiller  à  la  confervation  de  leurs  privilè¬ 
ges  ,  a  acquis  quelque  a&ivité ,  quelques  lu¬ 
mières. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien ,  doivent  faire  XLT 
efpérer  aux  mini  fie  re  Efpagnol  qu’il  arrivera  a  Moyens  que 
une  bonne  adminiftration  ,  lorfqu’il  aura  faifi 1  *fpagnedo« 
les  vrais  principes  ,  &  qu'il  employera  les  ^'Tn  zi. 
moyens  convenables.  Le  caractère  de  la  nation  ubliiïcment, 
n’oppofe  pas  des  obftacles  infurmon tables  à  ce 
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changement ,  connue  on  le  croie  trop  commu¬ 
ne  nient»  Son  indolence  ne  lui  eft  pas  auih  na— 
tutelle  qu  on  le  penfe»  Pour  peu  qu’on  veuille 
remonter  au  tems  ou  ce  préjuge  defa.vora.ble 
s  çrablifloit ,  on  verra  que  cet  engourdiffement 
ne  s  etendoit  pas  a  tout  }  de  que  fi  l’Efpagne 
ctoit  dans  1  maétion  au -dedans,  elle  portoit 
fon  inquiétude  chez  fes  voifins  ,  dont  elle 
troubloit  fans  celle  la  tranquillité.  Son  oifivete 
ne  vient  en  partie  que  d  un  fol  orgueil.  Parce  que 
la  noblelle  ne  faifoit  rien  ,  on  a  cru  qu'il  n’y 
avoit  rien  de  fi  noble  que  de  ne  rien  faire.  Le 
peuple  entier  a  voulu  jouir  de  cette  préro^a- 
ùve  ;  de  1  Efpagnoi  décharné  ,  demi-nud  ,  non¬ 
chalamment  allis  a  terre,  regarde  avec  pitié  fes 
voifins ,  qui ,  bien  nourris,  bien  vêtus,  travail¬ 
lent  de  rient  de  fa  folie.  L  un  méprife  par  or¬ 
gueil,  ce  que  les  autres  recherchent  par  vanité  j 
les  commodités  de  la  vie.  Le  climat  avoit  rendu 
1  Efpagnoi  fobre ,  de  il  1  efb  encore  devenu  par 
indigence.  L  efprit  monacal ,  qui  le  gouverne 
depuis  long-tems  ,  lui  fait  une  vertu  de  cette 
même  pauvreté  qu’il  doit  à  fes  vices.  Comme 
il  n  a  rien ,  il  ne  defire  rien  j  mais  il  méprife 
encore  moins  les  richelfes  qu’il  ne  hait  le 
travail . 

De  fon  ancien  caraélère ,  il  n’eft  refté  à  ce 
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peuple  ,  pauvre  &  fuperbe  >  qu’un  penchant 
démefuré  pour  tout  ce  qui  a  l’air  de  l’élévation. 
Il  lui  faut  de  grandes  chimères  ,  une  immenfe 
perfpeétive  de  gloire.  La  fatisfaétion  qu’il  a  de 
ne  plus  relever  que  du  trône  depuis  l’abaiÆe- 
ment  des  grands  ,  lui  fait  recevoir  tout  ce  qui 
vient  de  la  cour  avec  refpeét  &  avec  confiance. 
Qu’on  dirige  à  fon  bonheur  ce  puiffant  reflort  : 
qu’on  cherche  les  moyens ,  plus  aifés  qu’on  ne 
croit,  de  lui  faire  trouver  le  travail  honorable  ; 
8c  l’on  verra  la  nation  redevenir  ce  qu’elle 
étoit  avant  la  découverte  du  nouveau- monde  , 
dans  ces  tems  brillans ,  où  fans  fecours  étran¬ 
gers  ,  elle  menaçoit  la  liberté  de  l’Europe. 

Après  avoir  guéri  l’imagination  des  peu¬ 
ples  ,  après  les  avoir  fait  rougir  de  leur  inaction 
orgueilleufe  ,  il  faudra  fonder  d’autres  plaies. 
Celle  qui  affeéfce  le  plus  la  mafle  de  l’état,  c’efi: 
le  défaut  de  population.  Le  propre  des  colonies 
bien  adminiftrées  ,  eft  d’augmenter  la  popula¬ 
tion  de  la  métropole  ,  qui ,  par  les  débouchés 
avantageux  qu’elle  fournit  a  leurs  productions, 
augmente  réciproquement  la  leur.  C’efl  fous 
ce  point  de  vue ,  intéretfant  à  la  fois  pour  l’hu¬ 
manité  8c  pour  la  politique  ,  que  les  nations 
éclairées  de  l’Europe  ont  formé  leurs  établifie- 
mens  du  nouveau-monde.  Le  fuccès  a  par-tout 
couronné  un  fi  noble  8c  fi  fage  delfein.  Il  n’y 
Tome  II L  D  d 
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a  que  l'Efpagne  ,  qui  avoit  formé  fon  fyftême 
avant  que  la  lumière  fût  répandue ,  qui  ait 
vu  fa  population  diminuer  en  Europe ,  à  me- 
fure  que  fes  poflellions  augmentaient  en  Amé¬ 
rique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  territoire 
8c  fes  habitans  n’eft  pas  extrême ,  l’a&ivité  , 
l’économie  ,  une  grande  faveur  accordée  aux 
mariages  ,  une  longue  paix  peuvent ,  avec  le 
tems ,  rétablir  l’équilibré.  L’Efpagne  ,  qui ,  en 
1747,  n’avoit  que  fept  millions  quatre  cents 
vingt-trois  mille  cinq  cents  quatre-vingt-dix 
âmes  ,  en  y  comprenant  cent  quatre-vingt 
mille  quarante -lix  eccléûaftiques  ,  8c  qui  11e 
compte  guère  dans  fes  colonies  que  la  vingtième 
partie  de  la  population  qu’il  y  avoit  au  tems 
de  la  conquête  ,  ne  peut  ni  fe  repeupler  ,  ni 
les  repeupler  fans  des  efforts  extraordinaires  8c 
nouveaux.  Il  faut ,  pour  augmenter  les  dalles 
laborieufes  du  peuple  ,  quelle  diminue  fon 
clergé  qui  énerve  8c  dévore  également  1  état.  Il 
faut  qu’elle  renvoyé  aux  arts  les  deux  tiers  de 
fes  foldats  ,  que  l’amitié  de  la  France  8c  la 
foiblellè  du  Portugal  lui  rendent  inutiles.  Il 
faut ,  puifque  fon  revenu  net  eft  de  cent  douze 
millions  ,8c  que  fes  dépenfes  ordinaires  n’en 
abforbent  que  quatre-vingt-feize  ,  qu’elle  s’oc¬ 
cupe  du  foulagement  de$  peuples  a  auflirfôt  que 
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les  pofleffions  de  l’ancien  &  du  nouveau-monde 
auront  été  tirées  du  cahos  où  deux  flécles  di« 
nertie  ,  d’ignorance  ôc  de  tyrannie  les  avoienc 
plongées.  Il  faut  *  avant  tout ,  qu’elle  abolifle 
l’infâme  tribunal  de  l’inquifition  ,  qui  femble 
érigé  contre  le  monarque  Sc  contre  le  peuple  , 
en  tenant  l’un  &  l’autre  fous  le  joug  d’une  fu- 
perftition  ftupide. 

La  fuperftition  ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe 
eft  répandue  chez  tous  les  peuples  fauvages ,  ou 
policés.  Elle  eft  née  fans  doute  de  la  crainte  du 
mal ,  &  de  l’ignorance  de  fes  caufes ,  &  de  fes 
remèdes.  C’en  eft  allez  du  moins  pour  l’enraci¬ 
ner  dans  l’efprit  de  tous  les  hommes.  Les  fléaux 
de  la  nature ,  les  contagions  5  les  maladies  , 
les  accidens  imprévus  ,  les  phénomènes  def- 
truéfceurs  ,  toutes  les  caufes  cachées  de  la  dou¬ 
leur  &  de  la  mort ,  font  fl  univerfelles  fur  la 
terre  ,  qu’il  feroit  bien  étonnant  que  l’homme 
n’en  eût  pas  été  dans  tous  les  tems  &  dans 
tous  les  pays  vivement  affe&é. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours 
fubflfté  ou  grolfl ,  à  proportion  de  l’ignorance 
&  de  la  fenflbilité.  Elle  aura  enfanté  le  culte 
des  élémens  qui  font  les  grands  ravages  fur  la 
terre  ^  tels  que  font  les  déluges ,  les  incendies 
les  peftesj  le  culte  des  animaux  foit  venimeux, 
foie  voraces ,  mais  toujours  nuiflbles  ;  le  culte 
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des  hommes  qui  ont  fait  les  plus  grands  maux 
à  l’homme  ,  des  conquérans ,  des  heureux  four¬ 
bes  ,  des  faifeurs  de  prodiges  apparens  bons  ou 
mauvais  ;  le  culte  des  êtres  invifibles ,  que  l’i¬ 
magination  fuppofe  cachés  dans  tous  les  inf- 
trumens  du  mal.  L’étude  de  la  nature  8c  la 
méditation  auront  infenfiblement  diminué  le 
nombre  de  ces  êtres ,  &c  l’efprit  humain  fe  fera 
élevé  de  l’idolâtrie  au  théifme  ;  mais  cette  der¬ 
nière  idée  (impie  &  fublime ,  fera  toujours  ref- 
tée  informe  dans  les  efprits  grofliers ,  8c  mê¬ 
lée  d’une  foule  d’erreurs  8c  de  fantômes. 

La  révélation  perfeétionnoit  la  do&rine  d’un 
être  unique }  8c  il  alloit  s’établir  peut-être  une 
religion  plus  épurée ,  h  les  barbares  du  Nord  y 
qui  inondèrent  les  provinces  de  l’empire  Ro¬ 
main  ,  n’eufient  apporté  des  préjugés  facrés 
qu’on  ne  pouvoit  chaffer  que  par  d’autres  fa¬ 
bles.  Le  chriftianifme  vint  fe  préfenter  mal- 
heureufement  à  des  efprits  incapables  de  le  bien 
entendre.  Ils  ne  le  reçurent  qu’avec  cet  appa¬ 
reil  merveilleux,  dont  l’ignorance  eft  toujours 
avide.  L’intérêt  le  chargea ,  le  défigura  de  plus 
en  plus  ,  8c  fit  imaginer  chaque  jour  des  dog¬ 
mes  8c  des  prodiges  d’autant  plus  révérés  qu’ils 
étoient  moins  croyables.  Les  peuples  occupés 
durant  douze  fiécles  à  fe  partager  ,  à  fe  difpu- 
cer  les  provinces  de  la  monarchie  univerfelle. 
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qifune  feule  nation  avoit  formée  en  moins  de 
deux  cents  ans  ,  admirent  fans  examen  toutes 
les  erreurs  que  les  prêtres  ,  après  bien  des  chi¬ 
canes  ,  étoient  convenus  entr’eux  d’enfeigner  à 
la  multitude.  Mais  le  clergé ,  trop  nombreux 
pour  s’accorder  ,  avoit  entretenu  dans  fon  fein 
un  germe  de  divifion,  qui  devoit,  tôt  ou  tard, 
fe  communiquer  au  peuple.  Le  moment  vint 
où  l’efprit  d’ambition  de  de  cupidité  qui  dévo- 
roit  toute  l’églife  ,  heurta  avec  beaucoup  d’é¬ 
clat  &  d’animofité  ,  un  grand  nombre  de  fu- 
perftitions  le  plus  généralement  reçues. 

Comme  c’étoit  l’habitude  qui  avoit  fait  adop¬ 
ter  les  puérilités  dont  on  s^étoit  laide  bercer  -, 
ôc  qu’on  n’y  étoit  attaché  ni  par  principe  de  rai- 
fonnement ,  ni  par  efprit  de  parti }  ceux  qui 
avoient  le  plus  d’intérêt  à  les  foutenir,  fe  trou¬ 
vèrent  hors  d’état  de  les  défendre ,  lorfqu’elles 
furent  attaquées  avec  un  courage  propre  à  fixer 
l’attention  publique.  Mais  rien  n’avança  les 
progrès  de  la  réformation  de  Luther  &  de  Cal¬ 
vin  ,  comme  la  liberté  qu’elle  accordoit  à  cha¬ 
que  particulier  de  juger  fo uverainement  des 
principes  religieux  qu’il  avoit  reçus.  Quoique 
la  multitude  fût  incapable  d’entreprendre  cette 
difcufilon  ,  elle  fe  fentit  fiere  d’avoir  à  balan¬ 
cer  de  n  grands  &  de  fi  chers  intérêts.  L’é- 
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jecturer  que  les  nouvelles  opinions  auraient  par^ 
tout  triomphé  des  anciennes ,  fi  le  magiftrat  ne 
s’étoit  Vru  infereffé  à  arrêter  le  torrent.  Il  avoit 
befoin  ,  ainfi  que  la  religion ,  d’une  obéifiance 
implicite  ,  fur  laquelle  fon  autorité  étoit  prin-* 
cipalement  fondée  j  8c  il  craignit  qu’après  avoir 
renverfé  les  fondemens  antiques  8c  profonds 
de  la  hiérarchie  Romaine  ,  on  n’examinât  fes 
propres  titres.  L’efprit  républicain  qui  s’éta- 
blifibit  naturellement  parmi  les  réformés,  aug¬ 
mentait  encore  cette  défiance. 

Les  rois  d’Efpagne  ,  plus  jaloux  de  leurs 
ufurpations  que  les  autres  fouverains  5  voulu¬ 
rent  leur  donner  de  nouveaux  appuis  ,  dans 
des  fuperftitions  plus  uniformes.  Iis  ne  virent 
pas  que  les  fyftêmes  des  hommes  ne  peuvent 
pas  être  les  mêmes  fur  un  être  inconnu.  En  vain 
la  raifon  crioit  à  ces  imbécilles  monarques ,  que 
nulle  puiflance  n’efi:  en  droit : de  prefcrire  aux 
hommes  ce  qu’ils  doivent  penfer  ;  que  la  fo- 
ciété  n’a  pas  befoin  3  pour  fe  foutenir ,  d  oter 
aux  âmes  toute  efpece  de  liberté  ;  8c  qu’exiger 
par  la  force  une  formule  de  foi  ,  c’eft  impofer 
un  faux  ferment  qui  rend  un  homme  traître 
à  fa  confcience  ,  pour  en  faire  un  fujet  fidele  ; 
que  la  politique  doit  préférer  tout  citoyen  qui 
fert  la  patrie ,  à  celui  qui  efi;  inutilement  ortho¬ 
doxe.  Ces  principes  éternels  8c  inconcevables* 

* 


# 


philofophiqut  &  politique .  423 

fie  furent  pas  écoutés.  Leur  voix  étoit  étouffée 
par  l’apparence  d’un  grand  intérêt ,  5c  encore  plus 
par  les  cris  furieux  d’une  foule  de  prêtres,  fanati¬ 
ques  j  qui  ne  tardèrent  pas  a  s’emparer  de  l’au¬ 
torité.  Le  prince  devenu  leur  efclave,  fut  forcé 
d’abandonner  fes  fujets  à  leurs  caprices ,  dte  les 
laiffer opprimer , detre fpe&ateur oifîf des  cruau¬ 
tés  qu’on  exerçoit  contre  eux.  Dès -lors  des 
mœurs  fiiperftitieufes  ,  utiles  feulement  au  fa- 
cerdoce  ,  devinrent  nuifibles  à  la  fociété.  Des 
peuples  ainfî  corrompus  <3c  dégénérés  ?  furent 
les  plus  cruels  des  peuples.  Leur  obéiffance 
pour  le  monarque  ,  fut  fubordonnée  à  la  vo¬ 
lonté  du  prêtre.  Il  opprima  tous  les  pouvoirs  - 
il  fut  le  vrai  fouverain  de  l’état. 

L’inaétion  fut  la  fuite  nécefîaire  d’une  fu- 
perftition  qui  énervoit  toutes  les  facultés  de 
l’ame.  Le  projet  que  les  Romains  formèrent 
dès  leur  enfance  de  devenir  les  maîtres  du 
monde  ,  fe  manifefta  jufques  dans  leur  reli¬ 
gion.  C’étoit  la  Viétoire  >  Bellone,  la  Fortune , 
le  Génie  du  Peuple  Romain ,  Rome  meme,  qui 
qui  étoient  leurs  dieux.  Une  nation  qui  afpi- 
roit  à  marcher  fur  leurs  traces  ,  &  qui  fon- 
geoit  à  devenir  conquérante  ,  adopta  un  gou¬ 
vernement  monacal ,  qui  a  détruit  tous  les 
refïorts  ,  qui  les  empêchera  de  fe  rétablir  en 
Efpagne  6c  en  Amérique  3  s’il  n’efl  renverlé 
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lui-même  avec  toute  l’horreur  qu’il  doit  infpi-^ 
rer.  L’abolition  de  l’inquifition  doit  hâter  ce 
grand  changement.  Il  eft  doux  d’efpérer  que  fi 
la  cour  de  Madrid  ne  fe  détermine  pas  à  cet 
aéte  néceffaire  ,  elle  y  fera  quelque  jour  ré¬ 
duite  par  un  vainqueur  humain ,  qui ,  dans  un 
traité  de  paix,  diétera  pour  première  condition; 
que  les  auto-da-fé  feront  abolis  dans  toutes 
les  pojfejfions  Efpagnoles  de  V ancien  &  du  nou¬ 
veau  monde. 

Ce  moyen  >  tout  néceffaire  qu’il  eft  au  réta- 
bîifïement  de  la  monarchie  ,  n’eft  pas  fuffi- 
fant.  Quoique  l’Efpagne  ait  mis  à  cacher  fa 
foibleffe  plus  d’art  peut-être  qu’il  n’en  auroit 
fallu  pour  acquérir  des  forces  ,  on  connoit  fes 
plaies.  Elles  font  ft  profondes  &  fi  invétérées , 
qu’il  lui  faut  des  fecours  étrangers  pour  les 
guérir.  Qu’elle  ne  les  refufe  pas  ,  8c  elle  verra 
fes  provinces  de  l’un  8c  l’autre  hémifphere  , 
remplies  de  nouveaux  habitans  ,  qui  leur  don¬ 
neront  mille  branches  d’induftrie.  Les  peuples 
du  Nord  8c  ceux  du  Midi ,  poffédés  de  l’am¬ 
bition  des  riche  (Tes  qui  cara&érife  notre  fiécle, 
iront  en  foule  dans  des  contrées  ouvertes  à 
leur  émulation.  La  fortune  publique  fuivra 
les  fortunes  particulières.  Celles  des  étrangers 
deviendront  elles -mêmes  une  richefte  natio¬ 
nale  ^  fi  ceux  qui  les  auront  élevées  en  peuvent 
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jouir  avec  allez  de  fureté,  d’agrément  &  de 
diftinétion  ,  pour  perdre  le  fouvenir  de  leur 
pays  natal. 

Si  PEfpagne  veut  porter  rapidement  ce  grand 
ouvrage  à  fa  perfeéfcion ,  il  ne  fuffit  pas  qu’elle 
ouvre  fon  fein  aux  peuples  de  fa  communion  ; 
il  faut  que  toutes  les  feétes ,  fans  diftinétion ,  y 
foient  admifes.  Elle  a  cru  trop  long-tems  que 
la  liberté  de  confcience  ne  pouvoir  être  fondée 
que  fur  l’impiété  la  plus  monftrueufe  ,  &  que 
la  tolérance  n’étoit  pas  meme  favorable  à  la 
politique ,  puifque  le  principe  fondamental  de 
toutes  les  fectes  étoit  de  fe  détefter ,  &  de  dé¬ 
chirer  tôt  ou  tard  les  gouvernemens  011  elles  fe 
multiplioient.  Si  les  payens  avoient  raifonné 
ainfi ,  jamais  le  chriftianifme  ne  fe  fût  établi. 
Il  eft  du  moins  évident  que  leurs  perfécutions 
contre  les  fondateurs  de  notre  religion  n’au- 
roient  pas  befoin  d’apologie. 

Lorfque  l’Efpagne  aura  acquis  des  bras,  elle 
les  occupera  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus 
avantageufe.  Le  chagrin  quelle  avoit  de  voir 
les  tréfors  du  nouveau-monde  palier  chez  fes 
rivaux  &  fes  ennemis  ,  lui  a  fait  croire  qu’il 
n’y  avoit  que  le  rétablilfement  de  fes  manufac¬ 
tures  qui  pût  la  mettre  en  état  d’en  retenk 
une  partie.  Ceux  de  fes  écrivains  économiques 
qui  ont  le  plus  appuyé  ce  fyftême  ?  nous  paroiL 
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fem  dans  l’erreur.  Tant  que  les  peuples  qui 
ont  en  poifeffion  de  fabriquer  des  marchandi- 
les  qui  fervent  à  l’approvifionnement  de  l’A¬ 
mérique  ,  s’occuperont  du  foin  de  conferver 
leurs  manufactures  ,  celles  qu'on  voudra  créer 
ailleurs  en  foutiendront  difficilement  la  con¬ 
currence.  Elles  pourront  peut-être  obtenir  à 
auffi  bon  marché  les  matières  premières  &  la 
main-d’œuvre  ;  mais  il  faudra  des  fiécles  pour 
les  élever  à  la  même  célérité  dans  le  travail ,  à 
la  meme  perfection  dans  l’ouvrage.  Une  révo¬ 
lution  qui  tranfporteroit  en  Efpagne  les  meil¬ 
leurs  ouvriers  ,  les  plus  habiles  artiftes  étran- 
gers,  pourrait  feule  procurer  ce  grand  change¬ 
ment.  Jufques  à  cette  époque ,  qui  ne  parait 
pas  prochaine  >  les  tentatives  qu’on  hazardera 
auront  une  iffue  funefte.  On  en  a  fait  une  ex¬ 
périence  bien  inftru&ive  ,  lorfquon  a  prohibé 
1  exportation  des  matières  premières.  La  dé- 
fenfe  de  fortir  les  foies  n’a  fait  que  les  avilir, 
La  culture  en  diminuait  fenfiblement ,  &  fe- 
roit  entièrement  tombée  ,  fi  le  gouvernement 
n’avoit  eu  la  fagelTe  de  rendre  au  commerce 
fon  ancienne  liberté. 

Nous  irons  plus  loin  ,  &c  nous  ne  craindrons 
pas  d  avancer  ,  que  quand  l’Efpagne  pourrait 
fe  procurer  la  fupériorité  dans  les  manufadu- 
res  de  luxe  3  elle  ne  devrait  pas  le  vouloir.  Un 
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fuccès  momentané  feroit  fuivi  d  une  mine  en¬ 
tière.  Quon  fuppofe  que  cette  monarchie  tiré 
de  fon  fein  toutes  les  marchandifes  néceffaires 
pour  l’approvifionnement  de  fes  colonies  y  les 
rréfors  immenfes  qui  feront  le  produit  de  ce 
commerce  ,  concentrés  dans  fa  circulation  in¬ 
térieure  ,  y  aviliront  bientôt  le  numéraire.  La 
cherté  des  productions  de  fa  terre ,  du  falaire 
de  fes  ouvriers  ,  fera  une  fuite  infaillible  de 
cette  abondance  de  métaux.  11  n’y  aura  plus 
aucune  proportion  entr’elle  8c  les  peuples  voi- 
fins.  Ceux-ci ,  dès-lors  en  état  de  donner  leurs 
marchandifes  à  plus  bas  prix ,  la  forceront  à 
les  recevoir  ,  parce  qu’un  bénéfice  exorbitant 
furmonte  tous  les  obftaçles.  Ses  habitans ,  fans 
occupation  ,  feront  réduits  à  en  aller  chercher 
ailleurs }  8c  elle  perdra  en  même  tems  fon  in- 
dufirie  8c  fa  population. 

Puifqu’il  eft  impofiible  à  FEfpagne  de  rete¬ 
nir  le  produit  entier  des  mines  du  nouveau-* 
monde  ,  8c  quelle  le  doit  partager  nécellaire- 
ment  avec  le  refte  de  l’Europe  ,  toute  fa  politi¬ 
que  doit  tendre  à  en  conferver  la  meilleure 
part ,  à  faire  pencher  la  balance  de  fon  côte  , 
8c  a  ne  pas  rendre  fes  avantages  excefiifs  ,  afii\ 
de  les  rendre  permanens.  La  pratique  des  arts 
de  première  néceffité  ,  l’abondance  8c  i  excei- 
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lente  qualité  de  Tes  productions  naturelles  lui 
affineront  cette  fupériorité. 

,  m'n’^ere  Espagnol  qui  a  entrevu  cette 
vérité  ,  s’eft  mépris  ,  en  ce  qu’il  a  regajrdé 
les  manufactures  comme  le  feul  mobile  de 
l’agriculture.  C’eft  une  vérité  inconteitable  , 
que  les  manufactures  favorifent  la  culture  des 
terres.  Elles  font  même  néceflaires  par-tout 
ou  les  frais  de  rranfport  arrêtant  la  circulation 
&  la  confommation  des  denrées  ,  le  cultiva¬ 
teur  fe  trouve  découragé  par  le  défaut  de  vente. 
Mais  dans  tout  autre  cas  ,  il  peut  fe  palTer  de 
1  encouragement  que  donnent  des  manufactu¬ 
res.  S’il  a  le  débouché  de  fes  productions ,  peu 
lui  importe  que  ce  foit  par  une  confommation 
locale  ou  par  l’exportation  qu’en  fait  le  com¬ 
merce  ÿ  il  fe  livrera  au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  jes  ans  à  l’étranger  en 
laine ,  en  foie ,  en  huile,  en  vin  ,  en  fer ,  en 
foude  ,  pour  plus  de  trente  millions.  Ces  ex- 
portations  ,  dont  la  plupart  ne  peuvent  être 
remplacées  par  aucun  fol  de  l’Europe,  font  fuf- 
ceptibles  d  une  grande  augmentation ,  &  vrai- 
femblablement  peuvent  être  plus  que  doublées. 
Elles  fuffiront ,  indépendamment  des  Indes , 
pour  payer  tout  ce  que  l’état  pourra  confom- 
rner  de  marchandifes  étrangères.  Il  eft  vrai 
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qu’en  livrant  ainft  aux  autres  nations  fes  pro¬ 
ductions  brutes ,  elle  augmentera  leur  popula¬ 
tion  ,  leurs  richeftes  &  leur  puiftance  3  mais 
elles  entretiendront ,  elles  étendront  dans  fon 
fein  un  genre  d’induftrie  bien  plus  fur  ,  bien 
plus  avantageux.  Son  exiftence  politique  ne 
tardera  pas  a  devenir  relativement  fupérieure 3 
éc  le  peuple  cultivateur  l’emportera  fur  les 
peuples  manufacturiers. 

L’Amérique  ajoutera  beaucoup  a  ces  avan¬ 
tages.  Elle  deviendra  utile  à  l’Efpagne  par  fes 
métaux  &  par  fes  denrées. 

Suivant  les  calculs  les  plus  modérés ,  ces  xm. 
précieufes  colonies  ont  verfé  dans  la  métro-  ^oycnsque 
pôle  ,  depuis  1492  jufqu’en  1740,  c’eft-à-dire employer 
dans  l’efpace  de  248  années,  plus  de  neuf  pour  le  réta-' 
milliards  de  piaftres  ,  dont  la  moindre  partie 
eft  reftée  à  fes  maîtres  naturels  3  le  refte  s’eft 
répandu  en  Europe  ,  ou  a  été  porté  en  Afie. 

Depuis  le  premier  janvier  1754  jufqu’au 
dernier  décembre  1764,  on  n’eft  pas  réduit 
aux  conjectures.  L’Efpagne  a  reçu  dans  ce  pé¬ 
riode  , 

De  la  Vera-Cruz,  en  or  ,  3,151,554  piaf¬ 
tres,  5  réaux  3  en  argent,  85  >899,307  piaf¬ 
tres,  2  réaux. 

De  Lima,  en  or,  10,942,846  piaftres,  y 
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réaux;  en  argent,  24,868,745  piaftres  ,  * 
réaux. 

De  Buenos-Ayres ,  en  01,1,141,6x6  piaf- 
très,  j  réaux;  en  argent,  10, 3 zff, 090  piaf- 
très,  8  réaux. 

De  Carthagène,  en  or,  10,045 , 188  piaf¬ 
tres,  8  réaux  j  en  argent,  1 ,70a,  i74  piaftres, 
$  réaux. 

(  De  Honduras,  en  or,  3 7 , 2. y 4  piaftres  ,  9 
réaux;  en  argent,  677,444  piaftres,  7  réaux. 

De  la  Havane,  en  or  ,  65  6, 064  piaftres,  3 
reaux  ;  en  argent,  2,639,408  piaftres,  2 
réaux. 

t  baraque,  en  or  ,  52,034  piaftres  ,  4 
reaux  ;  en  argent ,  276,002  piaftres ,  6  réaux. 

De  Saint-Domingue  Ôc  Porto  -  Rico ,  en  or , 

5  2  6  piaftres ,  5  réaux  ;  en  argent ,  317,521 
piaftres,  1  réal. 

DeCampêche,  Cumana,  Maracaïbo,  enar- 
gent ,  91,564  piaftres,  6  réaux. 

C  eft  en  tout  ,  vingt-fept  millions  vingt- 
fept  mille  huit  cents  quatre-vingt-feize  piaf¬ 
tres  en  or  ,  &  cent  vingt -fix  millions  ,  fept 
cents  quatre-vingt-dix-huit  mille  deux  cents 
cinquante-huit  piaftres ,  huit  réaux  en  argent* 
Les  deux  objets  réunis  forment  donc  une 
jnahe  de  cent  cinquante-trois  millions  huit 
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cenrs  vingt-lix  mille  cent  cinquante-quatre 
piaftres  &  huit  réaux.  Quon  divife  cette 
Tomme  en  onze  parties  ,  on  trouvera  que 
les  retours,  année  commune,  ont  été  de  treize 
millions  neuf  cents  quatre-vingt-quatre  mille 
cent  quatre-vingt-cinq  &  trois  quarts  de  piaf¬ 
tres.  Il  faut  ajouter  a  ces  richelfes ,  celles  que, 
pour  éviter  de  payer  les  droits ,  on  n’enregiftre 
pas  ,  êc  qui  peuvent  monter  à  un  peu  plus  du 
quart  de  ce  qui  eft  enregiftré  ;  &  il  fe  trouvera 
que  la  métropole  reçoit  annuellement  de  fes 
colonies  environ  dix-fept  millions  de  piaftres  , 
ou  89,250,000  livres. 

Il  feroit  pollible  d’augmenter  ce  produit. 
Pour  y  parvenir  ,  le  gouvernement  n’auroit 
qu’à  faire  palier  dans  le  nouveau  -  monde  des 
gens  plus  habiles  dans  la  métallurgie,  &  fe  re¬ 
lâcher  fur  les  conditions  auxquelles  il  permet 
d’exploiter  des  mines.  Mais  ce  fuccès  11e  feroit 
jamais  que  palfager.  La  raifon  en  eft  fenlible. 
L’or  <k  l’argent  ne  font  pas  des  richelfes  }  ils 
repréfentent  feulement  des  richelfes.  Ces  li¬ 
gnes  font  très-durables  ,  comme  il  convient  à 
leur  deftination.  Plus  ils  fe  multiplient  ,  <k 
plus  ils  perdent  de  leur  valeur,  parce  qu’ils  re¬ 
préfentent  moins  de  chofes.  A  mefure  qu’ils 
font  devenus  communs  depuis  la  découverte 
de  l’Amérique,  tout  a  doublé,  triplé,  quadru- 
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plé  de  prix.  11  eft  arrivé  que  ce  quon  a  tiré 
des  mines ,  a  toujours  moins  valu  ,  &  que  ce 
qu’il  en  a  coûté  pour  les  exploiter ,  a  toujours 
valu  davantage.  La  balance  3  qui  penche  tou¬ 
jours  de  plus  en  plus  du  coté  de  la  dépenfe , 
peut  rompre  l’équilibre  ,  au  point  qu’il  faudra 
renoncer  a  cette  fource  d’opulence.  Mais  ce 
feroit  toujours  un  grand  bien  que  de  fimplifier 
ces  opérations ,  fk  d’employer  toutes  les  ref- 
fources  de  la  phyfique  à  rendre  ce  travail  moins 
deftrudeur  qu’il  ne  l’a  été.  Il  eft  un  ^utre 
moyen  de  profpérité  pour  l’Efpagne ,  qui ,  loin 
de  s’affoiblir  ,  acquérera  tous  les  jours  de  nou¬ 
velles  forces.  C  eft  le  travail  des  terres. 

1  outes  les  nations  ont  trouvé  du  danger  à 
peimettre  1  etabliftement  des  manufactures 
dans  leurs  pofteftions  du  nouveau  -  monde  * 
mais  elles  y  ont  encouragé  la  culture  par  tous 
les  moyens  poflîbles.  Si  l’Efpagne  adopte  un 
principe  fi  raifonnable  ,  elle  parviendra  vrai- 
femblablement  à  retenir  dans  fon  fein  douze  à 
treize  millions  ,  qu’en  font  fortir  tous  les  ans 
les  épiceries.  Il  n’eft  guère  poflîble  que  dans 
cette  étendue  de  terres ,  dans  cette  variété  de 
climats  ,  l’Amérique  n’ait  quelques  cantons 
propres  à  produire  la  canelle  ,  le  girofle  ,  la 
mufcade  5  les  autres  aromates  de  l’Afie.  Il  eft 
certain  qu’on  trouve  de  la  canelle  à  Quito.  En 
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h,  cultivant ,  on  lui  donnerait  peut  -  être  les 
qualités  qui  lui  manquent. 

Soit  que  ces  expériences  réunifient  ,  foie 
.  qu’elles  ne  réiifiident  pas  ,  on  peut  toujours 
cultiver  le  café  ,  dont  l’ufage  s’étend  tous  les 
jours  en  Europe  ;  le  coton  ,  qui  manque  fou- 
vent  à  nos  îtianufadures  ;  le  fuci'e  ,  dont  l’Ef- 
pagne  acheté  tous  les  ans  pour  plus  de  cinq 
millions  ,  &  qu’elle  devroit  fournir  à  toute 
l’Europe. 

Plulie  urs  provinces  du  Mexique  produifoient 
autrefois  des  foies  excellentes ,  qu’on  employoit 
avec  fuccès  à  Séville.  Cette  production  s’eft 
perdue ,  par  les  contrariétés  fans  nombre  qu’elle 
a  eflTuyées-.  Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  la  ref- 
fafeiter  &  de  l’étendre. 

La  laine  de  vigogne  eft  recherchée  par  tou¬ 
tes  les  nations.  Ce  que  les  flottes  en  rappor¬ 
tent  eft  peu  de  chofe  ,  en  comparaifon  de  ce 
qu’on  en  demande.  I!  eftpoftîble,  facile  même, 
de  multiplier  dans  le  climat  convenable  ,  l’ef- 
pece  de  brebis  qui  donne  cette  laine  pré- 
cieufe. 

L’exceftive  cherté  de  la  cochenille  ,  ôc  l’em- 
prelfement  de  tous  les  peuples  pour  s’en  pro¬ 
curer  ,  avertiftent  continuellement  l’Efpagnc 
de  l’intérêt  qu’elle  a  de  la  multiplier. 

Mais  ce  qu’il  faudrait  fur-tout  encourager. 
Tome  J  IL  E  e 
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ce  ferait  les  vignes  &  les  oliviers,  dont  la  cul¬ 
ture  n  eft  permife  que  dans  une  partie  du  Pé¬ 
rou.  De  petites  nations  toujours  errantes  ,  fe- 
roient  fixées  par  ce  genre  de  travail.  Ditoibuées 
avec  intelligence,  elles  ferviroient  à  établir  des 
communications  entre  les  différentes  colonies , 
maintenant  féparées  par  des  terreins  immen¬ 
ses. 5c  inhabités.  Les  loix  ,  qui  font  toujours 
ans  orce  parmi  des  hommes  trop  éloignés  les 
uns  des  autres  &  du  magitoat ,  feraient  obfer- 
VCeS'  Le  commerce  ne  ferait  pas  continuelle¬ 
ment  interrompu  ,  par  l’impoffibilité  de  faire 
arriver  même  avec  de  grands  frais  ,  les  mar- 
c  andifes  au  lieu  de  leur  détonation.  En  cas 
de  guerre,  on  ferait  averti  à  tems  du  danger, 
&  l’on  fe  donnerait  des  fecours  prompts  & 
e  caces.  Si  i’Efpagne  étoit  privée  par  cet  ar¬ 
rangement  de  quelques  foibles  exportations  , 
ce  léger  facrifice  ferait  compenfé  par  les  plus 
grands  avantages.  Les  moins  pénibles  des  oc¬ 
cupations  que  nous  indiquons ,  feroient  lé  par¬ 
tage  des  naturels  du  pays,  que  leur  indolence, 
&  peut-être  leur  foibleffe ,  rendent  incapables 
de  travaux  plus  rudes.  Les  autres  occupations 
feraient  réfervées  pour  les  efclaves  aétifs  &  vi¬ 
goureux,  que  fournit  l’Afrique. 

On  eut  1  idée  de  ce  fecours  étranger  ,  dans 
les  premières  années  qui  fuivirent  la  décou- 


philofophique  ô  politique .  43  y 

Verte  du  nouveau  -  monde.  Il  fut  bientôt 
profcrit  ,  parce  qu’on  crut  s’appercevoir  que 
lés  noirs  corrompoient  les  Américains  ,  6e 
qu’on  craignit  qu’ils  ne  les  poufTafîent  à.  la  ré¬ 
volte.  Las  Cafas  ,  qui  s’occupoit  fans  celle  du 
foulagement  des  Indiens,  obtint  en  1517  la 
révocation  de  cette  loi ,  qu’il  croyoit  nuifible  à 
leur  confervation.  A  cette  époque  ,  un  favori 
obtint  le  privilège  exclufif  de  porter  quatre 
mille  nègres  dans  les  Antilles.  Il  vendit  fon 
droit  aux  Génois ,  qui  abuferent  de  leur  mono¬ 
pole.  Cet  odieux  commerce  palfa  fucceliive- 
ment  aux  Caftillans,  aux  Portugais,  aux  Fran¬ 
çois  ,  aux  Anglois.  Il  eft  enfin  rentré  dans  les 
mains  des  Efpagnols,  qui  l’exercent  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  nuifible  pour  leur  patrie.  Ses  en¬ 
nemis  les  plus  dangereux  deviennent  leurs 
agens.  Toutes  leurs  liaifons  fe  forment  avec 
des  fujets  de  la  Grande-Bretagne. 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer  un 
commerce  que  l’humanité  réprouve ,  il  con¬ 
vient  à  FEfpagne  de  fe  palier  des  fecours 
étrangers  pour  le  faire.  Le  défaut  de  forts  à  la 
cote  d’Afrique  ne  doit  pas  la  décourager.  Elle 
furmontera  cet  obftacle  ,  en  recevant  directe¬ 
ment  des  Indes  Orientales  les  marchandifes 
propres  à  ces  contrées  barbares  ;  en  excitant 
par  des  gratifications ,  l’introdu&ioh  des  né- 
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grès  dans  fes  colonies ,  au  lieu  de  l’arrêter  par 
des  impôts.  Tout  alors  s’animera  dans  des 
contrées  depuis  fi  long  -  tems  languifTantes. 
Leurs  productions ,  qui  nepaffentpas  annuelle¬ 
ment  vingt-fept  a  vingt-huit  millions  de  li¬ 
vres  ,  n’auront  d’autres  bornes  que  celles  qu’y 
mettra  la  confommatioii  de  l’Efpagne  8c  de 
l’Europe  entière. 

Après  que  le  gouvernement  fe  fera  occupé 
avec  fuccès  à  perfectionner  l’exploitation  des 
mines  ,  à  étendre  la  culture  de  fes  provinces 
du  nouveau-monde  ,  il  faudra  qu’il  trouve  les 
moyens  d’amener  ces  richeffes  dans  la  métro¬ 
pole.  L’expérience  doit  lui  avoir  appris  ,  que 
la  vigilance  de  fes  garde-côtes  5  que  la  fidélité 
cle  fes  commandans  ,  font  des  barrières  que  le 
commerce  interlope  franchit  fouvent  8c  faci¬ 
lement. 

Tous  les  peuples  que  leurs  poffeflions  met¬ 
tent  a  portée  des  colonies  Efpagnoles  ,  ont 
toujours  cherché  à  s’approprier  frauduleufe- 
ment  les  tréfors  8c  les  denrées  de  cette  nation 
peu  aCtive.  Les  Portugais  ont  tourné  leurs -vues 
vers  la  riviere  de  la  Plata.  Les  Danois  ,  les 
François  ,  les  Hollandois  ,  fur  la  côte  de  Car- 
thagène  8c  de  Porto  -Belo.  Les  fujets  de  la 
Grande-Bretagne ,  cuii  connoifïoient  toutes  ces 
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voies,  ont  trouvé  dans  les  cédions  qui  leur  ont 
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été  faites  pat  les  derniers  traités  ,  des  routes 
nouvelles  pour  fe  procurer  une  part*  plus  con- 
iidérable  à  cette  riche  dépouille.  Les  uns  <3 c  les 
autres  ont  atteint  leur  but ,  en  trompant  ou  en 
corrompant  les  garde-cotes  }  mais  les  Anglois 
allurés  de  n’êtrê  pas  défa voués  par  leur  gou¬ 
vernement  ,  ont  foutenu  par  la  violence  en 
pleine  paix ,  chez  les  étrangers  ,  un  commercé 
clandeftin  ,  qui  chez  eux  eft  puni  de  mort. 
Leur  marine  militaire  l’autorife  fi  ouvertement, 
qu’il  exille  entr’elle  &  les  négocians  de  la  na¬ 
tion  ,  un  contrat  public  ,  en  vertu  duquel  le 
vailTeau  de  guerre  tire  de  l’interlope  cinq  pour 
cent  de  fa  vente  ,  pour  prix  de  la  protection 
qu’il  lui  accorde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal  leur 
devoirs  que  les  garde-côtes.  Quoique  la  cor¬ 
ruption  ait  palTé  toutes  les  bornes  en  Ëfpagne, 
elle  eft  poulfée  encore  plus  loin  aux  Indes. 
Depuis  les  vice -rois  jufqu’aux  derniers  com¬ 
mis  ,  perforine  ne  porte  aucun  principe  de  pa- 
triotffme  dans  le  nouveau- monde.  Tous  ont 
acheté  leur  polie }  tous  prétendent  etre  dédom¬ 
magés  des  iacrifices  qu’ils  ont  faits  }  tous  font 
prelfés  d’élever  la  fortune  qu  ils  pour  fui  vent  y 
tous  veulent  etre  dédommages  des  dangers 
qu’ils  ont  courus  en  changeant  de  climat*  Ï1 
n’y  a  pas  un  moment  à  perdre  ,  parce  qu  il  eû 
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rare  qu’on  ioit  continué  au-deü  de  trois  ou  de 
cinq  ans  dans  fa  place.  On  diroit  que  la  cour 
de  Madrid ,  ne  pouvant  empêcher  le  brigan¬ 
dage  ,  a  voulu  qu’il  fût  moins  odieux  ,  en  le 
rendant  plus  univerfel. 

Tous  les  moyens  de  s’enrichir  font  jugés  li¬ 
cites.  Celui  qu’on  adopte  le  plus  généralement, 


eft  de  favorifer  le  commerce  interlope  ,  ou  de 
le  faire  foi-même..  Il  eft  facile  j  il  eft  rapide  ; 
il  eft  doux.  Perfonne  en  Amérique  ne  réclame 
contre  cette  conduite  ,  parce  qu’elle  convient 
à  tous.  Si  les  cris  de  quelques  négocians  Eu¬ 
ropéens  arrivent  à  la  cour  ,  ils  font  aifém eut 
étouffés  par  des  largeffes  verfées  à  propos  fur 
les  minières,  les  confeffeurs,  les  maîtreffesou 
les  favoris.  Le  coupable  eft  non-feulement  à 
1  abri  de  la  punition ,  mais  encore  récompenfé. 
Rien  n  eft  ft  bien  établi ,  fi, généralement  connu 
que  cet  ufage.  Un  Efpagnol  qui  revenoit  du 
nouveau-monde  ,  où  il  avoit  occupé  une  place 
importante  ,  fe  plaignoit  à  quelqu’un  des  pré¬ 
jugés  qu’il  trouvoit  répandus  contre  l’hgnnê- 
teté  de  fon  administration.  Si  Von  vous  car 
lomnie  j  lui  dit  fon  ami  ,  vous  êtes  perdu  fian^ 
rejffburce  ;  mais  fi  Von  n  exagéré  pas  vos  bri¬ 
gandages  y  vous  en  fiereeq  quitte  pour  en  fiacrifier 
une  partie  :  vous  jouire^  pa  fib bernent  &  mêrm 
glorieufiemem  du  refie. 


philo fophique  &  politique.  43? 

Comment  parvenir  à  détruire  des  abus  11 
enracinés  ?  Tandis  que  les  arrangement  qui 
ont  donné  naiffance  au  ctéfordre  fubfifteront , 
le  contrebandier  fera  fon  commerce  y  les  gens 
chargés  de  l’empêcher  le  protégeront.  L  Efpa- 
gne  ne  réufïira  à  rétablir  l’ordre  ,  qu  en  dimi¬ 
nuant  les  droits  ,  qu'en  changeant  la  maniéré 
d’entretenir  fes  liaifons  avec  fes  colonies. 

Cette  puifTance  ,  à  laquelle  la  foliation  des 
chofes  ne  permet  pas  de  fabriquer  tout  ce  qu’il 
lui  faut  pour  les  befoms  de  1  Amérique ,  doit 
s’approprier  les  travaux  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe.  Elle  doit  fe  regarder  au  milieu  deux, 
comme  un  négociant  parmi  des  manufoéiu- 
riers.  Il  faut  quelle  leur  fournifle  les  matières 
premières  j  il  faut  qu  elle  leur  paye  convena¬ 
blement  les  valeurs  nouvelles,  que  leur  mdul- 
trie  aura  ajoutées  aux  productions  naturelles^ 
il  fout  qu  elle  repande  tout  chez  tes  coniom— 
mateurs  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus 
avantageufe 

Ces  maximes  font  trop  {impies ,  pour  lui 
avoir  échappe  y  mais  eue  en  a  fait  une  man-* 
vaife  application.  Ses  beioins  ou  ion  avidité 
l’ont  continuellement  egaree.  Séparant  tou- 
purs  les  intérêts  de  la  couronne  de  ceux  des 
citoyens  ,  elle  n’a  jamais  vu  d  inconvénient  a 
fiU'charger  fes  douanes.  Aucun  de  fes  adminif- 
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traceurs  ne  paraît  avoir  fenti  <jue  la  richelTè 
des  peuples  5  croit  la  feule  vraie  richelle  de  \'e- 
çat.  Peut-être  même  leur  aveuglement  a-t-il 
ck  allez  grand,  pour  croire  que  les  impofitions 
qu’on  mettoit  fur  les  marchandées,  étoient  fup- 
portées_par  ceux  qui  les  foumilfoient.  On  ne 
lauroit  guère  douter  que  ce  préjugé  n’ait  été  leur 
reg.e  ,  quand  on  voit  que  toutes  les  ouvertures 
qu’on  a  faites  pour  la  modération  des  droits,  ont 
cte  rejettées  comme  ruineufes  pour  la  monar- 
cme.  Ce  mauvais  efprit  de  finance,  qui  corrompt 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  le  commerce  de 

luope  ,  a  ralienti  les  expéditions  qui  fe  fai- 
fment  directement  de  la  métropole  pour  fes 
colonies.  L’aftivité  de  la  contrebande  s’eil  ac¬ 
crue  en  proportion  des  droits.  On  lui  portera 
le  coup  mortel  ,  dès  qu’on  réglera  les  tarifs 
d  entree  &  de  fortie  avec  plus  de  modération  ; 
des  qu’on  débarralTera  la  navigation  des  entra¬ 
ves  qui  rendent  fa  marche  fi  pefante. 

Ceux  qm  penfent  que  la  voie  communément 
pratiquée  des  flottes  &  des  galions  elt  la  plus 
convenable  ,  ont  été  féduits  par  l’habitude  qui 
î-eg  e  les  opinions  de  la  plupart  des  hommes. 

xS  n  onc  Pas  vu  que  cette  méthode  ,  lente  par 
fa  nature  ,  devoir  tout  ruiner  nécefTairement. 
Le  commerce  illicite  averti  par  fes  .émifTairex 
exquis  des  colonies  5  Se  abondamment 
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pourvu  de  ce  qui  petit  leur  convenir  ,  prévient 
toujours  les  vaiffeaux  Efpagnols,  qui,  trouvant 
les  magaftns  remplis  ,  font  forces  de  vendre  a 
perte  ;  ou  ce  qui  eft  fouvent  plus  fâcheux  ,  fe 
trouvent  dans  l’impoffibilité  de  vendre.  Si  pour 
prévenir  cet  inconvénient ,  on  retarde  leur  dé¬ 
part,  c’eft  un  nouvel  encouragement  pour  la 
contrebande,  dont  les  dépôts  fans  ce  (Te  renou¬ 
velles  ,  font  intariifables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  ruineufe,  011 
a  fouvent  propofé  au  gouvernement  de  faire  le 
commerce  de  F  Amérique  par  des  compagnies, 
La  cour  de  Madrid  a  toujours  rejette  ce  projet 
comme  un  monopole  deftrudeur ,  &  plus  def- 
trudeur  peut-être  que  la  tolérance  interlope. 
L’ignorance  des  bons  principes  ne  Fa  pas  em¬ 
pêchée  de  fentir  que  les  privilèges  exclufifs  f 
toujours  nuifibles  aux  peuples  même  lés  plus 
adifs  ,  font  néceftairement  ruineux  pour  une 
nation  dont  Finduftrie  n’eft  pas  aifez  vivement 
excitée.  .  o  ot 

Il  n’y  a  qu’une  liberté  entière  dans  les  ex¬ 
péditions  de  Cadix  ,  qui  puilfe  Zapper  la  con¬ 
trebande  ,'  de  donner  au  commerce  Fextenfion 
dont  il  eft  fufceptible.  L’intérêt  de  FEfpagne  * 
comme  de  toutes  les  nations  qui  ont  forme  des 
colonies  dans  le  nouveau-monde  ,  eft  d  y  por^ 
ter  beaucoup  de  denrées  de  de  marchandées 
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d  Europe,  &  d’en  rapporter  beaucoup  de  celle» 
de  1  Amérique.  Ces  opérations  l'ont  infépara- 
blemenr  liées.  L’une  fans  l’autre  eftimpoflible, 
&  toutes  deux  profcrivent  les  gênes. 

Les  colonies  trouveront  un  grand  avantage 
dans  ce  fyftême  ,  qui  répandra  l’abondance 
dans  leurs  ports,  La  concurrence  d’un  plus 
grand  nombre  de  vendeurs  ,  a  toujours  été  , 
fera  toujours  favorable  aux  acheteurs. 

La  métropole  ramènera,  par  cet  heureux 
moyen  ,  des  efprits  qui  font  aigris  ,  ou  parce 
qu  on  les  a  laifFés  manquer  des  chofes  les  plus 
neceiïaires ,  ou  parce  qu’on  les  leur  a  fait  payer 
a  lïn  Pr*x  ôxceflif.  Elle  fera  tomber  par  le  bon 
marché,  des  manufactures  que  les  befoins  ab- 
fohis  ont  fait  établir ,  &  qu’il  feroit  dangereux 
de  vouloir  détruire  par  l’autorité.  Elle  tournera 
1  mduftrie  vers  l’agriculture  ,  qui  deviendra  , 
comme  il  convient,  l’occupation  la  plus  profit 
table.  Enfin  ,,  elle  doublera  ,  triplera  peut-être 
fa  navigation  ,  dont  les  opérations  languiftài v 
tes  expofent  toujours  la  fortune  publique  ,  8c 
la  livrent  fi  fou  vent  à  l’ennemi. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  prennent 
plus  ou  moins  de  part  à  ce  commerce  ,  le  fe¬ 
ront  plus  utilement.  Si  le  fyftême  des  flottes, 
qui  fixe  la  quantité  des  marchandifes  qu’on 
peut  embarquer  à  Cadix  ,  eft  plus  favorable  auk 
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petit  nombre  des  négocians  livrés  à  ces  fpéfcu- 
iations  ,  la  liberté  d’envoyer  ,  en  payant,  les 
droits ,  autant  de  marchandifes  qu  on  voudra  5 
baillera  le  prix  Sc  augmentera  la  conlomma- 
tion.  L’Europe  aura  plus  d’occupation.  Le  pro- 
Lt  de  chaque  nation  fera  plus  confidérable  , 
quoique  celui  de  chaque  particulier  le  foit 
moins.  Cet  avantage  eft  infiniment  plus  pré¬ 
cieux  que  l’autre. 

Nous  11’ignorons  pas  que  ce  commerce  n’aura 
pas  plutôt  acquis  la  liberté  ,  qui  nous  paroit 
abfoiument  nécefiaire ,  qu’il  fera  porté  à  l’ex¬ 
cès  par  line  émulation  fans  bornes.  L’avidite  » 
l’imprudence  des  négocians  doivent  préparer 
a  ce  défordre.  Peut-être  fera-ce  Un  bien.  La 
métropole  aura  toujours  exporté  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  fes  produéiions  j  aura  reçu  des 
retours  plus  riches.  Les  colons  ,  encourages 
par  le  bon  marché  à  des  jouifiances  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  été  à  portée  de  fe  procurer,  fe 
feront  de  nouveaux  befoins ,  &  fe  livreront  % 
par  conféquent ,  à  de  nouveaux  travaux-  Le 
commerce  ,  averti  par  la  perte  d  une  partie  de 
fes  capitaux  ,  mettra  plus  d’aélivité  ,  d  écono¬ 
mie  ,  de  vigilance  dans  fes  expéditions.  Quand 
même  l’excès  de  la  concurrence  pourrait  etre 
un  mal  réel ,  il  ne  ferait  jamais  que  momentané. 
Chercher  à  détourner  cet  orage  par  des  loix 
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«JeftrudHves  de  toute  liberté,  c’eft  vouloir  pré¬ 
venir  une  révolution  heureufe  par  une  oppref- 
fion  perpétuelle.  Dès  que  l’Efpagne  aura  ouvert 
les  yeux ,  le  commerce  de  fes  colonies  celTera 
d’être  un  pur  monopole  ;  leur  religion  ceffera 
d’être  une  pure  fuperftition  ;  leur  gouverne¬ 
ment  ceiïêra  d  etre  une  pure  tyrannie.  Par  une 
fuite  des  progrès  du  bon  exemple  &  d’une  heu¬ 
reufe  rivalité,  le  Portugal  qui,  jufqu’à  préfent, 
n’a  guère  été  plus  éclairé  que  l’Efpagne ,  adop¬ 
tera  peut-être  ,  pour  le  Brélîl ,  ce  plan  de  réfor- 
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Établijfemcnt  des  Portugais  dans  le  BreJU. 

Guerres  quils  y  ont  foutenues.  Productions 
&  richejjes  de  cette  colonie. 

•tr 

JL  E  Bréftl  eft  un  continent  immenfe  de  l’A-  xliit. 
mérique  méridionale.  Il  eft  borné  au  Nord  par  Découvert* 
la  riviere  des  Amazones,  au  Sud  par  le  Para- les pOICUgL„ 
guay  ,  au  Couchant  par  une  longue  chaîne  de 
montagnes  qui  le  féparent  du  Pérou,  au  Levant 
par  la  mer  du  Nord.  On  donne  a  fes  cotes 
douze  cents  lieues  d’étendue.  L’intérieur  des 
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terres,  trop  peu  connu  pour  cju’on  en  puiiîê 
déterminer  la  profondeur  ,  eft  coupé  du  Nord 
au  Sud  par  des  hauteurs  d’où  forrent  plufieurs 
grandes  rivières ,  dont  les  unes  fe  jettent  dans 
l’Océan,  &  les  autres  dans  la  Plâta. 

Si  Colomb ,  après  être  arrivé  aux  bouches 
de  l’Orénoque ,  dans  fon  troifieme  voyage  en 
^4 99 5  eut  continué  à  s’avancer  vers  le  Midi, 
il  ne  pouvoir  manquer  de  trouver  le  Brélil.  Il 
préféra  de  tourner  au  Nord-Oueft,  vers  le  golfe 
qui  s/enfonce  entre  cette  riviere  &  la  Floride. 
Les  ctabhflemens  déjà  faits,  l’or  qu’on  en  ap- 
portoit,  1  efpcrance  qu’il  avoir  de  trouver  une 
route  pour  les  Indes  Orientales  :  tout  le  con¬ 
duisit  de  ce  côté-là. 

,  Un  heüreux  Lazard  procura  l’année  fuivante 
l’honneur  de  cette  découverte  à  Pierre  Alvarez 
Cabrai.  Cet  amiral  Portugais  conduisit  une 
hotte  ati-dela  du  cap  de  Bonne-efpérance.  Pour 
éviter  les  calmes  de  la  côte  d’Afrique,  il  prit 
tellement  au  large  ,  qu’il  fe  trouva  à  la  vue 
d’une  terre  inconnue,  fituée  àl’Oueft.  La  tem¬ 
pête  l’obligea  d’y  chercher  un  afyle.  Il  mouilla 
fur  la  cote  au  quinzième  dégré  de  latitude 
«uiihale,  dans  un  lieu  qu’il  appella  Porto-Se- 
guro.  Il  prit  pofïellion  du  pays  fans  y  former 
d  etabliiïement,  &  lui  donna  le  nom  de  Sainte- 
Croix  ,  auquel  on  fubftitua  depuis  celui  de 
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Rréfil  ;  parce  que  le  bois  qui  portoit  ce  nométok 
la  production  clu  pays  la  plus  précieufe  pour  les 
Européens  ,  qui  l’employèrent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoir  découvert  cette  contrée  en 
fe  portant  aux  Indes ,  6c  qu’on  ignoroit  fi  elle 
n’en  faifoit  pas  partie ,  011  la  comprit  d  abord 
fè>us  la  même  dénomination;  mais  on  la  dis¬ 
tingua  par  le  furnom  d  indes  Occidentales , 
parce  qu’on  prenoit  la  route  de  l’Orient  pour 
aller  aux  véritables  Indes ,  6c  la  route  d’Occi- 
dent  pour  aller  au  Bréfil.  Cette  dénomination 
s’étendit  depuis  à  toute  l’Amérique  ,  6c  les  Amé¬ 
ricains  furent  appellés  fort  improprement  In¬ 
diens. 

C’efl  ainfi  que  les  noms  des  lieux  6c  des 
chofes,  a  dignes  au  hazard  par  des  ignorans  , 
ont  toujours  embarraffé  les  philofophes  qui  en 
ont  voulu  chercher  l’origine  dans  la  nature 
même ,  6e  non  dans  les  circonftances  purement 
acceffoires ,  6c-  fouvent  étrangères  aux  qualités 
phyfiques  des  objets  défignés  6c  nommés.  Rien 
de  plus  bizarre  que  de  voir  l’Europe  tranfpor- 
tée  6c  reproduite ,  pour  ainfi  dire ,  en  Améri¬ 
que,  par  le  nom  6c  la  forme  de  nos  villes;  par 
les  loix,  les  mœurs  6c  la  religion  de  notre  con¬ 
tinent.  Mais,  tôt  ou  tard  ,  le  climat  reprendra 
fon  empire ,  6c  rétablira  les  chofes  dans  leur 
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ordre  8c  leur  nom  naturels  ,  toutefois  avec  ces 
tiaces  cl  alteration  quune  grande  révolution 
lailfe  toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans  trois 
ou  quatre  mille  ans,  Phiftoire  aéhielle  de  l’A- 
xnerique  ne  fera  pas  auili  confufe,  aulli  rnex— 
plicable  pour  fes  habitans,  que  l’eft  aujourd  nui 
pour  nous  celle  des  tems  de  l’Europe ,  anté¬ 
rieurs  à  la  république  Romaine  ?  Ainfî  les 
hommes ,  8 c  leurs  connoifïances ,  8c  leurs  con¬ 
jectures,  foit  vers  le  pâlie,  foit  vers  l’avenir, 
font  le  jouet  des  loix  8c  des  mouvemens  de  la 
nature  entière,  qui  fuit  fon  cours,  fans  égard 
à  nos  projets  8c  à  nos  penfées,  peut-être  même 
a  notre  exiflence,  qui  n'eft  qu’une  fuite  mo¬ 
mentanée  d’un  ordre  paffager  comme  elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vé¬ 
rité,  que  l’imprudence  8c  l’inftabilité  des  def- 
feins  8c  des  mefures  de  l’homme  dans  fes  plus 
grandes  efttreprifes,  fon  aveuglement  dans  fes 
recherches,  8c  plus  encore  l’ufage  de  fes  dé¬ 
couvertes.  Des  que  la  cour  de  Lisbonne  eut 
fait  vifiter  les  ports ,  les  baies,  les  nvieres,  les 
cotes  du  Rrefil ,  8c  qu  elle  fe  fut  afliirée  qu’il 
n  y  avoit  ni  or,  ni  argent  dans  fes  terres,  elle 
les  meprifa  au  point  de  n’y  envoyer  que  des 
hommes  flétris  par  les  loix  ,  8c  des  femmes 
perdues  par  leurs  débauches.  ■ 

Tous 
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Toiis  les  ans  il  partoit  de  Portugal  un  ou 
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deux  vaiflèaux  qui  alloient  porter  dans  le  nou-  Quels  furenÊ 
veau-monde  tous  les  fcélérats  du  royaume.  Ils  coionlqT^ie 
en  rapportaient  des  perroquets  ,  des  bois  de  Portugal  en- 
teinture  &c  de  marqueterie.  On  voulut  y  joili-  Vü^a  dans  ie 
dre  le  gingembre;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
prohibé  ,  de  peur  que  cette  marchandée  ne 
nuisît  au  commerce  qu  on  en  faifoit  par  les 
grandes  Indes. 

L’Alîe  occupoit  alors  tous  lés  efprits.  C’étoit 
le  chemin  de  la  fortune  *  de  la  confidératiün  , 
de  la  gloire.  Les  exploits  éclatans  qu  y  faifoienc 
les  Portugais  ,  les  richefles  qu  on  en  rappor- 
portoit  >  donnoient  a  leur  nation ,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  une  fupériorité  que  chaque 
particulier  vouloit  partager.L’enthoufiafme  étoic 
général.  Perfonne  ne  palfoit  librement  en  Amé¬ 
rique;  mais  on  commença  a  alfocier  aux  mal¬ 
faiteurs  qu’on  y  avoir  d’abord  exilés,  les  in- 
fortunés*que  l’inquifition  voulut  profcrire. 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus 
profonde  <Se  plus  aétive,  que  celle  des  Portu¬ 
gais  pour  l’Efpagne.  Cette  averlion  lî  an¬ 
cienne,  qu’on  îi’en  voit  pas  l’origine,  iî  enra¬ 
cinée,  qu’il  n’eft  pas  poilibîe  d’en  prévoir  le 
terme ,  11e  les  a  pas  empêchés  d’emprunter  la 
plupart  de  leurs  maximes  d’un  voilin  dont  ils 
redoutoient  autant  les  forces  qu’ils  en  dctef- 
Tome  III,  F  f 
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toient  les  mœurs.  Soit  analogie  de  climat  6c 
de  caractère ,  foit  conformité  de  circonftances , 
ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  de  fes  inftitij- 
tions.  Ils  n’en  pouvoient  imiter  une  plus  hor¬ 
rible  que  celle  de  l’inquilition. 

Ce  tribunal  de  fang ,  érigé  en  Efpagne  en 
1482  par  un  mélange  de  politique  6c  de  fana- 
tifrne,  fous  le  régne  de  Ferdinand  6c  d’Ifa- 
belle ,  n’eut  pas  été  plutôt  adopté  par  Jean  III  , 
qu’il  porta  la  terreur  dans  toutes  les  familles. 
Pour  établir  d’abord  fon  autorité ,  enfuite  pour 
la  maintenir ,  il  lui  fallut  tous  les  ans  quatre 
ou  cinq  cents  viétimes  ,  dont  il  faifoit  brûler 
la  dixième  partie,  6c  reléguoit  le  refte  en  Afri¬ 
que  ou  dans  le  Bréiil.  Il  attaqua  avec  fureur 
ceux  qui  étoient  foupconnés  de  pédéraftie  :  dé- 
fordre  nouveau  dans  l’état ,  mais  inféparable 
d’un  climat  chaud  où  le  célibat  devient  com¬ 
mun.  Il  pourfuivit  les  forciers  ,  qui ,  dans  ces 
rems  d’ignorance,  étoient  aufli  redoutés  que 
multipliés  par  la  crédulité  dans  toute  l’Europe 
bigote  6c  barbare  \  les  mahométans ,  extrême¬ 
ment  diminués  ,  depuis  qu’ils  avoient  perdu 
l’empire j  les  Juifs  fur-tout,  que  leurs  richelfes 
rendoient  plus  fufpeéh. 

O11  fait  que  lorfque  cette  nation,  long-tems 
concentrée  dans  un  petit  6c. miférable  coin  de 
terre,  fut  difperfée  par  les  Romains,  plufieurs 
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de  fes  membres  fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils 
s  y  multiplièrent  après  que  les  Arabes  eurent 
fait  la  conquête  des  Efpagnes.  On  les  iaiflbit 
jouir  de  tous  les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut 
que  lorfque  ce  pays  eut  recouvré  fon  indépen¬ 
dance  ,  qu’ils  furent  exclus  des  charges.  Ce 
commencement  d’opprefiion  n’empêcha  pas 
que  vingt  mille  familles  Juives  ne  s’y  retiraf- 
fent,  quand,  après  la  conquête  de  Grenade, 
les  rois  catholiques  les  condamnèrent  à  fortir 
d’Efpagne  ou  à  changer  de  culte.  Chaque  fa¬ 
mille  paya  fon  afyle  en  Portugal ,  de  vingt  li¬ 
vres.  La  fuperftition  ai^na  bientôt  Jean  II  con¬ 
tre  cette  nation  trop  perfécutée.  Ce  prince  en 
exigea  vingt  mille  écus ,  &  la  réduifit  enfuite 
à  l’efclavage.  Emanuel  bannit  en  1496,  ceux 
qui  refuferent  de  fe  faire  chrétiens  ;  mais  il 
rendit  la  liberté  aux  autres ,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  s’emparer  du  commerce  de  l’Afie ,  dont 
on  ouvroit  alors  les  fources.  L’établilTèment  de 
l’inquifition  rallentit,  en  1548,  leur  activité* 
Les  confifcations  que  fe  permettoit  ce  tribunal 
odieux ,  &  les  taxes  que  le  gouvernement  leur 
arrachoit  de  tems  en  tems ,  augmentoit  la  dé-» 
fiance.  Ils  efpérerent  que  deux  cents  cinquante 
mille  livres  qu’ils  fournirent  à  Sébaftien  pour 
fon  expédition  d’Afrique  ,  leur  procureraient 
quelque  tranquillité.  Malheureufement  peut 
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eux ,  ce  monarque  imprudent  eut  une  fin  fu- 
nefte.  Philippe  II ,  qui  étendit  peu  après  fes 
loix  fur  le  Portugal ,  régla  que  ceux  de  fes  fu- 
jets  qui  defeendoient  d’un  Juif  ou  d’un  Maure , 
ne  pourroient  être  admis ,  ni  dans  l'état  ecclé- 
fiaftique  ,  ni  dans  les  charges  civiles.  Ce  fceau 
de  réprobation  qu’on  imprimoit ,  pour  ainfi 
dire  ,  fur  le  front  de  tous  les  nouveaux  chré¬ 
tiens,  dégoûta  les  plus  riches  d’un  féjour  où 
leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de  l’humilia¬ 
tion.  Ils  portèrent  leurs  capitaux  à  Bordeaux,  à 
Anvers ,  à  Hambourg ,  dans  d’autres  villes  avec 
lefquelles  ils  avoient  de^liaifons  fuivies.  Cette 
émigration  devint  l’origine  d’une  grande  révo¬ 
lution  ,  étendit  à  plufieurs  contrées  l’induftrie , 
jufqu’alors  concentrée  en  Efpagne  &c  en  Portu¬ 
gal  ,  8c  priva  les  deux  états  des  avantages  que 
l’un  tiroir  des  Indes  Orientales ,  8c  l’autre  des 
Indes  Occidentales. 

Antérieurement  à  ces  dernieres  époques ,  les 
Juifs  dépouillés  de  leurs  biens  par  l’inquifition, 
exilés  dans  le  Bréfil,  ne  furent  pas  entièrement 
abandonnés.  Plufieurs  trouvèrent  des  parens 
tendres ,  des  amis  fideles j  les  autres ,  dont  l’in¬ 
telligence  8c  la  probité  étoient  connues ,  obtin¬ 
rent  des  fonds  des  négocians  de  différentes  na¬ 
tions  ,  avec  lefquels  ils  avoient  eu  des  liaifons 
d’affaires.  Ces  fecours  mirent  des  hommes  en- 
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treprenans  en  état  de  cultiver  des  cannes  a  fu- 
cre ,  dont  les  premières  leur  vinrent  de  llie  de 

Madere. 

Cette  produétion,  bornée  jufqu  alors  par  fa 
rareté  aux  ufages  de  la  médecine ,  devint  u-n 
objet  de  luxe.  Les  princes,  les  grands,  les  gens 
opulens ,  voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre 
de  volupté.  Ce  goût  fut  favorable  au  Brefil  9 
qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture.  Maigre 
fes  préventions ,  la  cour  de  Lisbonne  commença 
à  fentir  qu’une  colonie  pouvait  devenir  utile 
a  la  métropole,  autrement  que  par  des  métaux.. 
Elle  jetta  des  regards  moins  dédaigneux  fur 
une  contrée  immenfe  ,  que  le  halard  lui  avoir 
donnée ,  &  qu  elle  etoit  accoutumée  a  regarder 
comme  un  cloaque ,  ou  aboutilïoient  toutes  les 
immondices  de  la  monarchie.  Cet  etablifle— 
ment  abandonné  aux  feuls  caprices  des  colons , 
fut  jugé  digne  de  quelque  adminiftration. 
Thomas  de  Soufa  y  fut  envoyé  en  1549?  pour 
le  régler  &  pour  le  conduire. 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  afTujetti  a 
l’ordre ,  des  hommes  qui  avoient  toujours  vécu 
dans  l’anarchie  ;  dès  qu’il  eut  mis  un  peu  d’en- 
femble  entre  des  plantations  qui  ,  jufqu  alors  , 
avoient  été  entièrement  ifolees ,  il  chercha  a 
çonnoître  les  naturels  du  pays  avec  lefquels  iL 
auroit  fans  celle  à  négocier  ou  a  combaure- 
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Il  n  étroit  pas  aife  d  acquérir  ccs  lumières» 

Le  Brcfil  étoit  rempli  de  petites  nations ,  dont 
les  unes  habitoient  au  milieu  des  forêts ,  &  les 
autres  dans  des  plaines  ou  fur  des  rivières.  S’il 
s  en  trouvoit  qui  enflent  des  demeures  fixes  y 
un  plus  grand  nombre  encore  erroit  de  région 
en  région.  La  plupart  n’avoient  aucune  commu¬ 
nication  entr  elles.  Celles  qui  n’étoient  pas  di- 
vifées  par  des  guerres  continuelles ,  letoient 
par  des  haines  ou  des  jaloufies  héréditaires» 
On  en  voyait  qui  vivoient  de  leur  chaflTe  &  de 
leur  peche  \  d  autres  qui  fubfiftoient  par  l’agri- 
culture.  Toutes  ces  caufes  dévoient  avoir  in¬ 
troduit  des  différences  marquées  dans  les  oc- 
cupatioiis  >  dans  les  coutumes  de  ces  peuples* 
Cependant  le  fonds  de  leur  caraélere  étoit  a- 
peu-près  le  même. 

xiv.  ,  Les  Brefiliens  font  en  général  de  la  taille  des 

ufage,  des  ^ur0Peen$  >  mals  ds  font  moins  robuftes.  Ils 

Brefiliens,  auffi  moins  de  maladies»  Il  n’efi  pas  rare 
de  leur  voir  pouffer  leur  carrière  au-delà  d’un 
iieclè.  Autrefois  ils  ne  connoifloient  aucune 
êfpece  de  vetément.  Depuis  notre  invafion  5 
ils  fe  couvrent  communément  le  milieu  du 
corps.  La  parure  des  femmes  différé  de  celle 
des  hommes  y  en  ce  qu’elles  ont  les  cheveux, 
extrêmement  longs  *  &  qu’ils  les  tiennent  courts  j 
quelles  portent  en  bracelet  des  os  d’une  falan* 
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cheür  éclatante  3  qu’ils  ont  en  collier  j  3c  qu  el¬ 
les  peignent  leur  vifage,  ali  lieu  qu  ils  peignent 
leur  corps. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux  foit 
aiïèz  répandue  far  les  cotes  ,  on  peut  dire  en 
général  que  chaque  peuplade  de  ce  vafte  con¬ 
tinent  a  fon  idiome  particulier.  Quelques-uns 
de  ces  langages  ont,  dit-on,  de  1  cnergie,  mais 

O  O  _  5 

ils  font  tous  extrêmement  bornes.  On  n  en 
trouve  pas  un  feul  qui  ait  des  termes  pour 
exprimer  des  idées  abftraiies  3c  univerfelles. 
Cette  pénurie  de  langage  ,  qui  eft  commune  a 
tous  les  peuples  de  l’ Amérique  méridionale  > 
eft  la  preuve  la  plus  feflfible  du  peu  de  pro¬ 
grès  qu’y  a  fait  lefprit  humain.  La  reffem- 
blance  des  mots  d’une  langue  avec  les  autres > 
prouve  que  les  tranfmigrations  réciproques  de 
ces  fauvages  ,  ont  ete  frequentes.  Peut-être  , 
par  la  comparaifon  qu’011  fera  un  jour  de  leur 
langue  avec  les  langues  de  1  Afrique ,  des  In¬ 
des  Orientales  3c  de  1  Europe ,  parviendra-t-on 
à  découvrir  l’origine  des  Américains ,  qui  juf- 
qu’ici  a  occupé  fans  fruit  >  les  veilles  de  tant 

de  fa  van  s. 

La  nourriture  des  firéfüie'ns  étoit  ancienne¬ 
ment  peu  variée.  Elle  devoit  devenir  meilleure, 
tdrfqu  ils  ont  connu  nos  animaux  domeftiques- 
Cependant  ceux  qui  habitent  fur  les  cotes  ^ 
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continuent  à  vivre  des  coquillages  que  la  mer 
y  jette.  Sur  les  rivières,  on  fe  nourrit  toujours 
de  pêche ,  &  dans  les  forêts ,  de  chaiTe.  Le  vui- 

5  lai  (Tenc  trop  louvent  des  relîources  fi 
lort  incertaines  ,  eft  rempli  par  quelques  ra¬ 
cines  qui  peuvent  fe  paiTer  de  culture  ,  ou  qui 
n  exigent  que  des  foins  bornés. 

Le  travail  eft  infupporrable  a  ces  fauvages. 
L  inadhon  ,  la  table  ,  la  danfe  ,  partagent  leur 
vie.  Leurs  clianfons  ne  font  qu’une  longue  te- 
nue  r  fans  aucune  variété  ,  de  tans  :  elles  rou¬ 
lent  ordinairement  fur  leurs  amours  ou  fur 
leurs  exploits  guerriers. 


—urs  amuiemens  ne  font  pas  interrompus 
patl  obligation  d’honorer  un  être  fuprême  qu’ils 
ignorent ,  ni  leur  tranquillité  troublée  par  les 
terreurs  d’une  vie  future  ,  dont  ils  n’ont.point 
idee.  Ils  ont  cependant  des  devins  qui par 
des  a, mordons  extraordinaires,  furprennent 
fouvent  leur  crédulité ,  au  point  de  caufer  par¬ 
mi  eux  des  mcwemens  violens.  Ces  fourbes 
fin  filent  par  être  maffacrés ,  fi  l’on  parvient  à 
demêier  leurs  impoftures;  ce  qui  arrête  un  peu 
1  èfpnt  de  menfonee. 

Les  idées  de  dépendance  &  de  foutniflîon 
qui  ne  dérivent  parmi  nous’  que  de  l’idée  d’un 
erre  fupreme  ,  font  inconnues  à  ces  peuples 
atoces.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu’il  exifte  des 
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hommes  allez  audacieux  pour  vouloir  comman¬ 
der.  Encore  moins  imaginent-ils  qu’il  y  en  ait 
d’aftez  fous  pour  vouloir  obéir.  Seulement  ils 
accordent  plus  d’eftime  ,  a  ceux  qui  ont  mafta- 
cré  le  plus  d’ennemis. 

Les  Bref  liens  vivent  tous  félon  leurs  deiirs. 
De  même  que  la  plupart  des  peuples  fauvages, 
ils  ne  marquent  aucun  attachement  particulier 
pour  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  L’amour 
de  la  patrie,  qui  eft  une  aîeétion  dominante 
dans  les  états  policés*  qui  dans  les  bons  gou- 
vernemens  ,  va  jufqu’au  fanatifme  ,  dans  les 
mauvais ,  pafte  en  habitude  \  qui  cpnferve  à  cha¬ 
que  nation  pendant  des  fiécles  entiers ,  fon  ca¬ 
ractère  ,  fes  ufages  8c  fes  goûts  :  cet  amour  n’eft: 
qu’un  fentiment  faétice  qui  naît  dans  la  fociété, 
mais  inconnu  dans  l’état  de  nature.  Le  cours  de 
la  vie  morale  du  fauvage ,  eft  entièrement  oppofé 
à  celle  de  l’homme  focial.  Celui-ci  11e  jouit  des 
bienfaits  de  la  nature ,  que  dans  fon  enfance. 
A  mefure  que  fes  forces  8c  fa  raifon  fe  déve¬ 
loppent,  il  perd  de  vue  le  préfent,  pour  s’occu¬ 
per  tout  entier  de  l’avenir.  Ainii  l’âge  des  paf- 
fons  8c  des  plaiftrs,  le  tems  facré  que  la  nature 
deftmoit  à  la  jouiftance,  fe  pafte  clans  la  fpécu- 
lation  8c  dans  l’amertume.  Le  cœur  fe  refufe  ce 
qu’il  defire,  fe  reproche  ce  qu’il  s’eft  permis, 
également  tourmenté  par  l’ufage  8c  la  privation 


45  ^  Hifloirc 

des  biens  qui  le  flattent.  Regrettant  fans  celle 
la  liberté  qu’il  a  toujours  facrifîée ,  l’homme 
revient  en  foupirant  fur  fes  premières  années, 
que  des  objets  toujours  nouveaux  entretenoient 
d’un  fentiment  continuel  de  curiofité  &  d’ef- 
perance.  Il  fe  rappelle  avec  attendfiflement  le 
fejour  de  fon  enfance.  Le  fouvenir  de  fes  in- 
nocens  plaiflrs  embellit  fans  celle  l’image  de 
fon  berceau,  8c  le^retient  ou  le  ramene  dans 
fa  patrie  :  tandis  que  le  fauvage ,  qui  jouit  à 
chaque  epoque  de  fa  vie  des  plailirs  8c  des 
biens  qu’elle  doit  amener,  8z  qui  ne  les  facri- 
fie  pas  a  l’efpérance  d’une  vieillelTe  moins  la- 
borieufe>  trouve  également  dans  tous  les  lieux 
les  objets  analogues  au  délit  qu’il  éprouve  j  fent 
que  la  fource  de  fon  plailireft  en  lui-même,  8C 
que  fa  patrie  efl  par-tout. 

Quoique  la  tranquillité  des  Bréfîliens  n’ait 
pour  bafe  des  loix  d’aucune  efpece,  rien  ,  dans' 
leurs  petites  fociétés ,  n’eft  lî  rare  que  les  dif- 
fenlions.  Si  1  ivrelfe ,  ou  un  malheureux  hafard , 
enfante  une  querelle  ,  8c  que  quelqu’un  y  pé- 
rilfe,  le  meurtrier  eft  livré  aux  parens  du  mort,, 
qui  1  immolent  à  leur  vengeance  ,  fans  délibé¬ 
rer.  Les  deux  familles  s’alfemblent  enfuite ,  8c 
fe  réconcilient  dans  la  joie  d’un  feftin  bruyant. 

Tout  Brélilien  s’approprie  autant  de  femmes 
q^il  veut,  ou  qu’il  peut  s’en  procurer  >  8c  les  * 
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répudie  s’il  s’en  dégoûte.  Celles  qui  manquent 
a  la  foi  quelles  ont  jurée,  font  punies  du  der¬ 
nier  fupplice  ,  8c  l’on  ne  rit  point  de  l’homme 
quelles  ont  trompé.  Les  meres ,  après  leur 
couche  ,  ne  gardent  le  lit  qu’un  jour  ou  deux 
au  plus  ;  8c  portant  leur  enfant  pendu  au  cou 
dans  une  écharpe  de  coton ,  elles  reprennent 
leurs  occupations  ordinaires  ,  fans  aucun  dan¬ 
ger. 

Les  voyageurs  font  reçus  au  Bréfil  avec  des 
égards  marqués.  Ils  fe  voient  entourés  de  fem¬ 
mes  ,  qui ,  en  leur  lavant  les  pieds ,  lent  pro¬ 
diguent  les  exprelîions  les  plus  obligeantes.  On 
ne  néglige  rien  pour  les  bien  traiter  :  mais  ce 
feroit  un  outrage  impardonnable ,  que  de  quit¬ 
ter  une  famille  où  l’on  a  été  accueilli ,  pour 
aller  chez  une  autre  où  l’on  pourroit  efpérer 
un  traitement  plus  agréable.  Cette  hofpitalité 
eft  un  des  plus  sûrs  indices  de  Pinftinét  8c  de 
la  deftination  de  l’homme  pour  la  fociabilité. 
C’eft  le  plus  beau  caraétere  des  peuples  fau- 
vages }  celui  où  devroient  s'arrête*  peut-être 
les  progès  de  la  police  8c  des  inftitutions  fa¬ 
ciales. 

Dans  leurs  maladies  ,  les  Bréfiîiens  s’afiif- 
tent  avec  toute  la  cordialité  d’une  tendrefTe 
plus  que  fraternelle.  Un  d’entr’eux  a-t-il  une 
plaie ,  fon  voifin  fe  préfente  aulli-tôt  pour  la 
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fiicer  ;  &  tous  les  fervices  de  l’Kumamté  font 
rendus  avec  un  zèle  digne  ce  ce  premier  foin. 
Ils  ne  négligent  pas  les  plantes  falutaires  que 
leur  fo urnilfent  leurs  forets  ;  mais  ils  jugent 
1  ablHnence  plus  utile  que  tous  les  remèdes  : 

jamais  ils  ne  donnent  de  nourriture  à  leurs  ma¬ 
lades.  /  • 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de 
cette  foiblefle  qui  nous  fait  fuir  nos  morts,  qui 
nous  ôte  le  courage  d’en  parler  ,  qui  nous 
éloigne  des  lieux  qui  pourraient  nous  en 
rappeller  1  idée  ;  ces  fauvages  regardent  les 
leurs  avec  attendriffement,  racontent  leurs  ex¬ 
ploits  avec  complaifance  ,  louent  leurs  vertus 
avec  tranfport.  On  les  enterre  debout,  dans 
unefotfè  ronde .  Si  c’eft  un  chef  de  famille, 
on  enfevelit  avec  lui  fes  plumes  ,  fes  colliers , 
les  armes.  Lorfqu  une  peuplade  change  de  de¬ 
meure  ,  ce  qui  arrive  fouvent,  fans  autre  rai- 
fon  que  de  changer ,  chaque  famille  met  des 
pierres  remarquables  fur  la  folfe  de  fes  morts 
les  plus  refpedtes.  Jamais  on  n’approche  de 
ces  monumens  de  douleur  ,  fans  poufier  des 
cris  effrayans ,  allez  femblables  à  ceux  dont  on 
fait  retentir  les  airs  quand  on  va  combattre. 

L  interet  ni  1  ambition  n  ont  jamais  conduit 
les  Bréfiliens  à  la  guerre.  Le  delîr  de  venger 
leurs  proches  ou  leurs  amis ,  fut  toujours  le 
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motif  de  leurs  diviflons  les  plus  fanglantes.  Ils 
ont  pour  orateurs  ,  plutôt  que  pour  chefs  s  des 
vieillards  qui  décident  les  hoftilites  j  qui  don¬ 
nent  le  lignai  du  départ ,  qui  >  pendant  la  mar¬ 
che  ,  s’abandonnent  aux  expreflions  d’une  haine 
implacable.  On  s’arrête  même  quelquefois  pour 
écouter  des  harangues  emportées  qui  durent  des 
heures  entières.  C’eft  ce  qui  rend  vraifembla- 
bles  toutes  celles  qu’on  lit  dans  Homere  ,  Se 
dans  les  hiftoriens  Romains  \  mais  alors  le 
bruit  de  l’artillerie  n’étouffoit  pas  la  voix  des 
généraux. 

Les  combattans  font  armés  d’une  maflue  de 
bois  d’ébéne  ,  qui  a  lix  pieds  de  long  5  un  de 
large ,  8c  un  pouce  d’épailTeur.  Leurs  arcs  8e 
leurs  flèches  font  du  même  bois.  Ils  ont  pour 
inftrumens  de  muflque  guerriere  ,  des  flûtes 
faites  avec  les  .oflemens  de  leurs  ennemis.  Elles 
valent  bien ,  pour  infpirer  le  courage  ,  nos 
tambours ,  qui  étourdiflent  fur  le  danger ,  8c 
nos  trompettes ,  qui  donnent  le  lignai  8c  peut- 
être  la  peur  de  la  mort.  Leurs  généraux  font 
les  meilleurs  foldats  des  guerres  précédentes. 

Lorfque  l’aggrefleur  eft  arrivé  fur  les  fron¬ 
tières  ennemies  ,  les  femmes  ,  chargées  des 
proviflons ,  s’arrêtent  pendant  que  les  guerriers 
pénétrent  au  travers  des  bois.  Leur  premiers 
attaque  ije  fe  fait  jamais  à  découverte  Ils  fe 
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cachent  à  quelque  diftance  des  habitations 
pour  fe  ménager  les  avantages  d’une  furprife. 
Dans  les  ténèbres,  on  met  le  feu  aux  cabanes, 
&  l’on  profite  de  la  confufion ,  pour  allbuvir  une 
fureur  qui  ne  connoît  point  de  bornes.  Ceux 
qui  font  réduits  à  faire  la  guerre  de  campa¬ 
gne  ,  fe  divifent  par  pelotons  &  fe  mettent  en 
embufcade.  S  ils  font  découverts  &  vaincus 
par  des  forces  fupérieures ,  ils  s’enfoncent  dans 
des  forêts  profondes.  Rarement  fait-on  confif- 
ter  le  courage  a  combattre  de  pied-ferme. 

L  ambition  des  Brefihens  eft  de  faire  des 
prifonniers.  Ceux-ci  font  conduits  dans  le  vil¬ 
lage  du  vainqueur,  où  ils  font  égorgés  &  man¬ 
gés  avec  appareil.  Le  feftin  eft  long  ;  &  pen¬ 
dant  qu  il  dure  ,  les  anciens  exhortent  les  jeu¬ 
nes  gens  a  devenir  guerriers  intrépides  ,  pour 
étendre  la  gloire  de  la  nation ,  &  pour  fe  réga¬ 
ler  fouvent  d’un  mets  fi  honorable.  Cet  attrait 
pour  la  chair  humaine,  ne  fait  jamais  dévorer 
ceux  des  ennemis  qui  ont  péri  dans  l’aétion  ; 
les  Bréfiliens  fe  bornent  à  ceux  qui  font  tom¬ 
bés  vifs  entre  leurs  mains  ,  &  qui  ont  été  tués 
avec  certaines  formalités.  Il  femble  que  la  ven¬ 
geance  feule  allaifonne  un  aliment  que  l’hu* 
manité  repoufîe. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a  fuivi  les 
iifférens  âges  de  la  raiforu  Les  nations  les  plus 
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policées  les  rançonnent  *  les  échangent  ou  les 
reftituent ,  lorfque  la  paix  a  fuccédé  aux  hofli- 
lités.  Les  peuples  à.  demi-barbares  fe  les  appro¬ 
prient,  8c  les  réduifent  en  efclavage.  Les  fauva- 
ges  ordinaires  les  maflacrent  ,  fans  les  tour¬ 
menter.  Les  plus  fauvages  des  hommes  les  tour¬ 
mentent  ,  les  égorgent  8c  les  mangent.  C’efl 
leur  droit  des  gens. 

Cependant  l’antropophagie  efl  quelquefois 
le  penchant  ou  la  maladie  ,  dont  quelques  in¬ 
dividus  bizarres  font  attaqués ,  même  parmi 
les  fauvage?  les  plus  doux.  Ces  efpeces  d’affaf- 
fins  ou  de  maniaques  ,  comme  on  voudra  les 
nommer  ,  fe  retirent  de  leur  horde ,  fe  can¬ 
tonnent  feuls  dans  un  coin  de  forêt ,  attendent 
le  paffant ,  comme  le  chaffeur  ou  le  fauvage 
même  attendrait  une  bête  a  la  rentrée  ou  à 
l’affût,  le  tirent,  le  tuent,  fe  jettent  fur  le  ca¬ 
davre  8c  le  dévorent. 

Lorfque  ce  penchant  n’efl  pas  une  maladie  , 
l’effai  de  la  chair  humaine  dans  les  facrifices 
des  prifonnkrs  ,  8c  la  pareffe ,  peuvent  être 
comptés  parmi  les  caufes  de  cette  antropopha- 
gie  particulière.  L’homme  policé  vit  de  fon 
travail }  l’homme  fauvage  vit  de  fa  chaffe.  Vo¬ 
ler  ,  parmi  nous ,  efl  la  maniéré  la  plus  courte 
8c  la  moins  pénible  d’acquérir.  Tuer  fon  fem- 
blable,  8c  le  manger  quand  on  le  trouve  bon. 
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eft  la  chafle  la  moins  pénible  d’un  fauva ge*  Ofi 
a  bien  plutôt  tué  un  homme  quun  animal.  Un 
pareileux  veut  avoir ,  parmi  nous,  de  l’argent, 
fans  prendre  la  fatigue  de  le  gagner.  Chez  les 
fauvages ,  un  pareftèux  veut  manger ,  fans  fe 
donner  la  peine  de  chafTer j  &  le  même  vice 
conduit  l’un  &  l’autre  à  un  même  crime  :  car 
partout  la  parelTe  eft  une  antropophagie  ;  de 
fous  ce  point  de  vue ,  l’antropophagie  eft  en¬ 
core  plus  commune  dans  la  fociété  qu’au  fond 
des  forets.  S  il  eft  jamais  poftible  d’exami¬ 
ner  ceux  d  entre  les  fauvages  qui  fe  livrent  à 
1  antropophagie ,  on  les  trouvera  foibles  ,  lâ¬ 
ches  ,  pareileux ,  domines  des  vices  de  nos 
aftaftins  de  de  nos  mendians. 

Nous  favons  que  fi  l’opulence  eft  la  mere  des 
vices  ,  la  mifere  eft  la  mere  des  crimes  ;  de  ce 
principe  n  eft  pas  moins  vrai  dans  les  bois  que 
dans  les  cités.  Quelle  eft  l’opulence  des  fauva¬ 
ges  ?  L  abondance  de  gibier  autour  de  fa  re¬ 
traite.  Quelle  eft  fa  mifere  ?  La  difette  de 
gibier.  Quels  font  les  crimes  infpirés  par  la 
difette  ?  Le  vol  de  l’aftailinat.  L’homme  policé 
vole  de  tue  pour  vivre  j  le  fauvage  tue  pour 
mander. 

O 

Lorfque  ce  goût  eft  une  maladie ,  interro¬ 
gez  le  médecin  j  il  vous  dira  qu’un  fauvage 
peut  être  attaqué  d’une  faim  canine ,  ainft  que 

l’homme 
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riiomme  policé.  Si  ce  faavage  eft  foible  ,  8c  fi 
fes  forces  11e  peuvent  fuffire  à  la  fatigue  que 
Ion  befoin  continu  de  manger  exigeroit ,  que 
fera-t-il  ?  Il  tuera  8c  mangera  fon  femblable  5 
il  ne  peut  châtier  qu’un  inftant ,  8c  il  veut  tou¬ 
jours  manger. 

.  11  eft  une  infinité  de  maladies  8c  de  vices  de 
conformation  naturelle,  qui  n’ont  aucune  fuite 
facheufe ,  ou  qui  ont  des  fuites  toutes  différen¬ 
tes  dans  la  fociété ,  8c  qui  ne  peuvent  conduire 
le  fauvage  qu’a  l’aritropophagie  ,  parce  que  la 
vie  eft  le  feul  bien  du  fauvage. 

Tous  les  vices  moraux  ,  qui  conduifent 
l’homme  policé  au  vol ,  doivent  conduire  le 
fauvage  au  meme  réfultat ,  le  vol  :  or  le  feul  : 
qu’un  fauvage  foit  tenté  de  faire  ,  c’eft  la  vie 
d’un  fauvage  qu’il  trouve  bon  à  manger. 

Au  Bréfil ,  les  têtes  des  morts  font  confervées 
très-précieufement.  On  les  montre  avec  often- 
tation  à  tous  les  étrangers ,  comme  un  monu¬ 
ment  de  valeur  8c  de  viéfcoire,  Les  héros  de  ces 
nations  fauvages  portent  leurs  exploits  gravés 
fur  leurs  membres  ,  par  des  incitions  qui  les 
honorent  aux  yeux  de  leurs  compatriotes.  Ce 
ne  font  pas  des  ornemens  d’or  ou  de  foie ,  que 
l’ennemi  puiftè  leur  enlever.  Il  eft  beau  pour 
eux  d’avoir  été  défigurés  dans  les  combats. 
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Dans  ces  régions  ?  un  homme  qui  cherche  à 
plaire  5  doit  être  couvert  de  Sang. 

Ces  mœurs  n’avoient  pas  difpofé  les  Bréfi- 
liens  à  fubir  le  joug  que  le  Portugais  voulut 
leur  impofer  à  fon  arrivée.  Ils  fe  contentèrent 
d’abord  de  n’avoir  aucune  communication  ,  de 
ne  former  aucune  habitude  avec  ces  étrangers. 
Se  voyant  poursuivis  pour  être  faits  efclaves, 
pour  être  employés  au  travail  des  terres  ;  ils 
prirent  le  parti  de  maffacrer,  de  dévorer  tous 
les  Européens  qu’ils  pourroient  furprendre.  Les 
parens ,  les  amis  des  Sauvages  prifonniers,  s’en- 
hardilfoient  à  les  délivrer.  Ils  y  réufliiîoient 
quelquefois.  Ces  Succès  multiplioient  les  en¬ 
nemis  des  Portugais  ,  qui  ,  tandis  qu’ils  tra- 
vailloient  d’un  bras  ,  étoient  obligés  de  fe  bat¬ 
tre  de  l’autre. 


XLVI. 
Succès  des 
Portugais  au 
Bré/îl. 


Soufa  n’amena  pas  des  forces  fuffifantes  5 
pour  changer  la  iitüation  des  chofes.  En  bâtif- 
fant  San-Salvador  ,  il  donna  ,  à  la  vérité  5  un 
centre  à  la  colonie  j  mais  la  gloire  de  l’affer¬ 
mir  ,  de  l’étendre  ,  de  la  rendre  véritable¬ 
ment  utile  à  la  patrie  principale ,  étoit  réfer- 
vée  aux  Jéfuites ,  qui  l’accompagnoient.  Ces 
hommes  intrépides  ,  à  qui  la  religion  oü  l’am¬ 
bition  ont  toujours  fait  entreprendre  de  gran¬ 
des  chofes  j  fe  difperferent  parini  les  Indiens. 
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Ceux  de  ces  millionnaires ,  qui ,  en  haine  du 
nom  Portugais  ,  étoient  maiïacrés  >  fe  trou- 
Voient  auffi-tôt  remplacés  par  d’autres ,  qui 
n’avoient  dans  la  bouche  que  les  tendres  noms 
de  paix  &  de  charité.  Cette  magnanimité  con¬ 
fondit  des  barbares  >  qui  jamais  n’avoient  fu 
pardonner.  Infenfiblement  ils  prirent  confiance 
en  des  hommes  qùi  ne  paroifioient  les  recher¬ 
cher  que  pour  les  rendre  heureux.  Leur  pen¬ 
chant  pour  les  millionnaires  ,  devint  une  paf- 
fion.  Lorfqu’un  Jéfuite  devoit  arriver  chez 
quelque  nation  ,  les  jeunes  gens  alloienü  en 
foule  au  devant  de  lui,  fe  cachant  dans  les  bois 
finies  fur  la  route.  A  fon  approche  ,  ils  for- 
toient  de  leur  retraite  ,  ils  jouoient  de  leurs 
fifres ,  ils  battoient  leurs  tambours  >  ils  rem- 
plilïoient  les  airs  de  chants  d’allégrelîe  ,  ils 
danfoient  }  ils  n’omettoient  rien  de  ce  qui 
pouvoit  marquer  leur  fatisfaétion.  A  rentrée 
du  village  étoient  les  anciens  5  les  principaux' 
chefs  des  habitations ,  qui  montraient  une  joie 
aufii  vive  ,  mais  plus  réfervée.  Un  peu  plus 
loin  on  voyoit  les  jeunes  filles les  femmes 
dans  une  pofture  refpeétueufe  8c  convenable  à 
leur  fexe.  Tous  réunis  ,  ils  condiTifoient  en 
triomphe  leur  pere  dans  les  lieux  où  l’on 
devoit  s’alfembler.  Là ,  il  les  inftruifoit  des 
principaux  my  Itérés  de  la  religion  ;  il  les  ex\ 
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hortoit  à  la  régularité  des  mœurs  ,  à  l’amour 
de  la  juftice  ,  à  la  charité  fraternelle  ,  à  l’hor¬ 
reur  du  fang  humain  ,  &  les  baptifoit. 

Comme  ces  millionnaires  étoient  en  trop 
petit  nombre  pour  tout  faire  par  eux -mêmes, 
ils  envcyoient  fouvent  à  leur  place  les  plus  in¬ 
tell  igens  d’entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes 
fiers  d’une  deftination  li  glorieufe  ,  diftri- 
buoient  des  haches  ,  des  couteaux  ,  des  mi¬ 
roirs,  aux  fauvages  qu’ils  trouvoient  ;  &z  leur 
peignoient  les  Portugais  doux,  humains ,  bien- 
faifans.  Ils  ne  revenoient  jamais  de  leurs  cour- 
fes ,  fans  être  fuivis  de  quelques  Bréfiliens ,  dont 
ils  avaient  au  moins  excité  la  curiofïté.  Dès 
que  ces  barbares  avoient  vu  les  Jéfuites  ,  ils 
ne  pouvaient  plus  s’en  féparer.  Quand  ils  re¬ 
tournoient  chez  eux  ,  c’étoit  pour  inviter  leurs 
familles  &  leurs  amis  à  partager  leur  bonheur* 
c’étoit  pour  montrer  les  préfens  qu’on  leur 
avoit  faits.  ^ 

Si  quelqu’un  do»toit  de  ces  heureux  effets 
de  la  bienfaifance  &  de  l’humanité  fur  des 
peuples  fauvages  ,  qu’il  compare  les  progrès 
que  les  Jéfuites  ont  faits,  en  très-peu  de  tems, 
dans  l’Amérique  Méridionale  ,  avec  ceux  que 
les  armes  &  les  vailîeaux  de  l’Efpagne  &z  du 
Portugal  n’ont  pu  faire  en  deux  fiécles.  Tan¬ 
dis  que  des  milliers  de  foldats  changeoieüt 
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deux  grands  empires  policés  en  déferts  de  fau- 
vages  errans,  quelques  millionnaires  ont  chan¬ 
gé  de  petites  nations  errantes  en  plulieurs  grands 
peuples  policés.  Si  ces  hommes  aétifs  8c  cou¬ 
rageux  ,  avoient  eu  un  efprit  moins  infeéfcé  de 
celui  de  Rome  }  li  formés  en  fociété  dans  la 
cour  la  plus  intriguante  8c  la  plus  corrompue 
de  l’Europe,  ils  ne  s’étoient  pas  introduits  dans 
les  autres  cours  pour  influer  fur  tous  les  événe- 
mens  politiques  }  li  leurs  chefs  n’avoient  pas 
abufé  des  vertus  même  de  la  plupart  des  mem¬ 
bres  :  l’ancien  8c  le  nouveau-monde  jouiroient 
encore  des  travaux  d’un  corps  qu’on  pouvoir 
rendre  utile  ,  en  l’empêchant  d’être  nécefîaire } 
le  dix-huitiéme  liécle  n’auroit  pas  â  rougir  des 
atrocités  qui  ont  accompagné  fon  anéantilfe- 
ment  \  la  capitale  du  monde  chrétien  ne  feroit 
pas  occupée  en  ce  moment  à  plonger  des  mains 

baderne nt  avides ,  dans  les  entrailles  de  fes 

♦ 

martyrs  8c  de  fes  apôtres. 

Les  Brélîliens  avoient  eu  trop  fujet  de  haïr 
les  Européens  ,  pour  ne  pas  fe  défier  meme  de 
leurs  bienfaits.  Mais  un  trait  de  julUce  ,  qui  fit 
un  grand  éclat ,  diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  l’établiflement 
de  Saint- Vincent  fur  la  côte  de  la  mer  ,  au 
vingt-quatrième  degré  de  latitude  auftrale.  La  , 
ils  commerçaient  paifiblernent  avec  les  Cari- 
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ges  ,  la  nation  la  plus  douce  &  la  plus  policée 
de  tout  le  Bréfil.  L’utilité  qu’on  retiroit  de 
cette  liaifon  ,  n’empêcha  pas  qu’on  n’enlevât 
foixante-dix  hommes  pour  en  faire  des  efcla- 
ves.  L’auteur  de  cet  attentat  fut  condamné  à 
ramener  les  prifonniers  ou  il  les  avoit  pris  ,  8c 
a  faire  içs  excufes  qu’exigeoit  une  fi  grande 
infulte.  Deux  Jéfuites  chargés  de  faire  rece- 
voir  les  réparations,  que  fans  eux  on  n’eût  ja¬ 
mais  ordonnées  ,  en  donnèrent  avis  â  Faran- 
caha  ,  l’homme  le  plus  accrédité  de  fa  nation* 
H  vint  au-devant  d  eux,  8c  les  embraffant  avec 
des  larmes  de  joie  :  «  mes  peres ,  leur  dit  -  il , 
»  nous  confentons  â  oublier  le  pâlie ,  8c  â  faire 
a»  une  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais  ; 
a?  mais  qu  ils  foient  déformais  plus  modérés  8c 
aa  plus  fideles  aux  droits  des  nations ,  qu’ils  ne 
35  1  ont  ete.  Notre  attachement  mérite  au  moins 
aa  de  l’équité.  On  nous  traite  de  barbares  ,  ce- 
aa  pendant  nous  refpe&ons  la  juftice  8c  nos 
aa  amis  3i.  Les  millionnaires  ayant  promis  que 
leur  nation  ohferveroit  déformais  plus  reli- 
gieufement  les  loix  de  la  paix  8c  de  l’union , 
Farancaha  reprit  :  «  li  vous  doutez  de  la  bonne- 
aa  foi  des  Cariges ,  je  vais  vous  en  donner  une 
a?  preuve.  J’ai  un  neveu  que  j’aime  tendrement; 
aa  il  ell  Pefpérance  de  ma  maifon,  8c  fait  les 
délices  de  fa  mere  ;  elle  mourroit  de  dou- 
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s»  leur  ,  fi  elle  perdoit  foft  fils.  Je  veux  cepen- 
5>  dant  vous  le  donner  en  otage.  Amenez -le 
s>  avec  vous ,  cultivèz  fa  jeunelïe  ,  prenez  foin 
«  rde  fon  éducation  ,  infiruifez-le  de  votre  re- 
»  ligion.  Que  fes  mœurs  foient  douces  j  qu’elles 
foient  pures.  Jefpere  qu’à  votre  retour,  vous 
3)  m’inftruirez  aufïi,  &  que  vous  me  rendrez  à 
33  la  lumière.  »  Plufieurs  Cariges  imitèrent  cet 
exemple  ,  8c  envoyèrent  leurs  enfans  à  Saint- 
Vincent  pour  y  être  élevés.  Les  Jéfuites  etoient 
trop  adroits ,  pour  11e  pas  tirer  un  grand  parti 
de  cet  événement  j  mais  rien  ne  fait  foupçon- 
ner  qu’ils  cherchâilent  à  tromper  les  Indiens, 
en  les  portant  à  la  foumifiion.  L  avarice  n  avoir 
pas  encore  gagné  ces  millionnaires  ^  &  le  cré¬ 
dit  qu’ils  avoient  alors  à  la  cour , les  faifoit  allez 
refpeéfcer  dans  la  colonie  ,  pour  que  le  fort  de 
leurs  néophites  ne  fût  pas  à  plaindre. 

Ce  tems  de  tranquillité  fut  mis  à  profit.  Les 
manufa&ures  de  fucre  furent  vivement  pouifées 
avec  les  inftrumens  que  fournilfoit  l’Afrique. 
Cette  valte  région  n’ avoir  pas  été  plutôt  recon-  p 
nue  8c  en  partie  fubjuguée  par  les  Portugais  , 
qu’ils  en  avoient  tiré  un  grand  nombre  d  efcla- 
ves ,  que  la  métropole  employoit  au  fervice 
domeftique  8c  à  l’exploitation  des  terres.  Cet 
ufage  ,  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  corrompu 
le  caraélere  national ,  s-introduifit  plus  tard 
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dans  les  pofteftions  du  nouveau- monde.  Il  ny 
k  commença  que  vers  1  an  i  ^  ^o»  Les  nègres  s  y 

multiplièrent  prodigieufement ,  au  tems  dont 
nous  parlons.  Les  naturels  du  pays  ne  partagè¬ 
rent  pas  a  la  vérité  leurs  travaux  ,  mats  il  ne 
les  traverferent  plus  :  ils  les  encouragèrent 
meme  ,  en  fe  vouant  à  des  occupations  moins 
ruoes ,  &  en  fourniftant  à  la  colonie  quelques 
fuoftftances.  Un  accord  d  heureux  ,  produifit  les 
plus  grands  avantages. 

xlvii.  Cette  profpente  ,  dont  tous  les  marchés  de 
£ncreprifes  l’Europe  étoient  le  théâtre  ,  excita  la  cupidité 

fur  le  Bréfii.  des  htançois:  Ils  tentèrent  de  former  fucceflî- 
vement  des  etabliftemens  à  Rio-Janeiro.  ,  a 
Rio-Grande ,  à  Paraïba  ,  dans  Tille  de  Mara- 
gnan.  Leur  légéreté  ne  leur  permit  pas  d’at¬ 
tendre  le  fruit ,  communément  tardif,  des 
nouvelles  entreprifes.  Iis  abandonnèrent  ,  par 
inconftance  &  par  lallitude  ,  des  efpérances 
capables  de  foutenir  des  efprits  qui  n’auroient 
pas  ete  aufti  faciles  à  fe  rebuter,  que  prompts  à 
entreprendre.  L’unique  monument  précieux  de 
le  lu  s  courfes  înfruélueiifes,  eft  un  dialogue  qui 
peint  d  autant  mieux  le  bon  fens  naturel  des 
iauvages  ,  qu’il  eft  écrit  dans  ce  ftyie  naïf  qui 
caraélerifoit  il  y  a  deux  ftécies  la  langue  Fran- 
çoife ,  &  ou  Ton  retrouve  encore  des  grâces 
qu’elle  doit  regretter. 
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«  Les  Bréfiliens ,  dit  Lery  ,  l’un  des  interlo 
»  cuteurs  ,  fort  ébahis  de  voir  les  François  pren- 
3>  dre  tant  de  peine  d’aller  quérir  leur  bois  ,  il 

y  eut  une  fois  un  de  leurs  vieillards  qui  me 
33  fit  cette  demande.  Que  veut  dire,  que  vous 
s?  autres  François  venez  de  fi  loin  quérir  du 
»  bois  pour  vous  chauffer  ?  N’y  en  a-t-il  point 
s?  en  votre  terre  ?  A  quoi  lui  ayant  répondu 
5î  qu’oui  ,  8c  en  grande  quantité  ,  mais  non 
3>  pas  de  telle  forte  que  le  leur  ,  lequel  nous 
3>  ne  brûlions  pas  comme  il  penfoit  }  ainfi 
33  comme  eux-mêmes  en  ufoient  pour  teindre 
33  leurs  cordons  8c  plumages ,  les  nôtres  1  ame- 
33  noient  pour  faire  la  teinture.  lime  répliqua: 
3>  Voire  ,  mais  vous  en  faut-il  tant?  Oui,  lui 
33  dis- je  ;  car  y  ayant  tel  marchand  en  notre 
33  pays  qui  a  plus  de  frifes  8c  de  draps  rouges 
3>  que  vous  n’en  ayez  jamais  vu  par-deçà ,  un 
33  feul  achètera  tout  le  bois  dont  plufieurs  na- 
33  vires  s’en  retournent  chargés.  Ha,  ha!  dit 
33  le  fauvage  ,  tu  me  contes  merveilles  !  Puis 
33  penfant  bien  à  ce  que  je  lui  venois  de  dire, 
33  plus  outre  dit  :  Mais  cet  homme  tant  riche 
33  dont  tu  parles  ,  ne  meurt-il  point  ?  Si  fait  , 
33  fi  fait  ,  lui  dis-je  ,  auffi-bien  que  les  autres. 
33  Sur  quoi  ,  comme  ils  font  grands  difcoti- 
33  reurs ,  il  me  demanda  de  rechef:  Et  quand 
33  doncques  il  eft  mort ,  à  qui  eft  tout  le  bien 
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•  • 

»  qu’il  laide  ?  A  fes  enfans,  lui  dis-je,  s’iHn 
«  a;  &  à  défaut  d’iceux,  à  fes  frétés  ,  fœur$, 
”  ou  P^LÏS  prochains.  Vraiment,  dit  alors  mon 
35  vieillard  ,  a  cette  heure  cognois-je  que  vous 
«  autres  François  êtes  de  grands  fols  ;  car  vous 
33  tant  travailler  a  palier  la  mer  pour 

»  amalîèr  des  richeffes  à  ceux  qui  furvivent 
33  apres  vous  ,  comme  li  la  terre  qui  vous  a 
55  nouriis  n  etoit  point  fuffifante  auili  pour  les 
55  nourrir  ?  Nous  avons  des  enfans  &  des  pa- 
5>  rens  ,  lefquels ,  comme  tu  vois  ,  nous  ai- 
55  mons  j  mais  parce  que  nous  fommes  allurés 
55  qu  après  notre  mort  ,  la  terre  qui  nous  a 
55  nourris  les  nourrira,  certes  nous  nous  repo- 
55  fons  fur  cela.  » 

Cette  philofophie,  fi  naturelle  à  des  peuples 
fauvages  que  la  nature  exempte  de  l’ambition , 
mais  étrangère  aux  nations  policées  qui  ont 
éprouvé  tous  les  maux  du  luxe  &  de  la  cupi¬ 
dité  ,  ne  lit  pas  grande  imprelîlon  fur  les  Fran¬ 
çois.  Ils  dévoient  fuccomber  a  la  tentation  des 
ri  Ji  elles  ,  dont  la  foif  devoroit  alors  tous  les 
peuples  maritimes  de  l’Europe.  Les  Hollan- 
nois ,  qui  etoient  devenus  républicains  par  ha- 
zard,  de  commerçans  par  néceiîité,  furent  plus 
conflans  <Sc  plus  heureux  que  les  François  dans 
leurs  entrepnfes  fur  le  Bréfil.  Ils  n’avoient  af¬ 
faire  qu  a  une  nation  auflî  petite  que  la  leur  9 
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/pii,  à  leur  exemple,  devoir  bientôt  fecouer  le 
joug  de  l’Efpagne ,  mais  en  gardant  celui  de  la 
royauté. 

Toutes  les  hiftoires  font  pleines  des  ades 
de  tyrannie  &  de  cruauté  qui  fouleverent  les  dois  s^tabH5 
Pays-Bas  contre  Philippe  II.  Les  provinces  les  fenc  dans  le 
plus  riches ,  furent  retenues  ou  ramenées  fous  ®iefl1 5 

r  5  font  chaiies , 

un  fceptre  de  fer;  mais  les  plus  pauvres,  celles  après  y  avoir 
qui  étoient  comme  fubmergées  ,  réuffirent  par  remporté  de 
des  efforts  plus  qu’humains  a  aifurer  leur  in- a,afX 
dépendance.  Lorfque  leur  liberté  fut  folide- 
ment  établie  ,  elles  allèrent  attaquer  leur  en¬ 
nemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées  9  dans 
l’Inde,  dans  le  Gange,  jufques  aux  Moluques, 
qui  faifoient  partie  de  ia  domination  Efpa- 
gnole  ,  depuis  quelle  comptoit  le  Portugal  au 
nombre  de  fes  poffeilions.  La  treve  de  1609 
donna  a  cette  entreprenante  ôc  heureufe  répu¬ 
blique  ,  le  tems  de  mûrir  fes  nouveaux  projets. 

Ils  éclatèrent  en  1611  ,  par  la  création  d’une 
compagnie  des  Indes  Occidentales  ,  dont  on 
efpéra  les  mêmes  fuccès  dans  l’Afrique  &  dans 
l’Amérique  ,  comprifes  dans  fon  privilège  ex- 
clufif ,  qu’avoir  eu  en  Afie  celles  ctes  Indes 
Orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent  de 
douze  millions.  La  Hollande  y  entra  pour  qua- 
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tre  neuvièmes  ,  la  Zelande  pour  deux  ,  Ici 
Meule  &  la  Weftfrife  pour  un  chacune  ;  la 
Frife  &  Groningue  enfemble ,  pour  un'  neu¬ 
vième.  L’affembîée  générale  devoir  fe  tenir  lix 
ans  fans  interruption  à  Amfterdam,  &  enfuite 
deux  a  Middelbourg.  La  compagnie  Occiden¬ 
tale  ,  mécontente  que  fon  privilège  fût  moins 
etendu  que  celui  de  la  compagnie  Orientale  , 
ne  fe  prelfa  pas  d’agir.  Les  états  établirent  1  e- 
gaüté  3  &  les  opérations  commencèrent  par 
J’attaque  du  Bréfîî. 

On  avoir  les  lumières  nécelfaires  pour  fe 
bien  conduire.  Quelques  armateurs  Hollandois 
avoient  hazarde  dy  aller,  fans  être  arrêtés  par 
la  loi  qui  en  interdifoit  l’entrée  à  tous  les 
etrangers.  Comme  ,  fuivant  l’ufage  de  leur  na¬ 
tion  ,  ils  offroient  leurs  marchandifes  à  beau¬ 
coup  meilleur  marché  que  celles  qui  venoient 
de  la  métropole  ,  ils  furent  accueillis  favora¬ 
blement.  Ils  dirent  à  leur  retour,  que  le  pays 
etoit  dans  une  efpece  d’anarchie  ;  que  la  do¬ 
mination  étrangère  y  avoit  étouffé  l’amour  de 
la  patrie  ;  que  l’intérêt  perfonnel  y  avoit  cor¬ 
rompu  tous  les  efprits  j  que  les  foldats  étoient 
devenus  marchands  }  qu’on  avoit  oublié  juf- 
quaux  premières  notions  de  la  guerre,  &  qu’il 
fufEroit  de  fe  préfenter  avec  des  forces  un  peu 
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conûdérables ,  pour  furmonter  infailliblement 
les  légers  obftacles  qui  pourroient  s’oppofer  a 
la  conquête  d’une  région  il  riche. 

La  compagnie  chargea,  en  1624,  Jacob  Wil- 
lekens  de  cette  entreprise.  Il  alla  droit  à  la  ca¬ 
pitale.  San-Salvador  fe  rendit  a  la  vue  de  la 
iiotte  Hollandoife.  Le  refte  de  la  province  ou 
de  la  capitainerie ,  qui  étoit  la  plus  étendue ,  la 
plus  riche  ,  la  plus  peuplée  de  la  colonie  ,  ne 
nt  guère  plus  de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que  de 
douleur  au  confeil  d’Efpagne.  Les  miniftres 
qui  le  compofoient ,  furent  confoiés  du  triom¬ 
phe  des  plus  opiniâtres  ennemis  de  leur  patrie , 
par  le  chagrin  qu’il  devoit  donner  aux  Portu¬ 
gais.  Depuis  qu’ils  travailloient  â  opprimer 
cette  nation  malheureufe  ,  ils  éprouvoient  une 
réfiftance  qui  bleilbit  l’orgueil  de  leur  defpo- 
tifme.  Un  revers  qui  pouvoit  la  rendre  moins 
fiere  &  plus  fouple  ,  leur  parut  un  événement 
précieux.  Ils  crurent  toucher  au  but  qu’ils 
s’étoient  propofé  ,  &:  ils  étoient  bien  réfolus 
â  ne  rien  faire  qui  pût  les  en  éloigner  en¬ 
core. 

Sans  perdre  de  vue  d’aufli  vils  fentimens , 
Philippe  penfa  que  la  majefté  du  trône  exi- 
geoit  de  lui  quelques  démonftrations ,  quelques 
bienféances.  Il  écrivit  aux  Portugais  les  plus 
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diftmgues  ,  pour  les  exhorter  a.  faire  les  efïorts} 
généreux  qu’exigeoient  les  circonflances*  Ils  y 
croient  difpofés.  L’intérêt  perfonnel  ,  le  zele 
pour  la  patrie  ,  le  delir  de  réprimer  la  joie  de 
leurs  tyrans  ;  tout  concourait  à  redoubler  leur 
aélivite.  Ceux  qui  avoient  de  l’argent .  le  pro- 
digueient.  D  autres  levèrent  des  troupes.  Tous 
vouloient  fervir.  En  trois  mois  onarmavingt-flx 
vai  fléaux.  Ils  partirent  au  commencement  de 
1616 ,  avec  ceux  que  la  lenteur  &  la  politi¬ 
que  de  l’Êfpagne  avoient  fait  trop  loiig-tems 
attendre. 

L’archevêque  de  San-Salvador ,  Michel  Te- 
xeira  ,  leur  avoir  préparé  un  fuccès  facile.  Ce 
prélat  guerrier ,  à  la  tête  de  quinze  cents  hom¬ 
mes  5  avoir  d’abord  arrêté  les  progrès  de  l’eu- 
nemi.  Il  l’avoir  infulté ,  harcelé  ,  battu ,  pouf¬ 
fé,  enfermé  &  bloqué  dans  la  place.  Les  Hol- 
landois  réduits  par  la  faim ,  l’ennui  &  la  mi- 
fere  ,  forcèrent  leur  gouverneur  de  fe  rendre 
aux  troupes  que  la  flotte  avoir  débarquées  en 
arrivant  :  ils  furent  tous  portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoir  fur  mer, 
la  dédommagèrent  de  cette  perte.  Ses  vaiiïèaux 
ne  rentraient  jamais  dans  les  ports  5  que  triom¬ 
phais  8c  chargés  des  dépouilles  des  Portugais 
8c  des  Efpagnols.  Elle  jettoit  un  éclat  qui  cau- 
foit  de  l’ombrage  aux  puiflances  même  les  plus 
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intéreflees  à  la  profpérité  des  Hollandois.  L’O¬ 
céan  étoit  couvert  de  fes  flottes.  Ses  amiraux 
cherchoient ,  par  des  exploits  utiles,  àconferver 
fa  confiance.  Les  officiers  fubalternes  vouloient 
s’élever ,  en  fécondant  la  valeur  &c  l’intelligence 
de  leurs  chefs.  L’ardeur  du  foldat  &:  du  mate¬ 
lot  étoit  fans  exemple  :  rien  11e  rebutoit  ces 
hommes  fermes  &  intrépides.  Les  fatigues  de 
la  mer,  les  maladies ,  les  combats  multipliés  * 
tout  fembloit  les  aguerrir  ,  &  redoubler  leur 
émulation.  La  compagnie  entretenoit  ce  fenti- 
rnent  utile  par  de  fréquentes  récompenfes.  Ou¬ 
tre  la  paye  qu’on  leur  donnoit  ,  elle  leur  per- 
mettoit  un  commerce  particulier.  Cette  faveur 
les  encourageoit ,  &  en  multiplioit  le  nombre. 
Leur  fortune  fe  trouvant  liée ,  par  un  arrange¬ 
ment  fi  fage  ,  avec  celle  du  corps  qui  les  em- 
pîoyoit  ,  ils  vouloient  être  toujours  en  aârion. 
Jamais  ils  ne  rendoient  leurs  vaifleaux'  jamais 
ils  ne  manquoient  d’attaquer  les  vaifleaux  en¬ 
nemis  avec  l’intelligence  ,  l’audace  ôc  l’achar¬ 
nement  qui  aflurent  la  vidfcoire.  En  treize  ans 
de  tems  ,  la  compagnie  arma  huit  cents  navi¬ 
res  ,  dont  la  dépenfe  montoil*  à  quatre-vingt- 
dix  millions.  Ils  en  prirent  cinq  cents  qua¬ 
rante-cinq  à  l’ennemi ,  qui ,  avec  les  marchan- 
difes  dont  ils  étoient  chargés ,  furent  vendus 
180,000,000  livres.  Aufli  le  dividende  ne 
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fat  -  il  jamais  au-defious  de  vingt  pour  cent, 
&c  s  eleva-t-iî  Souvent  à  cinquante.  Cette  pros¬ 
périté  ,  qui  n’avoit  d’autre  bafe  que  la  guerre , 
mit  la  compagnie  en  état  d  attaquer  de  nou¬ 
veau  le  Bréfil. 

Son  amiral ,  Henri  Lonk  ,  arriva  au  com- 
mencement  de  1^30  ,  avec  quarante-fix  vaif- 
féaux  de  guerre  fur  la  cote  de  Fernambuc ,  une 
des  plus  grandes  capitaineries  du  pays  ,  &  la 
mieux  fortifiée.  Il  la  fournit ,  après  avoir  livré 
plufieurs  combats  Sanglants ,  dont  il  Sortit  tou¬ 
jours  victorieux.  Les  troupes  qu’il  avoit  laif- 
fées  en  partant.  Subjuguèrent  celles  de  Tama- 
raca,  de  Paraïba,  de  Rio-Grande,  dans  les  an¬ 
nées  1633,  1 63  4  ,  1635.  Elles  fournilîoient 
tous  les  ans  ,  ainfi  que  Fernambuc,  une  grande 
quantité  de  Sucre  ,  beaucoup  de  bois  de  tein¬ 
ture,  &  d’autres  denrées. 

Ces  richefïès ,  qui  avoient  quitté  la  route  de 
Lisbonne  pour  prendre  celle  d’Amfterdam,  en¬ 
flammèrent  la  compagnie.  Elle  réfolut  la  con¬ 
quête  du  Bréfil  entier ,  ôc  chargea  Maurice  de 
Nafiau  de  cette  entreprife.  Ce  général  arriva  à 
fa  deftination  dans  les  premiers  jours  de  1637. 

Il  trouva  de  la  difclpline  dans  les  Soldats  ,  de 
l’expérience  dans  les  chefs ,  de  la  volonté  dans 
tous  les  cœurs,  &  il  Se  mit  en  campagne.  On 
lui  oppofa  fuccefilvement  Alburquerque,  Ban- 
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fola  ,  Louis  Rocca  de  Borgia  ,  &  le  Bréfilien 
Cameron ,  l’idole  des  liens,  pafiionné  pour  les 
Portugais ,  brave  ,  aéhf ,  rufé ,  à  qui  il  ne  man¬ 
qua  pour  être  général  ,  que  d’avoir  appris  la 
guerre  fous  de  bons  maîtres.  Tous  ces  diffé- 
rens  chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouvemens, 
pour  couvrir  les  pofifelïions  dont  on  leur  avoit 
confié  la  défenfe.  Leurs  efforts  furent  inutiles. 
Les  Hollandois  s’emparèrent  des  capitaineries 
de  Siara,  de  Siriga ,  de  la  plus  grande  partie 
de  celle  de  Rahia.  Déjà  fept  des  quatorze  pro¬ 
vinces  qui  formoienr  la  colonie  ,  avoient  re¬ 
connu  leur  domination.  Ils  efpéroient  qu’une 
ou  deux  campagnes  leur  donneroient  tout  ce 
qui  reftoit  à  leur  ennemi  dans  cette  partie  de 
l’Amérique  \  lorfqu’ils  fe  virent  arrêtés  au  mi¬ 
lieu  de  leurs  fuccès  ,  par  une  révolution  que 
l’Europe  defiroit  fans  l’avoir  prévue. 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le 
joug  Efpagnol  en  1581  ,  ils  n’avoient  plus 
connu  le  bonheur.  Philippe  II,  prince  avare  , 
cruel  j  defpoté  ,  profond  &  difiimulé  ,  avoit 
cherché  à  dégrader  leur  caraétere  ;  mais  en 
couvrant  de  prétextes  honorables  les  moyens 
qu’il  employoit  pour  les  avilir.  Son  fils  ,  trop 
fidele  à  fes  maximes  ,  perfuadé  qu’il  valoit 
mieux  régner  fur  un  état  ruiné,  que  de  voir  dé¬ 
pendre  la  foumifilon  de  fes  habitans  de  leur 
Tome  III.  H  h 
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bonne  volonté ,  les  avoit  laifle  dépouiller  d’une 
foule  de  conquêtes  qui  leur  avoient  valu  tanc 
de  tréfors  ,  de  gloire  8c  de  puifiance  ,  achetés 
par  des  ruifieaux  de  fang.  Le  fuccefifeur  de  ce 
foible  prince  ,  plus  imbécille  encore  que  fon 
pere  ,  attaqua  a  découvert  8c  avec  mépris  leur 
adminiftration,  leurs  privilèges,  leurs  mœurs, 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher.  A  l’inf- 
tigation  d’Olivarez  ,  il  vouloir  les  pouffer  à 
la  révolte  ,  pour  acquérir  le  droit  de  les  dé- 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits, 
que  l’Efpagne  avoit  travaillé  à  divifer.  Une 
confpiration  préparée  pendant  trois  ans  avec 
un  fecret  incroyable  ,  éclata  le  3  décembre 
Î640.  Philippe  IV  fut  ignominieufementprof- 
xrit ,  8c  le  duc  de  Bragance  fut  placé  fur  le 
trône  de  fes  peres.  L’exemple  de  la  capitale 
entraîna  le  refis  du  royaume  ,  8c  tout  ce  qui 
reftoit  des  établilTemens  formés  en  Afe  ,  en 
Afrique  8c  en  Amérique  dans  des  tems  heu¬ 
reux.  Un  fi  grand  changement  ne  coûta  de 
fang  que  celui  de  Michel  Vafconcellos  ,  lâche 
&c  vil  infiniment  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts,  fes  reflènti- 
mens  à  ceux  des  Anglois  ,  des  François  ,  de 
tous  les  ennemis  de  l’Efpagne.  11  conclut  en 
particulier  le  23  de  juin  1641  ,  avec  les  Pro- 
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Vinces-Unies  >  une  alliance  offenfive  &  défen- 
Eve  pour  l’Europe  ,  &  une  treve  de  dix  ans 
pour  les  Indes  Orientales  &  Occidentales»  Naf- 
fau  fut  aufïi-tôt  rappelle  avec  la  plus  grande 
partie  des  troupes  ;  &  le  gouvernement  des 
pofTelîîons  Hollandoifes  dans  le  Bréfil  fut  con¬ 
fié  à  Hamel,  marchand  d’Amfterdam •  a  Bafîis, 
orfevre  de  Harlem  }  à  Bulleftraat ,  charpentier 
de  Middelbourg»  Ce  confeil  devoit  décider  de 
toutes  les  affaires  ,  qu’on  croyoit  déformais 
bornées  aux  opérations  d’un  commerce  vif 
avantageux» 

O 


Les  nouveaux  adminiftrateurs  entrèrent  fa¬ 
cilement  dans  les  vues  économiques  de  la  com¬ 
pagnie.  Leurs  propres  inclinations  leur  firent 
paffer  le  but.  Ils  laifloient  écrouler  les  fortifi¬ 
cations  ,  déjà  trop  négligées  ;  ils  vendoient  à 
leurs  rivaux  des  armes  &:  des  munitions  de 
guerre  ,  qu’on  payait  fort  cher  ;  ils  permet¬ 
taient  le  retour  en  Europe  ,  à  tous  les  foldats 
qui  le  defiroient.  Leur  ambition  étoit'de  fup- 
primer  toutes  les  dépenfes  ,  &>de  multiplier 
.  les  bénéfices  du  corps  qu’ils  repréfentoient» 
Les  éloges  que  leur  attiroit  la  richeffe  aes  car- 
gaifons ,  de  la  part  d’une  direétion  également 
avide  &c  bornée  ,  achevèrent  de  les  égarer. 
Pour  groflir  encore  les  profits  de  la  compagnie. 
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ils  commencèrent  à  opprimer  ceux  des  Portu¬ 
gais  que  de  grandes  poffefîlons  ou  des  circonf- 
tances  particulières  ,  avoient  retenus  fous  fa 
dénomination.  La  tyrannie  fit  des  progrès  ra¬ 
pides.  Elle  fut  enfin  portée  a  cet  excès  ,  qui 
jufhfie  toutes  les  refolutions  ôc  qui  détermine 
aux  plus  violentes. 

Ceux  qui  en  etoient  la  viétime,  ne  perdirent 
pas  leur  tems  a  fe  plaindre.  Les  plus  hardis 
s  unirent  en  1645  pour  fe  venger.  Leur  projet 
étoit  de  maffacrer  dans  une  fête,  au  milieu  de 
la  capitale  de  Fernambuc  ,  tous  les  Hollandois 
qui  avoient  part  au  gouvernement ,  &  de  faire 
enfuite  main-baffe  fur  le  peuple,  qui  étoit  fans 
précaution  parce  qu’il  fe  croyoit  fans  danger. 
Le  complot  fut  découvert  j  mais  ceux  qui  y 
croient  entrés ,  eurent  le  tems  de  fortir  de  la 
place  8c  de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  1  obs¬ 
curité  ,  nommé  Jean  Fernandez  de  Viera.  De 
l’état  de  domeftique ,  il  s ’étoit  élevé  a  celui  de 
commiffionnaire,  8c  enfin  à  celui  de  négociant. 
Son  intelligence  lui  avoir  fait  acquérir  de  gran¬ 
des  richefîes.  Il  devoit  à  fa  probité  la  confiance 
univerfelle  ;  8c  fa  générofité  attachoit  inviola- 
blement  une  infinité  de  gens  à  fes  intérêts.  Le 
revers  qu  on  venoit  d’éprouver  n’étonna  pas 
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fa  grande  ame.  Sans  l’aveu ,  fans  l’appui  du  gou¬ 
vernement  ,  il  ofa  lever  l’étendard  de  la  guerre. 

Son  nom  ,  fes  vertus  Sc  fes  projets  ,  affem- 
blent  autour  de  lui  les  Bréfiliens ,  les  foldats* 
Portugais ,  les  colons  même.  Il  leur  infpire  fa 
confiance ,  fon  aétivité  ,  fon  courage.  On  le 
fuit  dans  les  combats  }  on  fe  prefie  autour  de 
fa  perfonne  ,  on  veut  vaincre  ou  mourir  avec 
lui.  Il  triomphe  ,  &  11e  s’endort  pas  fur  fes 
lauriers.  Il  ne  lailTe  pas  au  vaincu  le  tems 
de  fe  reconnoître.  Quelques  difgraces  qu’il 
éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de  fes  prof- 
pérités  ,  ne  fervent  qu’à  développer  la  fer¬ 
meté  de  fon  ame  ,  les  refiources  de  fon  gé¬ 
nie  ,  l’élévation  de  fon  caraétere.  Il  montre  un 
front  menaçant,  même  après  le  malheur,  plus 
redoutable  encore  par  fa  confiance  que  par  fon 
intrépidité.  La  terreur  qu’il  répand ,  ne  permet 
plus  à  fes  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A  ce 
moment  de  gloire ,  Viera  reçoit  ordre  de  s’ar¬ 
rêter. 

Depuis  la  treve  ,  les  Hollandqis  s’étoient 
emparés  en  Afrique  &  en  Afie  ,  de  quelques 
places  qu’ils  avoient  opiniâtrément  refufé  de 
reftituer.  La  cour  de  Lisbonne  occupée  de  plus 
grands  intérêts  ,  n’àvoit  pu  fonger  à  fe  faire 
juftice  •  mais  fon  impuifiance  n’avoit  pas  di¬ 
minué  fon  rçlfentiment.  Dans  cette  difpofi- 
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tion  ,  elle  avoit  été  charmée  de  voir  la  répu¬ 
blique  attaquée  dans  le  Bréfil}  elle  avoit  meme 
favorifé  fous-main  ceux  qui  avoient  commencé 
les  hoftilités,  L’attention  qu’elle  eut  toujours 
de  faire  répondre  en  Amérique  ,  &  de  répon¬ 
dre  elle-même  en  Europe  ,  qu’elle  défavouoit 
les  auteurs  de  ces  troubles  ,  Sc  qu’elle  les  en 
puniroit  un  jour,  fit  croire  long-tems  à  la  com¬ 
pagnie  que  ces  mouvemens  n’auroient  pas  de 
iuite.  Son  avarice,  trop  long-tems  amufée  par 
ces  proteftations  fauffes  Sc  frivoles  ,  fe  réveilla 
enfin.  Jean  IV ,  averti  qu’il  fe  faifoit  en  Hol¬ 
lande  des  armemens  confidérables  ,  &  crai¬ 
gnant  d’être  engagé  dans  une  guerre  qu’il 
croyoit  devoir  éviter,  voulut  de  bonne-foi  met¬ 
tre  fin  aux  hofiilités  du  BréiiL 

Viera  qui,  pour  achever  ce  qu’il  avoit  com¬ 
mencé  ,  n’avoit  que  fon  argent ,  fon  crédit  &: 
fon  talent ,  ne  délibéra  pas  feulement  s’il  obéi- 
roit.  «  Si  le  roi  ,  dit-il,  étoit  inftruit  de. notre 
s?  zele  ,  de  fes  intérêts  &  de  nos  fuccès  j  bien 
loin  cle  chercher  a  nous  arracher  les  armes  y 
33  il  nous  encourageroit  à  potirftiivre  notre  en- 
33  treprifa  ,  il  nous  appuieroit  de  toute  fa  puif- 
33  fance.  33  Enfuite  ,  dans  la  crainte  de  voir 
rallentir  l’ardeîu  de  fes  compagnons  ,  il  fe  dé¬ 
termina  a  précipiter  les  événemens.  Ils  conti¬ 
nuèrent  à  lui  être  F\  favorables*  qu’avec  le  fe* 
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cours  de  Baretto  ,  de  Vidal ,  de  quelques  au¬ 
tres  Portugais  qui  voulaient  &  qui  favoient 
fervir  leur  patrie  ,  il  confomma  la  ruine  des 
Hollandois.  Le  peu  de  ces  républicains  qui 
avoient  échappé  au  fer  ôc  a  la  famine  ,  éva¬ 
cua  le  Bréfîl  par  une  capitulation  du  28  janvier 

16  54- 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  lignèrent 
quelques  mois  après  avec  l’Angleterre ,  paroif- 
foit  devoir  les  mettre  en  état  de  recouvrer  une 
importante  polfellion  ?  que  des  vues  faulfes  &c 
des  circonftances  malheureufes  leur  avoient  fait 
perdre.  La  république  Sc  la  compagnie  trom¬ 
pèrent  f attente  des  nations.  Le  traité  ,  qui  en 
166 1  termina  les  divifions  des  deux  puiiïances, 
alfura  la  propriété  du  Brélil  entier  au  Portugal , 
qui  s’engagea  ,  de  fon  côté  5  a  payer  aux  Pro¬ 
vinces-Unies  huit  millions  en  argent  ou  en 
marchandifes. 

Ainlî  fortit  des  mains  des  Hollandois  ,  une 
conquête  qui  pouvoit  devenir  la  plus  riche  des 
colonies  Européennes  du  nouveau-monde  ?  & 
donner  à  la  république  une  conliftaiiie  qu  elle 
ne  pouvoit  obtenir  de  fon  propre  territoire. 
Mais  il  auroit  fallu  ,  pour  s’y  maintenir  ,  que 
l’état  fe  fût  chargé  de  fon  adminiftration  ,  de 
fa  dcfenfe  }  tk  pour  la  faire  profpérer  >  qu  on 
l’eût  fait  jouir  d’une  liberté  entière.  Avec  ces 
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précautions  ,  le  Bréhl  eût  été  confervé ,  8c  au- 
roit  enrichi  la  nation  au  lieu  de  ruiner  une 
compagnie.  Malheureufement  on  ignoroit  en¬ 
core  que  défricher  des  terres  en  Amérique  , 
etoit  1  unique  moyen  de  les  rendre  utiles ,  8c 
que  ce  {accès  ne  pouvoit  être  que  l’ouvrage 
d  un  commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens  fous 
la  protection  du  gouvernement. 

Les  Portugais  11e  fe  virent  pas  plutôt  déli¬ 
vres  des  Hollandois  d'une  manière  irrévocable, 
dam  le  Breiii,  qu  iis  fongerent  à  mettre  dans  leur  colonie  un 

furent  débar-  oldre  (îLU  ny  avolt  jamais  ete,  meme  avant  la 
radés des Hoi-  guerre.  Le  premier  moyen  qu’on  imagina  pour 
landoir.  y  reuffir ,  fut  de  régler  le  fort  des  Bréfîliens  qui 
s  etoient  fournis  ou  qu’on  efpéroit  de  foumet- 
tre.  En  examinant  les  choies  de  plus  près  qu’on 
11e  1  avoit  fait ,  on  fentit  que  ceux  qui  les 
avoient  peints  comme  des  barbares  qui  ne  con- 
noilïoient  aucun  frein ,  les  avoient  calomniés. 
La  première  imprelïion  que  firent  les  Européens 
fur  de  petites  nations  divifées  par  des  guerres 
continuelles ,  fut  un  fentiment  de  défiance  j  8c 
\  comme  ü  eft  aflez  naturel  à  des  hommes  fuf- 
peCts  de  craindre  des  hommes  foupçonneux  , 
ils  fe  crurent  en  droit  de  les  traiter  en  enne¬ 
mis  ,  de  les  opprimer ,  de  les  mettre  aux  fers. 
Ce  traitement  les  rendit  féroces.  La  difficulté 
de  s  entendre ,  multiplia  de  part  8c  d’autre  les 
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fujets  d’animofité.  Si  dans  la  fuite  les  naturels 
du  pays  renouvellerent  les  hoftihtes ,  ils  y  fu¬ 
rent  communément  détermines  par  1  impru¬ 
dence,  l’avidité,  la  mauvaife  foi,  les  vexations 
de  la  puiifance  inquiété  de  ambitieufe  qui  etoit 
venu  troubler  le  repos  de  cette  partie  du  nou¬ 
veau  monde.  Dans  quelques  occafions ,  on  put 
les  accufer  d’erreur ,  d’avoir  pris  les  armes  par 
des  précautions  prématurées }  mais  jamais  d  in- 
juftice  de  de  duplicité.  On  les  trouva  toujours 
fideles  à  leurs  promefles ,  à  la  foi  des  traites  , 
aux  droits  facrés  de  l’hofpitalite. 

Cette  opinion  qu’on  avoit  enfin  de  leur  ca¬ 
ractère  ,  fit  prendre  le  parti  de  les  raflembler 
dans  des  villages  qu’on  diftribua  fur  les  cotes , 
ou  peu  avant  dans  des  terres.  Par  cet  arrange¬ 
ment  ,  on  alïuroit  la  communication  des  éta- 
blifiemens  Portugais ,  de  on  eloignoit  les  fau- 
vages  qui  eninfeftoient  les  intervalles  par  leurs 
brigandages.  Des  millionnaires ,  la  plupart  Je- 
fuites,  furent  chargés  du  gouvernement  fpiri- 
tuel  de  temporel  des  nouvelles  peuplades.  Des 
recherches  aulli  exaétes  qu  il  ell  pofifibie  de  les 
faire,  dans  un  pays  ou  tout  eft  myftere,  nous 
ont  appris  que  ces  eccléfiaftiques  agi  (foie  nt  en 
vrais  defpotes.  Ceux  qui  avoient  conferve  quel¬ 
ques  principes  de  douceur  de  d  humanité,  foit 
parelfe ,  foit  fanatifme  ,  entretenoient  ces  pe- 
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tites  Sociétés  dans  une  enfance  perpétuelle  ; 
n  avançaient  pas  leur  raifon,  ni  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  leur  induftrie. 

A  Peut  être  Sue  quand  ils  auraient  voulu  leur 
être  plus  utiles  ils  ne  l’auroient  pu  que  diffici¬ 
lement.  Il  y  a  des  gouvernemens  qui  font  vi¬ 
cieux,  &  par  le  mal  qu’ils  font,  &  par  le  bien 
qu’ils  empêchent  de  faire.  Une  mauvaife  ad- 
ms initiation  corrompt  tous  les  germes  de  vertu 
&  de  profpérité.  La  cour  de  Lisbonne,  en  dif- 
pe niant  les  Indiens  de  tout  tribut ,  les  avoit 
affiijettij  à  des  corvees.  Cette  loi  funefte  les 
mettoit  dans  la  dépendance  des  commandans 
&  des  magiftrats  voilins  ,  qui,  fous  le  prétexte 
h  familier  aux  gens  en  place,  de  les  employer 
pour  les  befoins  publics  ,  les  facrifioit  trop 
ouvent  a  leur  fervice.  Ceux  que  cette  tyrannie 
ou  celle  de  leurs  conducteurs  n’occupoit  pas , 
etoient  ordinairement  fans  rien  faire.  S’ils  for- 
toient  de  leur  indolence  naturelle ,  c’étoit  pour 
chaffer,  pour  pêcher  ,  pour  cultiver  un  peu  le 
manioc,  autant  feulement  que  le  foin  de  leur 
confervation  l’exigeoit.  Leurs  manufactures  fe 
renuifoient  à  des  ceintures  de  coton  ,  pour  cou-; 
vrir  leur  nudité,  Sc  à  l’arrangement  de  quel¬ 
ques  plumages,  pour  orner  leur  tête.  Les  plus 
aétifs  trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans  leurs 
cultures,  de  quoi  fe  procurer  des  clincailleries. 
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$c  d’autres  bagatelles  de  peu  de  prix.  Lorfque 
quelques-uns  d’entr’eux  fe  louoient  par  incon- 
ftance  aux  Portugais ,  pour  le  fervice  domefifi- 
que  ou  pour  la  petite  navigation  ,  c’étoit  tou¬ 
jours  pour  peu  de  tems  j  parce  qu’ils  avoient  le 
travail  en  horreur,  &  unfouverain  mépris  pour 
l’argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  fournis  ,  dont 
le  nombre  11e  pafla  jamais  deux  cents  mihe. 
Les  indépendans  n’eurent  guère  de  rapport  avec 
les  Européens,  que  par  les  efclaves  qu  ils  .ven¬ 
daient  eux  -  memes ,  ou  qu’on,  faifoit  fur  eux® 
Les  actes  d’hoftilité  entre  les  deux  nations  , 
devinrent  rares ,  ôc  finirent  enfin  tout-a-fait. 
Depuis  1717,  les  Portugais  n  ont  pas  cte  trou¬ 
blés  par  les  naturels  du  pays ,  &  eux-mêmes  ne 
les  ont  pas  inquiétés  depuis  1756. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  soccupoit 
du  foin  de  régler  1  intérieur  de  fa  colonie  , 
quelques-uns  de  fes  fujets  fongeoient  a  1  eteii- 
dre.  Us  s’avancèrent  au  Midi ,  vers  la  riviere 
de  la  Plata ,  &  au  Nord,  jufqua  celle  des  Ama, 
zones.  Les  Efpagnols  paroiifoient  en  poffeflion 
de  ces  deux  fleuves.  O11  refolut  cie  leu  en  chaf- 
fer,  ou  d’en  partager  avec  eux  l’empire. 

L’Amazone,  ce  fleuve  fi  renomme  par  1  e- 
tendue  de  fon  cours ,  ce  grand  vaflal  de  la  mer 
i  laquelle  il  va  porter  le  tribut  qu  il  a  reçu  de 
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tl  AmaZ°' tant  d’autres  vaflàux ,  femble  puifer  {es  four- 
ces  dans  cette  multitude  de  torrens ,  qui ,  def- 
cendus  de  la  partie  orientale  des  Andes  ,  fe 
réunifient  dans  un  terrein  fpacieux ,  pour  en 
compofer  cette  riviere  immenfe.  Cependant 
1  opinion  la  plus  commune  la  fait  fortir  du  lac 
de  Lauricocha,  comme  d'un  réfervoirdes  Cor- 
deîxeres ,  fitué  dans  le  corrégiment  de  Guanu- 
c° ,  a  trente  lieues  de  Lima,  vers  les  onze  de¬ 
grés  de  latitude  auftrale.  Dans  fa  marche  de 
mille  a  onze  cents  lieues  5  elle  reçoit  un  nom- 
bie  prodigieux  de  rivières,  dont  plufieurs  ont 
un  fort  long  cours ,  &  font  très-larges  3c  très- 
profondes.  Ses  eaux  forment  une  infinité  d  ifles, 
trop  fouvent  fubmergées  pour  pouvoir  être  cul¬ 
tivées.  Elle  entre  enfin  dans  l’Océan  fous  l’équa¬ 
teur  meme ,  par  une  embouchure  large  de  cin¬ 
quante  lieues. 

Cette  embouchure  fut  découverte  en  1500 
par  Vincent  Pinçon  ,  un  des  compagnons  .de 
Colomb  y  &c  fa  fource ,  à  ce  qu’on  croit ,  en 
1 5  3  8  >  par  Gonzale  Pifarre.  Son  lieutenant  Orel- 
lana  s  embarqua  fur  ce  fictive ,  3c  en  parcourut 
toute  1  etendue.  Il  eut  à  combattre  un  grand 
nombre  de  nations ,  qui  embarrafioient  la  na¬ 
vigation  avec  leurs  canots  ,  3c  qui  du  rivage 
1  accablaient  de  fieches.  Ce  fut  alors  que  le 
fpe&acle  de  quelques  fauvages  fans  barbe , 
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comme  le  font  -tous  les  peuples  Américains , 
offrit  fans  doute  à  l’imagination  vive  aes  Efpa- 
gnols ,  une  armée  de  femmes  guerrières ,  &: 
détermina  l’officier  qui  commandoit ,  à  chan¬ 
ger  le  nom  de  Maragnon  que  portoit  ce  fleuve, 
en  celui  de  l’Amazone ,  qu’on  lui  a  depuis  con- 
fervé. 

On  pourroit  s’étonner  que  l’Amérique  n’eût 
pas  enfanté  beaucoup  de  prodiges  dans  la  tête 
des  Efpagnols ,  fi  leurs  conquêtes  &  les  richef- 
fes  que  leur  valoient  des  maffacres  inouis ,  11’a- 
voient  détruit  un  pays  fi  propre  à  féconder  leur 
penchant  pour  le  merveilleux.  C’eft-là  que  l’i¬ 
magination  des  Grecs  auroit  puifé  d’agréables 
chimères.  Ce  peuple  ,  qui  ne  pouvoit  faire  un 
pas  dans  un  territoire  borné,. fans  y  trouver  une 
foule  de  merveilles ,  avoir ,  du  tems  même 
d’Hercule  &  de  Théfée  ,  donné  l’exiftence  à 
une  nation  d’Amazones.  Cette  idée  l’enchantoit 
tellement,  qu’il  ne  manqua  jamais  d’en  em¬ 
bellir  l’hiftoire  de  tous  fes  héros  ,  jufqua  celle 
d’Alexandre.  Peut-être  les  Efpagnols  infatués 
encore  de  ce  fonge  de  l’antiquité  profane ,  en 
furent-ils  plus  difpofés  à  réalifer  cette  fi&ion , 
en  tranfportant  dans  le  nouveau-monde  ce  qu  ils 
avoient  appris  dans  l’ancien. 

Telle  fut  vraifemblablement  1  origine  de 
l’opinion  qu’ils  établirent  en  Europe  de  en 
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Amérique ,  qu’il  exiftoit  une  république  de 
femmes  guerrières  qui  ne  vivoient  pas  en  fo-* 
ciété  avec  des  hdmmes,  &  qui  „e  les  admet- 
toienr  parmi  elles  qu’une  fois  l’année ,  pour  le 
plaUir  de  fe  perpétuer.  Afin  de  donner  du  poids 
a  cette  idce  romanefqtte  ,  ils  publièrent ,  avec 
raifon ,  que  dans,  le  nouveau-monde ,  les  fem- 
mes  croie nt  routes  fî  malheureufes  ,  toutes  trai¬ 
tées  avec  tant  de  mépris  8c  d’inhumanité  , 
cju  un  grand  nombre  d  enrr’elles  avoient  formé, 
de  concert,  le  projet  de  fecouer  le  joug  de  leurs 
t}ians.  L  habitude  de  les  fuivre  dans  les  fo¬ 
rêts,  de  porter  les  vivres  &  le  bagage  dans  les 
guerres  8c  dans  leurs  chailes,  avoit  dû,  ajoute- 

t-on,  les  rendre  naturellement  capables  de  cette 
réfolution  hardie* 

Mais  des  femmes  qui  avoient  une  averfion 
fi  décidée  pour  les  hommes  ,  pouvoient-elles 
confentir  à  devenir  meres  ?  Mais  des  époux 
pouvoient-ils  aller  chercher  des  époufes ,  dont 
ils  avoient  rendu  la  condition  intolérable  ,  8c 
qui  les  chalToient  dès  que  l’ouvrage  de  la  vé¬ 
nération  etoit  achevé  ?  Mais  le  fexe  le  plus 
doux ,  le  plus  compatilfant ,  pouvoit-il  expofer 
ou  égorger  fes  enfans ,  fous  prétexte  que  ces 
enfans  n  etoient  pas  des  filles  ;  8c  commettre 
de  fang  froid,  d  un  accord  général,  des  atroci¬ 
tés  qui  appartiennent  à  peine  à  quelques  in- 
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dividus  qu’agitent  la  rage  de  le  défefpoir  ? 
Mais  une  république  ariftocratique  ou  démo¬ 
cratique,  qu’il  faut  être  capable  de  gouverner , 
pouvoit-elle  être  régie  par  un  fénat  de  femmes  j 
quoiqu’un  état  monarchique  ou  defpotique,où 
il  ne  faut  que  vouloir  ,  l’ait  été  ,  puiffe  l’être 
encore  par  une  feule  femme? 

Si  quelques  préjugés  bifarres  ont  pu  former 
au  milieu  de  nous ,  des  congrégations  de  l’un 
de  de  l’autre  fexe,  qui  vivent  féparés,  fans  ce 
befoin  de  ce  defir  naturel  qui  doit  les  rappro¬ 
cher  de  les  réunir ,  il  n’efl  pas  dans  l’ordre  des 
chofes  que  le  hafard  ait  compofé  des  peuples 
d’hommes  fans  femmes ,  encore  moins  un  peu¬ 
ple  de  femmes  fans  hommes.  Ce  qui  eil  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  depuis  qu’on  parle  de  cette  con- 
ffcitution  politique,  on  n’en  a  jamais  apperçu 
la  moindre  trace  ,  avec  quelque  activité,  avec 
quelque  foin  qu’on  l’ait  cherchée.  Il  en  fera  donc 
de  ce  prodige  fingulier,  comme  de  tant  d’au¬ 
tres,  qu’on  fuppofe  toujours  exi (1er,  fans favoir 
où  ils  exiftent. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  phénomène  des  Ama¬ 
zones,  le  voyage  d’Orellana  donna  moins  de 
lumières  qu’il  n’infpira  de  curiofité.  Les  guerres 
civiles  qui  défoloient  le  Pérou ,  ne  permirent 
pas  d’abord  de  la  fatisfaire.  Les  efprits  s’étant 
enfin  calmés,  Pedrp  d’Orfua,  gentilhomme  Na- 
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varroîs ,  diftingué  par  fa  fageffe  8c  par  fon  cou¬ 
rage,  offrit  au  vice-roi  en  1 5  60 ,  de  reprendre 
cette  navigation.  Il  partit  de  Cufco  avec  fept 
cents  hommes.  Ces  monftres  nourris  de  fang, 
altérés  de  celui  de  tous  les  gens  de  bien,  maf- 
facrerent  un  chef  qui  avoit  des  mœurs  8c  qui 
vouloit  l’ordre.  Us  mirent  à  leur  tête,  avec  le 
titre  de  roi ,  un  bafque  féroce  nommé  Lopés 
d’Aguirre,  qui  leur  promettoit  tous  Jes  tréfors 
du  nouveau-monde. 

Echauffes  par  des  efpérances  fi  féduifantes 
ces  barbares  defcendirent  dans  l’Océan  par 
1  Amazone ,  8c  abordèrent  à  la  Trinité.  Le  gou¬ 
verneur  de  l’ifle  efl  égorgé ,  le  pays  pillé.  Les 
cotes  de  Cumana ,  de  Caraque ,  de  Sainte- 
Marthe  éprouvent  encore  plus  d’horrejirs  ; 
parce  qu  elles  font  plus  riches.  On  pénétre 
dans  la  Nouvelle-Grenade  pour  gagner  Quito 
8c  le  fein  du  Pérou ,  où  tout  devoit  être  mis  a 
feu  8c  à  fang.  Un  corps  de  troupes ,  aflemblé 
avec  précipitation,  attaque  ces  furieux,  les  bat 
8c  les  difperfe.  D’Aguirre  qui  ne  voit  pas  de 
jour  à  s’échapper  ,  marque  fon  défefpoir  par 
une  adion  atroce.  «  Mon  enfant ,  dit-il  a  fa 
fille  unique,  qui  le  fui  voit  dans  fes  voyages, 

»  j’efpérois  te  placer  fur  le  trône  ;  les  événe- 
»  mens  trompent  mon  attente.  Mon  honneur 
«  8c  le  tien  ne  permettent  t  pas  que  tu  vives 
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ij'pour/'de venir  l’efelave  de  mes  ennemis; 
v  meurs  deda;nia,in  d’un  pere  A  lluftâitc, 
il  lui  tijre  uu  coup  de  fufilau  travers ;  du  çàrps* 
Sc  1  achevé  tout  de  fuite*  en  plongeait  un  poh- 
gnard  dans  fou  cœur  encore  palpitant.  Après 
cet  a&e  dénaturé*  la, force  l’abandqnnëj  ij-eil 
pris  *  &  écartelé.  ,  ......  r 

Ces  evenemens  malheureux  firent  perdre  de 
vue  1  Amazone.  On  1  oublia  entièrement  pentr 
dant  un  demi-fiecle.  Quelques,  tentatives  qu’on 
fit  dans  la  fuite  ,  pour  en  rëprendre  la  décou¬ 
verte,  furent  mal  combinées  &c  plus  mal  con¬ 
duites,.  L’honneur  de  furmonter  les  difficultés 


qui  s  oppofoient  à  une  connoiffiance  Utile  de 
ce  grand  fleuve,  étoit  réfervé  aux,  Portugais.  : 

Cette  nation,  qui  conlervoit  encore. un  relie 
de  vigueur ,  ayoit  bâti  depuis  quelques  années  * 
a  l’embouchure ,  une  ville  qu’on  nommoit  Para; 
Pedro  Texeira  en  partit  en  \  6$  8 ,  avec  un  grand 
-nombre  de  canots  remplis  d’indiens  ôc  de  Porf 
.tugais.  Il  remonta  l’Amazone  jufqu’à  l’embou¬ 
chure  du  Napo  ,  -&  enfuite  le  Napo  même  qui 
le  condüifit  allez  près  de  Quito,  ou  il  fe  rendit 
•par  terre.  La  haine  qui  divifoit  les  Espagnols 
.&  les  Portugais,  quoique  fournis  au  mên>p 
maître  ,  n’empêcha  pas  qu’on  ne  le  reçût,  avec 
les  égards ,  l’eftime  Sc  la  confiance  qu’on,  de^ 
•voit  â  un  homme  qui  rendoit  un  ferviee  fignalé? 

Tome  II L  I  i 
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II  repartit  accompagné  de  d’Acuna  8c  d'Ar- 
tiéda,  deuf  Jéfuites  éclairés  ,  quon  chargea  de 
vérifier  fes  -  obfervations  8c  d’en  faire  d’autres. 
Le  résultat  des  deux  voyages  également  exa&s 
8c  heuretix;ïik  porté  à  labour  de  Madrid,  où 
il  fit  riaîtrè  un  projet  bien  ëxtraordinaire. 

Depuis  long-tems  les  colonies  Efpagnoles 
communiquoienr:  difficilement  entr’elles.  Des 
eorfaires  ennemis  $  quiinfeftoient  les  mers  dû 
Nord  8c  du  Sud  ,  interceptoient  leur  naviga¬ 
tion.  Ceux  même  de  leurs  vaifleaux  qui  étoient 
parvenus  à  fe  réunir  à  la  Havane,  n’étoient  pas 
fans  danger.  Les  galions  étoient  Imivent  atta¬ 
qués  par  des  efcadres  qui  les  enlevoient ,  8c 
toujours  fuivis  par  des  armateurs,  qui  man- 
quoient  •rarement  de  prendre  les  bâtimens 
écartés  du  convoi  par  le  gros  tems,  ou  par  la 
lenteur  de  leur  marche.  L’Amazone  parut  de¬ 
voir  remédier  aux  inconvéniens.  On  crut  poffi- 
fele ,  facile  même ,  d’y  faire  arriver  pat  des  ri¬ 
vières  navigables ,  ou  a  peu  de  frais ,  par  terre , 
les  ttéfors  de  la  Nouvelle-Grenade  ,  du  Po- 
payan,  de  Quito,  du  Pérou,  du  Chili  même. 
Defcendus  à  l’embouchure ,  ils  auraient  trouvé 
dans  le  port  de  Para ,  les  galions  prêts  à  les  re- 
-çèvoir.  La  flotte  du  Bréfil  aurait  fortifié  la  flotté 
Efpâ  gnole,  en  fe  joignant  à  elle.  On  ferait  parti 
en  toute  sûreté  de  parages  peu  connus  8c  peu 
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frecjüentes  ,  &  on  feroit  arrivé  en  Europe  avec 
un  appareil  propre  à  en  impofer ,  ou  avec  des 
moyens  dé  furmonter  les  obftacles  qu’on  auroit 
trouvés.  La  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bra- 
gancè  fur  le  trône ,  fit  évanouir  ces  grands  pro¬ 
jets.  Chacune  des  deux  nations  ne  longea  qu’à 
s’approprier  là  partie  du  fleuve  quùconvenoit  a 
fa  fituarion. 

J. 

Les  Jefuites  Efpagnols  entreprirent  de  for-> 
mer  une  million  dans  le  pays  compris  entre  les 
bords  de  l’Amazone  &  du  Napo,  jufqu’aii  con¬ 
fluent  de  ces  deux,  rivières.  Chaque  million¬ 
naire,  accompagné  d'un  feul  homme  de  fa  na¬ 
tion  ,  fe  çhargeoit  de  haches ,  de  couteaux ,  d’ai¬ 
guilles,  de  toutes  fortes  d’outils  de:  fer,  &s’en- 
fonçoit  dans  des  forêts  impénétrables.  Il  paf- 
foit  les  mois  entiers  a  grimper  fur  les  arbres , 
pour  voir  s  il  ne  decouvriroit  pas  quelque  ca¬ 
bane,  s’il  n’appercevroit  pas  de  la  fumée  ,  s’il 
n’entendroit  pas  le  fon  de  quelque  tambour  ou 
de  quelque  fifre.  Dè?  qu’il  droit  alîàré  qïi’il  y 
avoir  des  fauvages  au  voifinage  ,  il  s’avançoit 
vers  eux.  La  plupart  fuyoienr ,'  fur -tout  s’ils 
étoient  en  guerre.  Ceux  qu’il  pouvoir  joindre  ; 
fe  lailloient  féduire  par  les  feulspréfens  dont 
leur  ignorance  leur  permît  de  faire  cas.  C’étoit 
toute  l’éloquence  que  le  miffionnaire  pût  emï 
ployer ,  &  dont  il  eût  befoiiv 

Ii  a 


5  co  Hifloire 

Lorfqu’il  avoir  raflèmblé  quelques  familles  \ 
il  les  conduifoit  dans  des  lieux  qu’il  avoit  choi- 
fis  pour  former  une  bourgade.  Il  réuflifibit  ra¬ 
rement  à  les  y  fixer.  Accoutumés  à  de  conti¬ 
nuels  voyages ,  ils  trouvoient  infupportable  de 
ne  jamais  changer  de  demeure.  L’état  d’in¬ 
dépendance  où  ils  avoient  vécu ,  leur  paroifioit 
préférable  a  l’efprit  de  fociété  qu’on  vouloit 
qu’ils  prifient  ;  6e  une  averfion  infurmontable 
pour  le  travail,  les  ramenoit  naturellement 
dans  leurs  forets,  où  ils  avoient  palfe  leur  vie 
fans  rien  faire.  Ceux  même  qui  étoient  conte¬ 
nus  par  l’autorité  ou  les  foins  paternels  de  leur 
législateur*  ne  manquaient  guère  de  fe  dif- 
perfer  a  la  moindre  abfence  qu’il  faifoit.  Sa 
mort  enfiri  èntraînoit  la  ruine  entière  de  1  eta- 
blifiement. 

La  conftance  des  Jéfuites  a  furmonté  ces 
obftacles ,  qui  paroiffoient  infurmontables.  Leur 
mifiion  commencée  en  1637,  a  pris  par  dégrcs 
quelque  c-onfiftance.  On  y  compte  aujourd’hui 
fjrente-fix  peuplades ,  dont  douze  font  fituees 
fur  le  Napo,  6e  vingt-quatre  fur  l’Amazone.  La 
plus.nombreufe  n’a  pas  plus  de  douze  cents  ha- 
bitans,  6e  les  autres  en  ont  beaucoup  moins. 
Les  accroifiemens  de  la  mifiion  doivent  etre 
lents ,  6e  ne  peuvent  jamais  être  confiderables. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  1  Amérique 


I 


philofophique  &  politique .  joY 

lie  font  pas  fécondes ,  8c  leur  ftérilité  augmente 
lorfqu  on  les  fait  changer  de  demeure*  Les 
hommes  font  foibles  ÿ  8c  l’habitude  où  ils  font 
de  fe  baigner  a  toute  heure  ,  n’augmente  pas 
leur  force.  Le  climat  n’eft  pas  fain ,  8c  les  ma¬ 
ladies  contagieufes  y  font  fréquentes.  On  n’a 
encore  réuffi  5  8c  il  eft  vraifemblable  qu’on  ne 
réuflira  jamais ,  à  tourner  l’inclination  de  ces 
fauvages  vers  la  culture.  Ils  fe  plaifent  à  la 
pêche  8c  à  la  chaffe  ,  qui  ne  font  pas  favora¬ 
bles  à  la  population.  Dans  un  pays  prefque  en¬ 
tièrement  fubmergé  ,  il  y  a  peu  de  portions 
favorables  pour  des  établiftemens.  Ils  font ,  la 
plupart  ,  h  éloignés  les  uns  des  autres ,  qu’il  leur 
eft  impoftible  de  fe  fecourir.  Les  nations  qu’on 
pourroit  travailler  à  incorporer,  font  trop  ifo- 
lées }  la  plupart  enfoncées  dans  des  lieux  inac- 
ceftîbles  ,  8c  fi  peu  nombreufes ,  qu’elles  fe  ré- 
duifent  fouvent  à  cinq  ou  fix  familles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuites  avoient 
raftemblés  8c  qu’ils  gouvernaient  ,  c’étoienr 
ceux  qui  avoient  acquis  le  moins  de  refïort.  Il 
faut  que  chaque  miftionnaire  fe  mette  à  leur 
tête  pour  les  forcer  à  recueillir  du  cacao ,  de  la 
vanille ,  de  la  falfepareilîe ,  que  la  nature  libé¬ 
rale  leur  préfente  ,  8c  qu’on  envoyé  tous  les 
ans  a  Quito  ,  qui  en  eft  éloigné  de  trois  cents 
lieues  ,  pour  les  échanger  contre  des  chofes  de 
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premier  befbim  Une  cabane  ouverte  de  toits 
côtés  ,  formée  de  quelque  lianes  &  couverte 
de  feuilles  de  palmier  *  peu  d’outils  pour  l’a¬ 
griculture  $  une  lance ,  des  arcs  &  des  flèches 
pour  la  chafîe  *  des  hameçons  pour  la  pèche  , 
une  tente  ,  un  hamac  Sc  un  canot  i  voilà  tout 
leur  bien*  C’efl:  jufques-là  qu’on  efl:  parvenu  à 
étendre  leurs  deflrs.  Ils  font  fl  contens  de  ce 

c.  •  ,  »  J  .  .  i  .  I 

qu’ils  pofledent ,  qu’ils  ne  fouhaitent  rien  de 
plus  ;  ils  vivent  fans  fouci ,  dorment  fans  in- 
quiétude  *  &c  meurent  fans  crainte.  On  peut  les 
dire  heureux  ,  fl  le  bonheur  conflfte  plus  dans 
l’exemption  des  peines  qui  fuivent  les  befoins, 
que  dans  la  multiplicité  des  jouiflances  que  ces 
befoins  demandent. 

Cet  état  nailfant,  qui  efl:  Fouvrage  de  la  reli¬ 
gion  feule,  n’a  produit  jufqu’ici  aucun  avantage 
alEfpagne  ,  &c  il  efl:  difficile  qu’il  lui  devienne 
jamais  utile.  On  en  a  cependant  formé  le  gou¬ 
vernement  de  Maynas.  Le  bourg  de  Borgia  en 
efl:  la  capitale.  Les  deflxuéfceurs  du  nouveau- 
monde  n’ont  jamais  fongé  à  s’établir  dans  un 
pays  qui  n’offroit  ni  métaux ,  ni  aucun  des 
genres  de  richefle  qui  excitent  fl  puiflamment 
leur  avidité  :  mais  les  fauvages  voiflns  vien¬ 
nent  de  tems  en  tems  s’y  mêler. 

Tandis  que  des  millionnaires  établifloient 
1  autorité  de  la  cour  de  Madrid  fur  les  bords 
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de  F  Amazone  ,  d’autres  milîlQmxaires  ren- 
doient  a  celle  de  Lisbonne  un  pareil  fervice» 

A  fix  ou  fept  journées  au-deflous  de  Rêvas la 
derniere  peuplade  dépendante  de  i’Efpagne  > 
on  trouve  Saint-Paul  ,  la  premfere  des  fix  bour¬ 
gades  formées  par  des  Carmes  Portugais.  »  a 
une  très-grande  diftance  l’une  de  P  autre*.  Elle$ 
font  toutes  fituées  fur  la  riveauftrale  du  fleuve, 
pu  les  terres  font  plus  élevées  de  moins  expo* 
fées  aux  inondations.  Ces  miflions  offrent ,  a 
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cinq  cents  lieues  de  la  mer ,  un  fpe&acle  agréa¬ 
ble  ;  des  églifes  de  des  maifons  joliment  bâties  * 
des  Américains  vêtus  proprement  ,  mille  meu¬ 
bles  d’Europe  que  des  Indiens  fe  procureur  tous 
les  ans  4  Para ,  dans  les  voyages  qu’ils  y  fonc 
fur  leurs  bâtimens ,  pour  vendre  le  cacao  qu’ils 
recueillent  fans  culture  fur  le  bord  du  fleuve» 
Si  les  Maynas  avoient  la  liberté  de  former  des 
liaifons  avec  ces  voifins ,  ils  parviendroient 
â  fe  procurer  ,  par  cette  communication  ,  des 
commodités  qu’ils  ne  peuvent  pas  tirer  de 
Quito  ,  dont  ils  font  plus  fépares  par  la  Cor- 
deliere  ,  qu’ils  ne  le  feroient  par  des  mers  im- 
menfes.  Certe  facilité  du  gouvernement  auroit 
peut-être  des  fuites  plus  beureufes.  Il  ne  fe- 
roit  pas  impoflible  que  ,  malgré  leur  rivalité, 
l  Efpagne  de  le  Portugal  fentiffeut  qu  il  efl:  de 
l’intérêt  des  deux  nations  ci’étendre  cette  per* 
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million.  On  £kit  que  la  province  de  Quito  lan¬ 
guit  dans-  la  pauvreté  ,  faute  de  débouché  pour 
lé  fuperftu  des  mêmes  denrées  dont  le  Para  man¬ 
que  entièrement.  Les  deux  provinces  5  en  fe 
fecourant  mutuellement  par  le  Napo  de  par 
1  Amazone  3  s  eleveroient  à  un  dépré  de  prof- 
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pente -5  ou  fans  ce  concours  elles  ne  fauroient 
atteindre.  Les  métropoles  tireroient ,  avec  le 
tems  ,  de  grands  avantages  de  cette  activité, 
qui  ne  peut  jamais  leur  nuire  }  puifque  Quito 
elf  dans  1  impolîibilité  d’acheter  ce  qui  paftê  de 
1  ancien-monde  dans  le  nouveau  5  &  que  Para 
ne  confomme  que  ce  que  Lisbonne  tire  de  l’é¬ 
tranger.  Mais  il  en  eft  des  antipathies  na¬ 
tionales  ,  ou  des  jaloufies  des  couronnes 3  comme 
des  pallions  aveugles  des  particuliers.  Il  ne 
faut  qu  un  malheureux  événement  ,  pour  mettre 
des  barrières  éternelles  entre  des  familles  & 
des  peuples ,  dont  le  plus  grand  intérêt  eft  de 
s  aimer  ,  de  sentr’aider  de  de  concourir  au 
bien  univerfel.  iLa  haine  8c  la  vengeance  con- 
f  entent  a  foiiffxirg  pourvu  qu’elles  nuilent.  Elles 
fe  nourriilent  mutuellement  des  plaies  qu’elles 
fe  font ,  du  fang  qu’elles  s’arrachent.  Quelle 
différence  entre  l’homme  delanature  dd’homme 
corrompu  dans  nos  malheureufes  fociétés  !  Ce 

dernier  paroit  digne  de  tous  les  maux  qu’il 
s’eft  forgés. 
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Témoins  de  fa  méchanceté  ,  ces  boulevards 
&  cette  échelle  de  forts,  que  l’avarice  &  la  mé¬ 
fiance  des  conquérans  du  Bréfil  ont  élevés  de¬ 
puis  la  peuplade  de  Coari,  jufquaux  bords  de 
l’Océan.  C’eft  pour  garder  leurs  ufurpations 
dans  cette  partie  du  nouveau-monde  ,  que  les 
Portugais  les  ont  bâtis.  Quoique  ces  forts  foient 
fitues  a  une  grande  diftance  les  uns  des  autres , 
qu  ils  aient  peu  d’ouvrages ,  que  les  garnifons 
en  foient  tres-foibles }  les  Indiens  peu  nom¬ 
breux  ,  placés  dans  les  intervalles  ,  font  par¬ 
faitement  fournis.  Les  petites  nations  qui  fe 
font  refufées  au  joug,  ont  difparu,  &  elles  font 
allées  chercher  un  afyle  dans  ces  contrées  éloi—  * 
gnées  ou  inconnues.  Le  riche  terrein  qu’elles 
ont  abandonné  n’a  pas  été  cultivé,  comme  l’in¬ 
térêt  de  la  métropole  fembloit  l’exiger.  Ainfi 
les  Portugais  8c  les  Efpagnols  ont  recueilli 
jufqu’â-préfent  de  leurs  conquêtes  ,  plus  de 
haine  8c  d’indignation  contre  leur  cruautés  , 
que  de  richelfes  8c  de  profpérité. 

A  la  vérité  ,  l’Amazone  fournit  au  Portu¬ 
gal  de  la  falfepareille ,  de  la  vanille ,  du  café  , 
du  coton ,  des  bois  de  marqueterie  8c  de  conf- 
trudion ,  8c  beaucoup  de  cacao  ,  qui ,  jufques 
dans  les  derniers  tems ,  a  été  la  monnoie  cou¬ 
rante  du  pays  *  mafs  ces  produdions  ne  font 
rien  en  comparaifon  de  ce  quelles  pourroient 
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être.  On  n  en  trouve  qu  a  quelques  lieues  cî« 
grand  Para,  capitale  de  la  colonie;  tandis  quelles 
devraient  occuper  tout  le  cours  du  fleuve,  &: les 
rives  très-fertiles  d’une  infinité  de  rivières  na¬ 
vigables  qui  y  portent  leurs  eaux. 

Ces  objets  d’un  grand  commerce,  ne  font  pas 
meme  les  feuls  que  cette  partie  du  nouveau- 
monde  offrirait  au  Portugal ,  s’il  avoir  l’atten- 
tion  d’y  envoyer  des  naturalifles  habiles ,  comme 
les  autres  nations  en  ont  fait  paffer  en  divers 
te  ms  dans  leurs  colonies.  Le  hafard  feul  a  fait 
*  -  ^ouvrir  le  Cucheris  &  le  Pecuri ,  deux  ar¬ 
bres  aromatiques  ,  dont  les  fruits  ont  les  pro¬ 
priétés  de  la  mufcade  &  du  girofle.  La  culture 
leur  donnerait  peut-être  la  perfection  qui  leur 
manque.  Une  étude  fui  vie  conduirait  vrai- 
femblablement  à  d’autres  connoifiances  utiles  » 
dans  un  climat  où  la  nature  eft  fi  différente  de 
la  nôtre. 

*  i  ..  - 

Malheureufement  les  Portugais  ,  qui  ,  fur 
l’Amazone ,  n’employent  à  leurs  travaux  que 
des  fauvages  ,  n’ont  cherché  qu’à  faire  des  ef- 
clayes.  Au  commencement ,  ils  plantoient  une 
croix  fur  quelque  lieu  élevé  des  contrées  qu’ils 
parcouraient.  Les  Indiens  étoient  chargés  d’en 
prendre  foin.  S’ils  la  laiffoient  dépérir  ,  eux  & 
leurs  enfans  étoient  faintement  réduits  en  fer- 
vitude  ,  pour  cette  horrible  profanation.  Ainfi 
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të  figne  de  falut  &  de  délivrance  pour  les  chré¬ 
tiens  ,  devenoit  un  ligne  de  mort  &:  d’efcla- 
Vage  pour  les  Indiens.  Dans  la  fuite ,  les  forts 
qu’on  avoit  élevés  fervirent  à  augmenter  le 
nombre  des  efclaves.  Cette  relTource  n’étant 
pas  fuffifante  ,  les  Portugais  du  Para  firent  des 
courfes  de  cinq  à  fix  cents  lieues  5  pour  groflir 
ces  troupeaux  d’hommes  qui  dévoient  leur  te¬ 
nir  lieu  de  bêtes  pour  la  culture.  En  1719  ,  ils 
en  allèrent  prendre  chez  les  Maynas  j  en  1733 , 
dans  les  millions  du  Napo  ;  en  1641 ,  jufqu’à 
la  fource  de  la  Madere  ,  &  dans  les  différens 
tems  fur  des  rivières  moins  éloignées.  Rio- 
Negro  efl:  celle  qui  leur  en  fournit  le  plus.  Ils 
y  ont  déjà ,  depuis  long -tems,  un  fort  confi- 
dérable.  Sur  fes  bords  ,  campe  &  veille  fans 
celle  un  détachement  de  la  garnifon  de  Para , 
pour  contenir  &  pour  raffiner  les  peuples  fou¬ 
rnis.  Ses  rives  font  couvertes  de  millions ,  dans 
lefquelles  on  encourage  thrétiennement  les  In¬ 
diens  à  attaquer  les  nations  voifines  pour  faire 
des  efclaves.  Enfin  une  troupe  militaire  char¬ 
gée  en  1744  de  pouffer  les  découvertes ,  eft  ar¬ 
rivée  fur  des  bateaux  jufqu’à  l’Orenoque.  Ce 
dernier  fuccès ,  en  diflipant  tous  les  doutes  fur 
la  communication  de  ce  fleuve  avec  l’Ama¬ 
zone  par  Rio -Negro  ,  a  étendu  les  vues  des 
Portugais.  C’e{î;  à  la  cour  de  Madrid  a  voir  fi 
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elles  font  chimériques ,  ou  s’il  lui  convient  do 
prendre  des  mefures  pour  les  rendre  vaines. 
Nous  oferons  l’afiuter  ,  au  moins  ,  que  les  pro¬ 
jets  de  la  cour  de  Lisbonne  fur  la  riviere  de 
îa  Plata  ,  méritent  une  attention  férieufe. 

Êtablifrêment  ^es  ^ortu§a^s  5  SV  étoient  montrés  peu 
Hes  Portugais  tems  aPr^s  ^es  Espagnols  ,  ne  tardèrent  pas 
fur  k  riviere  à  s’en  dégoûter.  Le  deflr  de  s’y  fixer ,  leur  re- 
la  Plaça.  vint  en  r  6-jy.  Leur  aétivité ,  qui  étoit  alors 
plus  grande  dans  le  nouveau  -  monde  ,  que  la 
conduite  &  les  mœurs  qu’ils  avoient  en  Europe 
ne  permettoient  de  le  foupçonner  ,  les  con- 
duifit  dans  le  Paraguay.  Ils  avoient  déjà  formé 
la  colonie  du  Saint  -  Sacrement ,  auprès  des 
iiles  Saint-Gabriel ,  fituées  vis-à-vis  de  Buenos- 
Ayres  ,  lorfque  le  hafard  fit  découvrir  cette  en- 
treprife.  Les  Indiens  Guaranis  accoururent  pour 
réparer  les  fautes  du  gouvernement.  Ils  atta¬ 
quèrent  fans  délibérer  les  fortifications  qui  ve- 
noient  ,  pour  ainfi-dire,  de  fortir  de  defious 
terre  ,  &  les  emportèrent  avec  une  audace  qui 
rendit  leur  valeur  célébré. 

La  cour  de  Lisbonne  qui  avoit  fondé  de  gran¬ 
des  efpérances  fur  cet  établiflement ,  ne  fut 
pas  découragée  par  les  revers  qu’elle  venok 
d’éprouver.  Elle  demanda ,  qu’en  attendant  que 
les  droits  fuflent  éclaircis  ,  il  fût  accordé  un 
entrepôt  aux  Portugais  5  dans  lequel  s’ils 
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iraient  obligés ,  par  les  vents  5  d’entrer  dans  la 
riviere  de  la  Plata  ,  ils  fulTent  à  l’abri  des  tem¬ 
pêtes  8c  en  sûreté  contre  les  pirates. 

Charles  1 1 ,  qui  craignoit  la  guerre  8c  les 
affaires ,  eut  la  foibleffe  d’accorder  ce  qu’on 
demandoit.  Il  ftipula  feulement  que  la  pro¬ 
priété  de  l’afyle  ,  qu’il  permettoit ,  continue- 
roit  de  lui  appartenir  }  qu’on  n’y  pourroit  pas 
envoyer  au-delà  de  quatorze  familles  Portu- 
gaifes  ;  que  les  maifons  y  feraient  bâties  de 
bois  8c  couvertes  de  paille  }  qu’on  n’éleveroit 
point"  de  fort  }  8c  que  le  gouverneur  de  Bue- 
nos-Ayres  aurait  également  le  droit  de  vifiter, 
8c  la  colonie  3  8c  les  vaiffeaux  qui  y  arrive¬ 
raient. 

Si  les  Jéfuites  avoient  conduit  la  négocia¬ 
tion  comme  ils  avoient  dirigé  la  guerre  3  ils 
auraient  fûrement  prévu  les  conféquences  d’une 
pareille  complaifance.  Il  étoit  impoflible  qu’un 
établiffement  fixe  ,  quel  qu’il  fût ,  dans  une 
pofition  fi  importante  ,  ne  devînt  une  fource 
féconde  de  conteftations  avec  un  voifin  entre¬ 
prenant  ,  qui  formoit  des  prétentions  immen- 
fes  ,  qui  étoit  affiné  de  l’appui  de  tous  les  en¬ 
nemis  de  l’Efpagne  ,  8c  que  la  proximité  du 
Bréfil  mettoit  en  état  de  profiter  des  conjonc¬ 
tures  pour  s’aggrandir  8c  fe  fortifier.  Les  éyé- 
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nemens  ne  tardèrent  pas  à  montrer  le  dancret 
<ju  on  avoit  dû  prévoir. 

, Dans  premiers  momens  qui  fuivirent 
l’élévation  d’un  prince  François  fur  le  trône 
d  Efpagne  ,  îorfque  tout  étoit  encore  dans  la 
confufion  &  dans  l’incertitude  de  ce  que  pro- 
duiroit  cette  grande  révolution ,  les  Portugais 
relevèrent  les  fortifications  du  Saint-Sacrement 
avec  la  plus  grande  célérité.  L’attention  qu’ils 
eurent  de  donner  dans  le  meme  tems  de  l’in- 
quietude  aux  Guaranis  ,  en  faifant  avancer 
quelques  troupes  vers  leur  frontière  ,  leur  fit 
efpérer  qu’ils  n’auroient  pas  à  foutenir  les  ef¬ 
forts  de  cet  ennemi.  Ils  fe  trompèrent.  Les 
Jéfuites  ayant  démêlé  la  rufe  ,  menèrent  en 
1705  leurs  néophytes  au  Saint-Sacrement  ,  dont 
le  fiége  étoit  déjà  formé.  Ces  braves  Indiens 
demandèrent  en  arrivant  à  monter  à  l’affaut , 
quoiqu’ils  n’ignoraffent  pas  que  la  brèche  étoit 
à  peine  ouverte.  Lorfqu’ils  commençoient  à  fo 
mettre  en  marche  ,  on  tira  de  la  place  quel-, 
ques  batteries  ,  dont  ils  efiuyerent  le  feu  fans 
quitter  leurs  rangs.  La  moufqueterie ,  qui  leur 
tua  auifi  beaucoup  de  monde  ,  n’eut  pas  plus 
de  force  pour  les  arrêter.  L’intrépidité  avec  la¬ 
quelle  ils  avançoient  toujours  ,  étonna  telle¬ 
ment  les  Portugais  ,  qu’ils  fe  précipitèrent 
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ilans  leurs  v  aideaux  ,  &  abandonnèrent  là 
place. 

Les  malheurs  que  Philippe  V  éprouvoit  en 
Europe  ,  rendirent  ce  fuccès  inutile.  La  colo¬ 
nie  du  Saint-Sacrement  reçut  une  exiftence  fd- 
lide  à  Utrecht.  La  reine  Anne  qui  dônnoit  là 
paix  ,  8c  qui  ne  négligeoit  ni  fes  intérêts ,  ni 
ceux  de  fes  alliés  ,  exigea  de  l’Efpagne  ce  grand 
facrificé. 

À  cette  époque ,  le  nouvel  étàMifTement,  qui 
n’avoit  plus  rien  à  ménager  ,  fe  livra  à  un 
commerce  immenfe  avec  Buenos- Aÿres.  Cette 
contrebande  avoit  commencé  depuis  long-tems. 
-Rio- Janeiro  étoit  en  poffefïion  de  fournir  du 
fucre ,  du  tabac ,  du  vin  ,  dés  eaux-de-vie  ,  des 
nègres  ,  des  étoffes  à  Buenos- Ayres,  qui  don¬ 
nait  en  retout  des  farines  ,  du  bifcuit  ,  des 
viandes  féchées  oit  falées  ,  8t  de  l’argent.  Dès 
que  les  deux  colonies  eurent  un  entrepôt  fur  8e 
commode ,  leurs  liaifons  n’eurent  plus  de  bor¬ 
nes.  La  cour  dé  Madrid,  qui  ne  tarda  pas  à 
s’appercevoir  de  la  route  que  prenoient  les  tré- 
fôrs  du  Pérou  ,  en  témoigna  beaucoup  de  cha¬ 
grin.  Son  mécontentement  augmentoit  avec  le 
préjudice  dont  elle  fe  plaignoit.  G’étoit  entre 
les  deux  nations  une  fource  perpétuelle  de  di~ 
vifion ,  qui  paroilfoit  à  chaque  moment  devoir 
aboutir  à  une  rupture.  Les  voies  de  concilia- 
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tion  3  que  la  politique  ouvrait  de  tems  en  tems  ? 
étoient  toutes  jugées  impraticables.  Enfin  on  fe 
rapprocha. 

Il  fut  convenu  a  Madrid  le  1 3  Janvier  1 750  , 
que  le  Portugal  céderait  à  l’Elpagne  la  colonie 
du  Saint-Sacrement  8c  lé  bord  feptentrional  de 
la  riviere  de  la  Plata ,  avec  le  village  de  Saint- 
Chriftophe  8c  les  terres  adjacentes,  fituées  en¬ 
tre  les  rivières  Japura  8c  Ifa  ,  qui  fe  jettent 
dans  celle  des  Amazones.  L’Efpagne  abandon- 
noit,  de  fon  côté,  toutes  les  terres  8c  habita¬ 
tions  du  bord  oriental  de  la  riviere  Uruguay , 
depuis  la  riviere  Ibicui  du  côté  du  Nord  ,  le 
village  de  Sainte-Rofe  ,  8c  tous  les  autres  éta¬ 
blis  fur  le  bord  oriental  de  la  riviere  de  Gua- 
rapé. 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dans  les 
deux  cours.  On  ofa  dire  à  Lisbonne  ,  qu’il 
etoit  d  une  mauvaife  politique  de  facrifier  une 
colonie  ,  dont  le  commerce  interlope  faifoit 
-  entrer  annuellement  huit  ou  dix  millions  dans 
la  métropole ,  à  des  pofiefiions  dont  les  avan¬ 
tages  etoient  incertains  ,  du  moins  éloignés. 
Les  clameurs  furent  encore  plus  fortes  ,.  plus 
univerfelles  à  Madrid.  Déjà  l’on  croyoit  voir 
les  Portugais  maîtres  de  tout  le  cours  de  l’U¬ 
ruguay  ,  remplifiant  de  .leurs  marchandifes  les 
peuplades  répandues  fur  la  Pkta  ;  pénétrant 
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par  divers  fleuves  dans  îe  Tucuman  ,  dans  le 
Chili,  jufqu’au  Potofi  ;  s’emparant  peu- à-peu 
de  toutes  les  richefles  du  Pérou.  Il  paroifloit 
incroyable  que  les  mêmes  admini  fixateurs  , 
qui  regardoient  comme  impoflible  d’arrêter  la 
contrebande  qui  ne  fe  pouvoir  faire  que  par 
un  feul  point,  fe  flattaflent  de  l’empêcher  lorf-* 
qu’elle  auroit  cent  voies  pour  fe  faire  jour, 
C’étoit ,  difoit-on ,  fermer  une  fenêtre  aux  vo¬ 
leurs  ,  3c  leur  ouvrir  les  portes  de  la  maifon. 

Ces  difpofitions  firent  naître  une  infinité  de 
cabales  ,  dont  les  Jéfuites  furent  regardés  com¬ 
me  les  auteurs.  On  favoit  qu’ils  étoient  mé- 
contens  d’un  arrangement  qui  démembroit 
leur  république  ;  &  l’on  crut  pouvoir  les  foup- 
çonner  ,  fans  témérité  ,  de  faire  jouer  toutes 
fortes  de  reflorts  pour  empêcher  que  cet  accord 
ne  fe  terminât.  On  les  chaffa  des  deux  cours. 
Les  intrigues  finirent,  &  le  traité  fut  ratifié. 

Il  s’agifloit  d’en  procurer  l’exécution  en 
Amérique  :  la  chofe  11e  paroifioit  pas  aifée. 
Les  Guaranis  n’avoient  pas  été  fubjugués  ;  ils 
s’étoient  librement  fournis  à  l’Efpagne.  Il  étoit 
poflible  qu’ils  crûffent  n’avoir  pas  donné  à  cette 
couronne ,  le  droit  de  difpofer  d’eux  en  faveur 
d’une  autre.  Sans  avoir  médité  fur  les  fubtiii- 
tés  des  droits  des  nations ,  ils  pôuvoient  pen- 
fer  qu’eux  feuls  dévoient  décider  de  ce  qui 
Tome  III.  K  k 


convenait  à  leur  bonheur.  L’horreur  qu’on  letltf 
connoidoit  pour  le  joug  Portugais,  étoit  egale¬ 
ment  capable  d’égarer  8c  d’éclairer  leur  fnnpli- 
cité,  Ces  répugnances  pouvoient  être  fortiiiées 
par  des  impul/ions  étrangères.  Une  fituation  (i 
critique  exigeoit  les  plus  grandes  précautions  : 
*on  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puiiîances  avoient 
fait  partir  d’Europe ,  8c  celles  qu’on  put  raffem- 
bler  dans  le  nouveau-mcnde  ,  fe  réunirent  ? 
pour  prévenir  ou  pour  furmonter  les  obftacles 
qu’on  envifageoit.  Cet  appareil  n’en  impofa 
pas  à  ceux  qu’il  menaçoic.  Quoique  les  fept 
peuplades  qu’on  avoit  cédées  ne  fulfent  pas  fe- 
courues  par  les  autres  peuplades ,  ou  ne  le  fuf- 
fent  pas  ouvertement  j  quoiqu’elles  ne  vident 
plus  a  leur  tête  les  guides  qui,  jufqu’alors,  les 
avoient  menés  au  combat ,  elles  ne  craigni¬ 
rent  pas  de  prendre  les  armes  pour  la  défenfe 
de  leur  liberté.  Mais  leur  conduite  militaire 
ne  fut  pas  ce  quelle  devoir  être.  Au  lieu  de  fe 
borner  à  fatiguer  l’ennemi ,  8c  à  lui  couper  les 
fubfiftances,  qu’il  étoit  obligé  de  tirer  de  deux 
cents  lieues  ,  les  Guaranis  oferent  l’attendre 
en  rafe  campagne  :  ils  effuyerent  pluiieurs  pe¬ 
tits  échecs.  Si  l’on  eût  remporté  fur  eux  des 
-avantages  décidfs  ,  ils  étoient  réfolus  à  aban- 
donner  leur  pays }  à  emporter  tout  ce  qu’ils 
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pourraient  ;  à  brûler  le  refte  ,  8c  à  1 îe  laiiïètf 
qu’un  défert  âu  vainqueur.  Soit  que  cette  fierté 
en  impofat  ,  foit  qu’une  des  deux  puifiances 
contractantes  ,  toutes  les  deu*  peut-être  ,  crufi 
fent  avoir  fait  un  mauvais  marché  ,  le  traité 
d’échange  fut  annullé  en  1761  3  8c  les  chofes 
refterent  en  Amérique  fur  l’ancien  pied  ;  mais 
on  conferva  dans  les  deux  cours  un  vif  refien- 
riment  contre  les  Jefuites ,  qu’on  croyoit  avoir 
allume  la  guerre  dans  le  Paraguay  pour  leurs 
intérêts  particuliers. 

Nous  ignorons  à  quel  point  cette  accufation 
peut  être  fondée»  Les  preuves  n’en  ont  pas  été 
portées  au  tribunal  des  nations.  Tout  ce  qu’un 
écrivain  réduit  aux  conjeéhires  peut  fe  per¬ 
mettre  de  dire,  c’eft  quelle  a  une  grande  vrai- 
femblance.  Il  n ’étoit  guère  polfible  que  des 
hommes  qui  avoient  eievc  un  vafte  édifice  par 
de  grands  travaux  ,  en  vilfent  tranquillement 
la  chute.  Indépendamment  de  l’intérêt  perfon- 
nel  qui  devoit  agir  puifiamment  fur  une  fo- 
ciece,  qui,  dès  fa  naifiance,  s’ouVrit  une  route 
fecrete  à  la  domination  ,  elle  devoit  fe  croire 
chargée  de  la  félicité  des  peuples  humains  8c 
fimples ,  qui,  en  fe  jettant  dans  fon  fein,  s’é- 
toient  repofés  fur  elle  du  foin  de  leurs  defti- 
nées.  Quoi  qu’il  en  foit  >  il  faut  parler  d’un 
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nouveau  moyen  ,  imaginé  par  les  Portugais  ^ 
pour  étendre  leurs  pofleffions. 

Dans  la  capitainerie  de  Saint-Vincent ,  la 
plus  méridionale  du  Rréfil ,  &  la  plus  voifine 
de  Rio  de  la  Plata  ,  à  treize  lieues  de  la  mer  3 
eft  une  ville  qu’on  nomme  Saint-Paul.  Les 
Portugais ,  qui  la  fondèrent  ,  furent  ces  mal¬ 
faiteurs  qu’on  avoit  ,  dès  le  commencement  , 
envoyés  dans  le  nouveau  -  monde.  Dès  qu’ils 
virent  qu’on  vouloit  les  affujettir  à  quelques 
loix  ,  ils  s’éloignèrent  des  lieux  qu’ils  avoient 
d’abord  habités.  Ils  épouferent  des  femmes  du 
pays  ,  ôc  devinrent  en  peu  de  tems  fi  corrom¬ 
pus  ,  que  leurs  concitoyens  rompirent  tout  com¬ 
merce  avec  eux.  Ce  mépris  ,  la  crainte  d’ètre 
troublés  dans  leurs  défordres  ,  l’amour  de  la 
liberté  ,  leur  firent  defirer  d’ètre  indépendans. 
La  fituation  de  leur  ville  ,  qu’un  petit  nombre 
d’hommes  pouvoit  défendre  contre  des  armées 
plus  nombreuies  qu’on  n’en  pouvoit  affembler 
contr’eux  ,  leur  donna  la  hardieffe  de  ne  vour 
loir  d’autres  maîtres  qu’eux-mêmes,  6c  le  fuc- 
cès  couronna  leur  ambition.  Des  bandits  de 
toutes  les  nations  accoururent  pour  fe  joindre 
à  eux.  L’entrée  étoit  févérement  fermée  à  tout 
voyageur  dans  la  nouvelle  république.  Pour  y 
être  reçu  ,  il  falloit  fe  préfenter  avec  le  projet 
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de  s'établir.  Les  candidats  étoient  affujettis  à 
de  rudes  épreuves.  Ceux  qui  11e  loutenoient 
pas  cette  efpece  de  noviciat,  ou  qu’on  pouvoit 
Soupçonner  de  perfidie ,  étoient  maffacrés  fans 
miféricorde:  c’étoit  aufli  le  fort  de  ceux  qui  pa- 
roifïoient  avoir  du  penchant  à  fe  retirer. 

Un  air  pur  ,  un  ciel  toujours  ferein  ,  un  cli¬ 
mat  très-tempéré  ,  quoique  par  les  vingt-qua¬ 
tre  déprés  de  latitude  auftrale  :  une  terre  abon- 

O  ' 

dante  en  bled  ,  en  fucre  ,  en  pâturages  excel- 
lens  :  tout  invitoit  les  Pauliftes  à  vivre  dans 
l’oifiveté  ,  dans  le  repos  de  dans  la  molleffe. 
Une  certaine  inquiétude  ,  naturelle  â  des  bri¬ 
gands  courageux }  l’envie  de  dominer ,  qui  fuit 
de  près  l’amour  de  l’indépendance  j  les  progrès 
de  la  liberté  ,  qui  mènent  au  defir  d’un  nom  , 
d’une  gloire  quelconque  3  peut-être  tous  ces 
motifs  réunis  les  pouffèrent  â  facrifier  un  genre 
de  vie  commode,  â  des  courfes  pénibles  de  pe- 
rilleufes. 

Le  premier  objet  de  ces  courfes,  fut  de  faire 
des  efclaves  pour  la  culture.  Après  avoir  dé¬ 
peuplé  les  contrées  voifines  ,  on  fe  porta  dans 
la  province  de  Guayra  ,  ou  les  Jefuites  Efpa- 
gnols  avoient  ralfemblé  de  civilife  les  Guara¬ 
nis.  Ces  nouveaux  chrétiens  effuyoient  tant 
d’enlévemens  ou  de  maffacres  ,  qu  ils  fe  laif- 
ferent  perfuader  de  fe  tranfporter  fur  les  bords 
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mal-fains  du  Parana  &  de  l’Uruguay  ,  ou  ils 
font  encore.  Cette  docilité  ne  leur  procura  pas 
de  grands  avantages  :  ils  ne  pouvoient  fe  pro¬ 
mettre  quelque  tranquillité  5  qu  autant  qu’ils 
auroient  des  armes  pareilles  à  celles  de  leurs 
aggre  fleurs. 

C  etoit  une  proportion  délicate  à  faire. 
L’Efpagne  avoir  pour  maxime  fondamentale  , 
de  ne  pas  introduire  l’ufage  des  armes  à.  feu 
parmi  les  Indiens  3  elle  craignoit  que  ces  in¬ 
fortunées  viéHmes  de  fon  infatiable  avidité  3 
ne  fe  ferviflènt  un  jour  de  ces  foudres ,  pour 
rompre  les  fers  qui  les  écrâfoient.  Les  légifla- 
teurs  des  Guaranis  applaudifloient  à  cette  dé¬ 
fiance  néceflaire  avec  des  efclaves ,  dont  la  fou- 
million  étoit  forcée  j  mais  ils  la  jugeoient  inu¬ 
tile  j  avec  des  hommes  librement  attachés  aux 
rois  catholiques  par  des  liens  fi  doux  ,  qu’ils 
ne  pouvoient  être  jamais  tentés  de  les  dénouer. 
Ils  plaidèrent  fi  bien  la  caufe  de  leurs  néophy¬ 
tes  3  que  3  malgré  les  oppositions  St  les  préju¬ 
gés  5  ils  obtinrent  ce  qu’ils  demandoient.  Les 
Guaranis  eurent  des  fufils  en  1639  ;  &  ils  ne 
tardèrent  pas  à  s’en  fervir  allez  bien ,  pour  de-* 
venir  le  boulevard  du  Paraguay  ,  &:  pour  écar¬ 
ter  les  Pauliftes, 

Ces  hommes  féroces  rcfoîurent  de  fe  procn- 
ter  par  la  rufe  ,  ce  qu’ils  11e  pouvoient  plus  olv 
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tenir  par  ia  force.  Ils  fe  transportaient  dans 
les  lieux  où  les  millionnaires  faifoient  ordi¬ 
nairement  leurs  courbes  }  ils  y  plantoient  des 
croix.  Quelques-uns  des  plus  intell  igens  ,  fai¬ 
foient  ,  fous  l’habit  de  Jéfuite  ?  de  petits  pré- 
fens  aux  fauvages  qu’ils  rencontraient ,  &  leur 
perfuadoient  de  les  fuivre  dans  une  demeure  5, 
où  tout  étoit  difpofé  pour  les  rendre  heureux. 
Lorfqu’ils  en  avoient  railemble  un  certain  nom¬ 
bre  ,  les  troupes  qu’on  tenoit  cachées  fe  jet- 
raient  fur  ces  Indiens  crédules ,  les  chargéoient 
de  fers ,  &  les  amenoient.  Quelques-uns ,  qui 
s’échappèrent ,  répandirent  1  allarme.  Tous  les 
efprits  fe  remplirent  de  foupçons  5  ot  les  foup- 
cons  mirent  fin  aux  hoftilités. 

•9 

Alors  les  Pauliftes  tournèrent  d’un  autre 
coté  leurs  brigandages.  Ils  les  étendirent  juf- 
ques  fur  la  riviere  des  Amazones.  On  les  ac- 
eufe  d’avoir  fait  périr  un  million  d  lumens.. 
Ceux  qui  ,  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre 
cents  lieues ,  ont  échappe  a  leur  fureur  ,  font, 
devenus  encore  plus  fauvages  quils  ne  1  croient,. 
Ils  fe  font  cachés  dans  les  antres  des  monta- 
gnes  j  ou  fe  font  difperfes  au  hazai.d  clax^s  les 
forets  les  plus  fombres.  La  deftinée  des  deC 
mideurs  11’a  pas  été  plus  heureufe  j  ils  fe  font 
infailliblement  anéantis  dans  ces  excurlîons 
périileufes.  Mais  le  malheur  du  nouveau- 
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monde  a  voulu  qu’ils  fulTent  remplacés  dans 
leur  république  ,  par  des  Bréfiliens  vagabonds, 
par  des  nègres  qui  avoient  brifé  leur  chaîne, 
par  des  Européens  ,  pour  qui  cette  vie  errante 
avoit  des  attraits. 

Le  meme  efprit  a  toujours  régné  à  Saint- 
Paul  ,  depuis  meme  qu’il  s’eft  déterminé  ,  par 
clés  circonflances  particulières  ,  à  reconnoître 
1  autorité  du  Portugal.  Seulement  les  courfes 
de  fes  habitans  ont  pris  une  direétion  ,  qui , 
loin  de  contrarier  les  vues  de  la  métropole ,  les 
favonfoit.  Ils  ont  travaillé  ,  en  s’aidant  du 
cours  de  plusieurs  nvieres ,  à  s’ouvrir  un  che¬ 
min  au  Pérou  par  le  Nord  du  Paraguay.  Le 
voifinage  du  lac  des  Xarayés  leur  a  offert  les 
mines  d  or  de  Cuyaba  ôc  de  NXatto-Groflo,  qu’ils 
ont  exploite.es  ,  qu  ils  exploitent  encore  ,  fans 
que  1  Efpagne  ,  qui  croyoit  avoir  des  droits  fur 
cette  contrée,  ait  jamais  entrepris  de  les  trou- 
bLi.  Ils  auroient  poulie  plus  loin  leurs  ufurpa- 
tions ,  s’ils  n’avoient  été  arrêtés  par  les  ChL 
quites- 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  &  entre- 
prenans  defoloient  l’Amazone  ,  la  Plata  ,  les 
montagnes  du  Pérou  ,  les  cotes  du  Bréfil 
yoyoient  multiplier  tous  les  jours  leurs  riches 
produirions.  Cette  colonie  offroit  à  la  métro¬ 
pole  trente-deux  millions  pefant  de  fticre , 
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qui  fuffifoit  pour  fa  confommation ,  8c  pour  la 
confommation  d’une  grande  partie  de  1  Europe  ; 
du  tabac  ,  qui  trouvoit  un  débit  également 
avantageux  en  Afrique  8c  dans  l’ancien  monde; 
le  baume  de  Carpava  ,  huile  balfamique ,  qui 
découle  par  incifion  d’un  arbre  appellé  co- 
baiba  ;  l’ipecacuanha  ,  vomitif  fort  doux  8c 
d’un  grand  ufage  ;  du  cacao  ,  que  la  nature 
feule  donnoit  dans  quelques  endroits  ,  8c  qui 
étoit  cultivé  dans  d’autres  ;  du  coton  ,  fupé- 
rieur  a  celui  du  Levant  8c  des  Antilles  ,  pref- 
que  égal  au  plus  beau  des  Indes  Orientales  ; 
de  l’indigo  ,  qui  n’a  jamais  allez  occupé  l’in- 
duftrie  Portugaife  ;  des  cuirs  ,  qui  étoient  le 
produit  des  bœufs  errans  8c  très-multipliés  dans 
les  forêts  ;  enfin  du  bois  du  Bréfil. 

L’arbre  qui  le  fournit,  eft  de  la  hauteur  de 
nos  chênes ,  8c  n’a  pas  moins  de  branches.  Ses 
feuilles  font  petites ,  à  demi-rondes ,  d’un  très- 
beau  verd  luifant.  Son  tronc  eft  communément 
tortu  ,  raboteux  ,  plein  de  nœuds  comme  l’é¬ 
pine  blanche.  Ses  fleurs  ,  femblabîes  au  mu¬ 
guet  ,  8c  d’un  très-beau  rouge  ,  exhalent  une 
odeur  agréable.  Son  aubier  eft  fi  épais ,  que  le 
bois  fe  trouve  réduit  à  peu  de  choie  lorfqu’on 
l’en  a  dépouillé.  Ce  bois  eft  très -propre  aux 
ouvrages  de  tour  ,  8c  prend  bien  le  poli  ;  mais 
fon  principal  ufage  eft  dans  la  teinture  en 
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rouge.  Cet  arbre  naît  dans  des  lieux  fecs,  ari¬ 
des  ,  &  croît  au  milieu  des  rochers.  On  le 
trouve  dans  la  plupart  des  provinces  du  Bréffl; 
mais  il  eh:  plus  commun  dans  le  Fernambuc  , 
&  le  plus  parfait  fe  coupe  à  dix  lieues  d’Qlinde, 
capitale  de  cette  capitainerie. 

En  échangé  de  ces  marchandées  ,  le  Portu¬ 
gal  donnoit  au  Brcfïl  des  farines,  des  vins,  des 
eaux-de-vie ,  du  fel  ,  des  étoffes  de  laine  &:  de 
foie,  des  toiles 5  de  la  clincaillerie,  du  papier: 
tout  ce  que  l’ancien  monde  fournit  au  nou¬ 
veau  ;  excepté  les  étoffes  dor  &  d’argent ,  dont 
la  métropole  avoir  ,  bien  ou  mal-à-propos ,  in¬ 
terdit  l’ufage  à  fes  colonies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la  voie 
d’une  flotte  ,  qui  partoit  tous  les  ans  de  Lis¬ 
bonne  &  de  Porto  dans  le  mois  de  mars.  Elle 
croit  compofée  de  vingt  à  vingt-deux  navires 
pour  Rio-Janeiro  ,  de  trente  pour  la  Bahia  * 
d’un  égal  nombre  pour  Fernambuc ,  de  fept  ou 
huit  pour  Para.  Les  bâtimens  fe  féparoient  à 
une  certaine  hauteur  ,  pour  aller  à  leur  clefti- 
nation  refpeéfcive.  Ils  fe  réuniffoient  à  la  Ba¬ 
hia ,  pour  regagner. le  Portugal  ,  dans  le  mois 
de  feptembre  ou  d’oétobre  de  l’année  fuivante* 
fous  l’efcorte  de  cinq  ou  fix  vailfeaux  de  guerre 
qui  les  avaient  convoyés  à  leur  départ. 

Cet  arrangement  blelioit  les  bons  fpccula- 
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teurs.  Ils  auraient  voulu  qu’on  eût  laide  aux 
négocians  la  liberté  de  faire  partir  Sc  de  faire 
revenir  leurs  vaiiTeaux ,  dans  le  tems  qu’ils  au¬ 
raient  jugé  le  plus  convenable  à  leurs  interets. 
Un  fyftême  fi  fage  aurait  fait  néceflairement 
tomber  le  prix  du  fret ,  qui  nuit  à  celui  des 
marchandises.  La  liberté  du  commerce  aurait 
augmenté  le  nombre  des  vaiiTeaux  ,  &  les 
voyages  fe  feraient  multipliés,  La  marine  au¬ 
rait  acquis  de  nouvelles  forces  ,  &  la  culture 
eût  été  encouragée.  La  correfpondance  entre 
les  colonies  &  la  métropole  ,  devenue  plus 
vive  ,  aurait  répandu  des  lumières  ,  &  donné 
plus  de  facilité  au  gouvernement ,  pour  diri¬ 
ger  l’influence  de  fa  proteébion  &  de  fon  au¬ 


torité. 


La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d’une  fois 
du  penchant  à  céder  à  ces  confidérations  ;  mais 
elle  fut  long-tems  arrêtée ,  par  la  crainte  de  voir 
tomber  dans  les  mains  de  l’ennemi  les  vaif- 


feaux  qui  auraient  navigué  féparément ,  &  en- 
fuite  par  les  obftacles  que  mettoient  les  vice- 
rois  du  Bréfll  à  ce  changement.  Comme  1  in¬ 


térêt  de  leur  fortune  de  de  leur  grandeur  ,  de- 
mandoit  que  toutes  les  aflaires  de  la  colonie 
aboutiflent  à  la  capitale  ,  ils  réulîirent  a  les  y 
retenir,  après  avoir  eu  Tadreflè  de  les  y  attirer. 
Par-là  ,  cette  ville ,  qu’on  nomme  indifférem- 
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ment  Bahia  où  San-Salvador  ,  devint  très- Ho- 
ridante. 

On  y  arrive  par  la  baie  de  tous  les  Saints , 
dont  l’ouverture  eft  de  deux  lieues  &  demie. 
Chaque  côté  préfente  une  forterefle  ,  dont  la 
deftination  eft  d’empècher  plutôt  les  defcentes 
que  le  paflage.  Sa  longueur  ,  qui  eft  de  treize 
a  quatorze  lieues  ,  eft  femee  de  petites  îfles  qui 
produifent  du  coton ,  &  qui  forment  une  perf- 
pe&ive  agréable.  Le  fond  ,  qui  eft  refferré  & 
a  couvert  de  toute  infuîte ,  forme  un  port  excel¬ 
lent,  ou  les  plus  nombreufes  flottes  puiflent  de 
la  plus  grande  tranquillité.  Il  eft  dominé  par 
la  ville  ,  bâtie  fur  une  pente  rapide.  Quoique 
les  Portugais  aient  lai  île  ruiner  un  rempart  de 
terre  ,  dont  les  Hollandois  l’avoient  revêtue, 
ils  la  croyent  fufKfamment  défendue  par  un 
grand  nombre  de  fortins  élevés  de  diftance  en 
diftance  ,  &  par  qne  garnifon  de  quatre  ou 
cinq  cents  hommes.  Des  ingénieurs,  aflez  in- 
telligens  pour  profiter  de  l’avantage  du  terrein, 
la  rendroient  â  peu  de  frais  imprenable. 

Elle  mériteroit  cette  -attention.  On  y  voit 
deux  mille  maifons  ,  la  plupart  magnifique¬ 
ment  bâties.  L’ameublement  en  eft  d’autant 
plus  riche  &  plus  fomptueux  ,  que  le  luxe  des 
habits  eft  févérement  profcrit.  Une  loi  fort 
ancienne,  qui  a  été  fouvent  violée,  &  qui,  de- 
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puis  1749  ,  s’obferve  au  Bréfil  comme  en  Eu¬ 
rope  ,  interdit  aux  Portugais  l’ufage  des  étoffes 
d’or  5c  d’argent ,  5c  des  galons ,  dans  le  vête¬ 
ment.  La  paillon  du  fafte ,  que  les  loix  ne  peu' 
vent  déraciner ,  a  cherché  un  dédommagement 
dans  des  croix  ,  des  médailles  ,  des  chapelets 
de  diamans  :  riches  enfeignes  d’une  religion 
pauvre.  L’or  qu’on  ne  peut  porter  foi-même  , 
eft  prodigué  pour  la  parure  des  efclaves  deftinés 
au  fervice  domeftique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant  pas 
l’ufage  des  carroffes  ,  les  gens  opulens  ,  tou¬ 
jours  attentifs  à  fe  diftinguer  du  vulgaire ,  ont 
imaginé  de  fe  faire  porter  dans  des  hamacs  de 
coton.  Mollement  couchés  fur  des  carreaux  de 
velours ,  entourés  de  rideaux  de  foie  qu  ils  ou¬ 
vrent  ou  ferment  à  leur  gré  ,  ces  fuperbes  in- 
dolens  changent  de  place  avec  moins  de  rapi¬ 
dité  ,  mais  plus  voluptueufement  qu’on  ne  le 
fait  ailleurs  dans  les  chars  les  plus  magnifiques 
5c  les  plus  aifés. 

Les  femmes  jouiffent  rarement  de  cette 
douce  commodité.  Chez  un  peuple  fuperfli- 
tieux  jufqu’au  fanatifme,  à  peine  leur  permet- 
on  d’aller  à  i’édife  couvertes  de  leurs  mantes , 
dans  les  plus  grandes  foiemnités.  Perfonne  n’a 
la  liberté  de  les  voir  dans  l’intérieur  de  leurs 
maifons.  Cette  contrainte  ,  ouvrage  d’une  ja- 
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loufie  effrénée  ,  ne  les  empêche  pas  de  formel? 
des  intrigues  ,  malgré  la  certitude  d’être  poi¬ 
gnardées  au  moindre  foupçon  d’infidélité.  Par 
un  relâchement  mieux  raifonné  que  le  notre, 
les  filles  qui ,  fans  1  aveu  de  leurs  meres  ,  ou 
même  fous  leur  protection  ,  fe  livrent  à  un 
amant ,  font  traitées  avec  moins  de  fé vérité. 
jVlais  fi  les  peres  ne  parviennent  pas  â  couvrir 
leur  honte  par  un  mariage,  ils  les  abandonnent 
â  l’infame  métier  de  courtifanes.  C’eft  ainfi 
que  s’enchaînent  tous  les  vices  de  la  corruption 
â  la  fuite  des  richeffes ,  fur-tout  quand ,  ache¬ 
tées  par  le  fang  3c  par  le  meurtre  ,  elles  ne  fe 
confervent  pas  dans  le  travail. 

Le  defaut  de  fociété  ,  que  la  féparation  des 
deux  fexes  entraîne  néceffairement  ,  n’eft  pas 
le  feul  inconvénient  qui  trouble  à  Bahia  les 
joui  fiances  3c  les  délices  de  la  vie.  L’hypocrifie 
des  uns  ;  la  fuperftitition  des  autres  ;  l’avarice 
au- cie clans  oc  le  fafle  au-clehors  j  une  extrême 
molleffe  qui  tient  a  1  extreme  cruauté,  dans  un 
climat  où  toutes  les  fenfations  font  promptes 
3c  impétueules  *  les  défiances  qui  accompa¬ 
gnent  la  foibleffe  ;  une  indolence  qui  fe  repofe 
entièrement  fur  des  efclaves  ,  du  foin  de  fes 
plaifirs  3c  de  fes  affaires  :  tous  les  vices ,  qui 
lent  epars  ou  rafïemblés  dans  les  pays  méri¬ 
dionaux  les  plus  corrompus ,  forment  le  carac- 
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tere  des  Portugais  de  B  allia.  Cependant  la  de- 
pravation  des  mœurs  femble  diminuer  ,  a  me- 
fure  que  le  gouvernement  de  la  métropole 
s’éclaire  :  les  lumières  ,  dont  1  abus  corrompt 
quelquefois  des  peuples  vertueux ,  peuvent  épu¬ 
rer  8c  réformer  des  nations  dégénérées. 

Le  climat  de  la  capitale  du  Bréfil  ,  quoique 
bon  ,  lailfe  beaucoup  de  chofes  a  defirer.  On 
n’y  voit  point  de  mouton  *5  la  volaille  y  eft 
rare,  8c  le  bœuf  mauvais.  Les  fourmis  y  défer¬ 
lent  ,  comme  dans  le  refte  de  la  colonie  ,  les 
fruits  8c  les  légumes.  Les  baleines  y  dévorent 
ou  effraient  le  poifloii  dans  la  baie.  E)  un  autre 
coté  ,  les  vins  ,  les  farines ,  les  falaifons ,  tous 
les  vivres  qu’on  apporte  d  Europe  ,  n  arrivent 
pas  toujours  bien  confervés.  Ce  qui  a  échappé 
a  la  corruption  ,  efl  d’une  cherté  prodigieufe. 
Le  prix  de  ce  qui  appartient  à  rinduffrie  ,  eft 
plus  exorbitant  encore.  Les  derniers  des  Por¬ 
tugais  ,  uniquement  occupés  du  commerce  du 
tabac  ,  8c  de  quelques  autres  marchandifes  , 
crorroient  s’avilir  en  exerçant  les  arts.  Peu 
d’affranchis  ont  le  talent  néceffaire  pour  y 
_  réuflir  ,  ou  la  volonté  de  s’y  livrer.  Les  efcla- 
ves  ,  oui  forment  la  plus  grande  partie  de  la 
population,  font  tous  employés  a  la  cultuie  des 
terres ,  ou  à  grofïir  le  cortege ,  8c  a  foutenir  la 
ix-préfentation  des  riches.  N 
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Malgré  ces  vices ,  qui  dominoient  générale¬ 
ment ,  mais  non  pas  également  dans  toute  la 
colonie,  elle  avoir  long-tems  profpéré.  La  dé¬ 
couverte  des  mines  dor  lui  fit  jetter  au  com¬ 
mencement  du  fiecle  ,  un  nouvel  éclat  qui 
étonna  toutes  les  nations. 

On  n’efl  pas  d’accord  fur  les  cir confiances 

«îesmineld’or  ^  amenerent  événement.  Selon  l’opinion 

&dediamans  a  P^us  commune  ,  des  Portugais ,  fortis  en  ca- 
auBréa  ravane  de  Rio- Janeiro  ,  pénétrèrent  dans  le 
continent  en  1 65?  5 .  Ils  rencontrèrent  les  Pau- 
lifles  qui ,  en  échange  de  quelques  marchandi- 
fes  d’Europe,  donnèrent  de  la  poudre  d’or.  On 
apprit  qu  ils  la  tiroient  des  mines  de  Parana- 
Panema  ,  fituées  à  leur  voifinage. 

Quelques  années  après  ,  des  foldats  de  Rio- 
Janeiro ,  chargés  de  réduire  des  Indiens  éloi¬ 
gnes  des  cotes ,  apperçurent  dans  leur  marche 
des  hameçons  d’01*.  Ils  fçurent  que  de  nom¬ 
breux  torrens ,  en  fe  précipitant  des  montagnes , 
cntraînoient  ce  métal  dans  les  vallées.  Des  re¬ 
cherches  vives  fuivirent  ces  premières  lumiè¬ 
res.  On  trouva  fur  les  hauteurs  quelques  ro- 
cners  qui  contenoient  de  l’or  j  mais  les  frais 
qu  il  falloit  faire  pour  l’en  tirer ,  firent  aban¬ 
donner  cette  faufle  route  des  tréfors.  Une  veine 
dor  qui  s  etend  dans  une  efpace  immenfe,  ne 
fe  trouva  pas  non  plus  allez  riche  pour  être 

exploitée. 
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exploitée.  ‘Aptes  plufieurs  expériences  ,  toutes 
malheureufes  ,  on  fe  borna  ,  comme  les  fau- 
vages  ,  a  cherclior  1  or  dans  le  fable  ,  lorfque 
les  eaux  étoi eut  écoulées:  Cette  pratique  a  été 
fumé  du  plus  grand  fuccèsâ  Villa-Rica,  &  dans 
line  etendue  de  pays  tres-coniidcrable;  Le  gou¬ 
vernement  y  accorde  gratuitement, depuis  trois 
jufqu’â'cinq  lieues  de  ce  fol  précieux,  à  ceux 
qui  ont  des  moyens  fufhfans  pour  enrichir. 

Des  noirs  font  condamnés  â  chercher  l’or 
dans  le  lit  des  torrèns  8c  des  rivières ,  8c  a  le 
fcparer  du  fable  8c  de  la  boue  où  la  nature  l  a 
caché.  L’ufage  le  plus  ordinaire^,  eft  qu’un  ef- 
-  claŸe  rende  chaque  jour  la  huitième  partie 
d  une  once  d’or.  Celui  d’entr’eux  qui  peut  avoir 
allez  de  bonheur  ou  d’activité  pour  s’en  pro¬ 
curer  davantage  ,  a  la  propriété  du  furplus.  Le 
premier  emploi  qu’il  en  fait  eh  d’acheter  d’au¬ 
tres  efclaves  qu’il  charge  de  fon  travail ,  8c  du 
foin  de  le  faire  vivre  à  fon  tour  dans  l’oiliveté* 
Pourvu  qu’il  paie  le  tribut  prefcrit,  fon  maître 
ne  peut  rien  exiger  de  lui.  C’eft, encore  une 
douceur  que  de  pouvoir  relâcher  fes  chaînes  â 
par  les  peines  même  qui  s’y  trouvent  atta¬ 
chées.  "  .  ; 

Si  l’on  jugeait  de  l’or  que  fournit  annuelle¬ 
ment  le  Bréfil  par  le  quint  que  le  roi  de  Portu¬ 
gal  en  retire ,  on  l’évaiueroit  à  quarante-cinq 
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millions  de  livres.  On  ne  fera  pas  accufé  d’e¬ 
xagération  ,  en  avançant  que  le  delîr  de  fe  fouf- 
traire  aux  droits ,  fait  dérober  le  huitième  des 
produits  à  la  vigilance  du  gouvernement. 

Il  Eiut  joindre  à  ce  numéraire ,  ce  qu’on  tire 
d’argent  en  fraude  de  Buenos- Ayres.  Cette  con¬ 
trebande  étoit  autrefois  immenfe.  Les  mefures 

-■ 

qu’a  prifes  l’Efpagne  l’ont  réduite  dans  les  der¬ 
niers  tems  à  environ  trois  millions  chaque  an¬ 
née.  Beaucoup  de  gens  font  meme  furpris  que 
cette  communication  exifte  entre  deux  nations 
qui ,  ne  fabriquant  rien  Ôc  mettant  à-peu-près 
les  mêmes  importions  fur  l’induflrie  étrangère  ? 
ne  devroient  rien  avoir  a  fe  vendre.  On  ne  fait 
pas  attention  que  la  cote  du  Portugal ,  qui  eft 
très-étendue  &  par-tout  accefiifile,  donne  des 
facilités  que  n’a  pas  la  prefqu’ille  de  Cadix  * 
ppur  dérober  à  l’opprefiion  des  douanes  les 
marchandées  expédiées  pour  le  nouveau-monde. 
D’ailleurs,  les  échanges  ne  font  pas  le  feul  prin¬ 
cipe  du  verfement  de  l’argent  Efpagnol  dans 
les  cailles  Portugaifes.  Indépendamment  de 
tout  achat ,  les  Péruviens  trouvent  un  grand 
bénéfice  à  faire  arriver  en  Europe  leurs  capi¬ 
taux  par  cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains,  politiques  qui  portè¬ 
rent  leur  attention  fur  les  fuites  que  devoir 
avoir  la  découverte  faite  dans  le  Bréfil  ,  ne 
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craignirent  pâs  de  prédire,  que  les  prix  de  For 
&  de  1  argent  fe  rapprocheroient.  L’expérience 
de  tous  les  pays  8c  de  tous  les  âges  leur  avoir 
appris  que,  quoiqu’il  eût  toujours  fallu  plu- 
fieius  onces  d  argent  pour  une  once  d’or,  parce 
que  les  mines  de  1  un  ont  été  conflamment 
plus  communes  que  celles  de  l’autre ,  la  pro¬ 
portion  entre  ces  métaux  avoit  varié  dans  cha¬ 
que  pays ,  fuivant  leur  abondance  refpe&ive. 

Dans  le  Japon,  la  proportion  de  l’or  â  l’ar¬ 
gent,  eft  comme  un  à  huit;  à  la  Chine,  comme 
un  â  dix  ;  dans  les  autres  parties  de  l’Inde , 
comme  un  â  onze,  â  douze,  à  treize,  â  qua¬ 
torze,  â  mefure  quelles  approchent  de  l’Occi¬ 
dent, 

L’Europe  offre  des  variations  femblahîes. 
Dans  l’ancienne  Grèce,  l’or  écoit  â  l’arrent 
comme  un  â  treize,  Lorfque  le  produit  de  tou¬ 
tes  les  mines  de  l’univers  fut  porté  â  Rome, 
maîtreffe  du  monde ,  la  proportion  d’un  â  dix 
fut  la  plus  confiante.  Elle  s’éleva  d’un  â  treize 
fous  Tibere.  On  trouve  des  variations  fans 
nombre  8c  fans  mefure  dans  les‘  tems  de  bar¬ 
barie.  Enfin,  lorfque  Colomb  pénétra  dans  le 
nouveau-monde ,  l’or  étoit  â  l’égard  de  l’argent, 
au-deflous  d’un  â  douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qu’on  porta  du 
Mexique  &c  du  Pérou,  ne  les  rendit  pas  feule- 
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ment  plus  communs  j  elle  banda  encore  la  var* 
leur  de  For  contre  l’argent,  qui  fe  trouva  plus 
abondant  dans  ces  contrées.  L  Efpagne  ,  qui 
et  oit  le  juge  le  plus  naturel  de  la  proportion, 
la  fixa  comme  un  a  feize  dans  fes  monnoies  ; 
&  fon  fyftê-me  ,  avec  quelques  légères  diffé¬ 
rences  ,  fut  adopté  par  coure  l’Europe. 

Ce  fyftême  exille  encore,  fans  qu’on  foit  en 
droit  de  blâmer  les  fpéculateurs  qui  avoîent 
annoncé  qu’il  devoit  changer.  Si  l’or,  depuis 
que  le  Bréfil  en  fournit  beaucoup  ,  n’a  bailfé 
que  peu  dans  les  marchés ,  de  n’a  point  baille 
du  tout  dans  les  monnaies }  c  eft  par  des  cir-*- 
conftances  particulières  qui  ne  détruifent  point 
le  principe.  Un  luxe  nouveau  en  a  fait  beau¬ 
coup  employer  en  bijoux,  en  dorures,  de  a  em¬ 
pêché  l’argent  de  diminuer  de  prix  autant  qu’il 
le  devoit  faire  naturellement,  s’il  11e  fut  pas 
arrivé  de  changement  dans  nos  ufages.  C’efi:  le 
même  luxe  qui  a  toujours  foutenu  le  prix  des 

diamans  ,  quoiqu’ils  foient  devenus  plus  corn- 

1  » 

muns. 

Dans  tous  les  tems ,  les  hommes  ont  affeété 
l’étalage  de  leurs  richefies  ;  foit  parce  que  dans 
ForUine,  elles  ont  été  le  prix  de  la  force  &  le 
ligne  du  pouvoir  j  foit  parce  quelles  ont  obte¬ 
nu  par-tout  la  confédération  due  aux  talens  &c 
aux  vertus.  Le  defir  de  fixer  les  regards  fur  foi  > 
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invite  l’homme  a  fe  parer  de  ce  que  la  nature  a 
de  plus  éblouiffant  &  de  plus  rare.  Les  peuples 
fauvages  &  les  nations  civilifées ,  ont  a  cet  egard 
la  même  vanité.  De  toutes  les  matières  qui 
repréfentent  l’éclat  de  1  opulence  ,  le  diamant 
eft  la  plus  précieufe.  Il  11’y  en  a  jamais  eu  au¬ 
cune  qui  ait  eu  autant  de  valeur  dans  le  com¬ 
merce,  ni  qui  ait  été  d  un  fi  grand  ornement 
dans  la  fociété.  On  trouve  des  diamans  de  tou¬ 
tes  les  couleurs  ,  ëc  de  toutes  les  nuances  de- 
couleur.  11  a  le  pourpre  du  rubis  ,  1  orangé  de* 
l-’hyaciiite,  le  bleu  du  faphir ,,  le  verd  de  l’éme¬ 
raude.  Cette  derniere  couleur  ,  iorfqn’ellf  eit: 
d’une  belle  teinte ,  efl  là  plus  rare  ce  la-  peu  s 
chere.  Viennent  enfuite  les  ai  amans  rofe 
bleus  de  jaunes.  Les  roux  &c  les  noirâtres  iont 
les  moins  eftimés.  La  tranfparence  la  net¬ 


teté,  1b nt  les  qualités  naturelles  &c  eiientiellcs 
du  diamant  ^  l’art  y  ajoute  i  éclat  &c  la  vivacité. 


des  refîetSi 

Il  y  a  très-peu  de  mines  de  diamant,  j  iuqa  a- 
ces  derniers  tems ,  on  îven  connoillmt  que  dans; 
les  Indes  Orientales.  La  plus  ancienne  eh  dans; 
la  G o né  1  qui  fort  des  montagnes-,  &  va. peraie' 
fon  nom  dans  le  Gange.  On  1  appelle  mine  cio 
Seule mpoiir  ,  du  nom  d’une  bourgade  htuee> 
près  de  l’endroit  de  la  riviere  ou  font  îcs  dia— 
jpnaus^  On  en  a.  toujours  .tire  très- peu j*  aun^ 
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'  que  du  Saccada  a  qui  coule  dans.  Pille  de  Bor¬ 
néo.  La  chaîne  de  montagnes ,  qui  s’étend  de¬ 
puis  le  cap  Comorin  jufqu’au  Bengale,  en  a 
fourni  infiniment  davantage.  On  ne  les  y 
trouve  pas  rafiemblés  :  ils  font  épars  dans  un 
terrain  fabioneux,  pierreux,  ftérile,  enfoncés 
à  lix ,  huit,  dix,  douze  pieds  de  profondeur 
6c  quelquefois  davantage.  On  acheté  le  droit 
d  y  fouiller.  Quelquefois  on  s’enrichit ,  quel¬ 
quefois  on  fe  ruine ,  félon  quon  eft  heureux 
ou  malheureux. 

Il  étoit  a  craindre  que  les  guerres  conti¬ 
nuelles  qui  défolent  l’Inde  ,  ne  tarifient  la 
lource  de  cette  richefie  j  lorfqu’on  fut  ralluré 
par  une  decouverte  qui  fe  fit  a  la  Serra-do-Frio 
clans  le  B  refil.  Des  efclaves  condamnés  à  cher¬ 
cher  de  for,  trouvoient  de  petites  pierres  lui- 
lantes  qu’ils  jettoient  avec  le  fable  &  le  gra¬ 
vier.  Quelques  mineurs  curieux,  conferverefit 
plufieurs  de  ces  finguliers  cailloux.  On  en  fit 
voir  a  Pedro  d’Âlmeyda  ,  gouverneur  général 
des  mines.  Comme  il  avoir  ete  à  Goa ,  il  penfa 
que  ce  pouvoir  être  des  diamans.  Pour  favoir 
à  quoi  s’en  tenir,  la  cour  de  Lisbonne  chargea 
en  1730  d’Acunha,  fon  miniftre  en  Hollande, 
d  éclaircir  fes  foupçons.  Les  gens  de  l’art,  après 
avoir  taille  plufieurs  de  ces  pierres ,  répondi¬ 
rent  que  c  croient  de  très-beaux  diamans. 
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Aufli-tot  les  Portugais  en  cherchèrent  avec 
tant  de  fuccès,  que  la  flotte  de  Rio-Jaiîeiro  en 
porta  onze  cents  quarante -fix  onces.  Cette 
abondance  en  fit  bailler  le  prix  confidérable- 
ment.  Mais  le  miniftère  prit  des  mefures  qui 
les  ramenèrent  bientôt  à  leur  première  va¬ 
leur,  où  ils  fe  font  toujours  foutentis  depuis.  Il 
conféra  a  une  compagnie  le  droit  exclufîf  de 
chercher  &  de  vendre  des  diamans.  Pour  met¬ 
tre  meme  des  bornes  à  la  cupidité  de  cette 
compagnie,  on  voulut  qu’elle  ne  put  employer 
à  ce  travail  que  (ix  cents  efclaves.  On  lui  a 
accordé  dans  là  fuite  la  permifîion  d  en  em¬ 
ployer  autant  qu’elle  voudroit ,  en  payant  quinze 
cents  livres  par  tête  de  mineur.  La  cour  s  eft 
réfervé ,  dans  les  deux  contrats ,  tous  les  diamans 
qui  pafîeroient  un  certain  nombre  de  carats. 

Une  loi  qui  défendoit ,  fous  peine  de  la  vie , 
d’empiéter  fur  ce  privilège ,  ne  parut  pas  fans 
doute  fùffifante  pour  en  affurer  1  execution.  IL 
parut  plus  court  de  dépeupler  les  lieux  voifins 
de  cette  riche  mine,  ce  de  faire  une  vafte  fo- 
litude  de  toutes  les  contrées  qui  auroient  pu 
fe  mêler  d’un  commerce  fi  lucratif.  Il  n’exifte: 
dans  l’efpace  de  cent  lieues  ,  qu  un  grand  vil¬ 
lage  ,  uniquement  habité  par  les  agens  &  les 
efclaves  de  la  compagnie» 

Son  privilège  ,  conflamment  protégé  par  ta, 

LU 
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monopole,  ua  jamais  elliiye  la  moindre  con¬ 
tradiction.  L  agent  de  ce  corps  en  Europe  , 
ç’eit  le  gouvernement  lui-même.  Quel  que  foit 
le  produit  nécefTairement  varié  des  mines ,  la 
çour  livre  tous  les  ans,  à  un  feul  contractant , 
pour  douze  millions  cinq  cents  mille  livres  de 
aiamans.  Elle.-s  oblige  a  n’en  pas  vendre  d’au¬ 
tres-  &jnfquici  cet 'engagement  a  été  facré. 
Ils  font  achetés  bruts  par  des  Anglois  ou/des 
Hollandais  qui ,  après  les  avoir  taillés  ,  les  ré¬ 
pandent  dans  toute  l’Europe,  &  fur- tout  en 
France,  ou  s  en  fait  la  plus  grande  confomma- 
tion.  Ils  font  moins  durs  ,  moins  nets,  ont 
moins  de  feu  de  de  jeu  que  ceux  des  Indes 
Orientales,  mais  ils  font  plus  blancs.  A  poids 
égal,  ils  font  vendus  dix  pour  cent  de  moins; 

>  Les  plus  beaux  chamans  que  l’on  connoiile 
ipnt,'  celui  du  grand  -  mogol,  qui  pèfe  deux 
cents  foixante-cux-ne uf  carats  &  un  feizieme  j 
celui  du  granq- duc  ,  de  cent  trente-neuf  carats; 
Je.Sanci,  de  cent. iix  carats  pie  Pitre,  de  cent 
trente-fix  carats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien 


peu.  ci e  choie  en  comparaifon  du  diamant  en- 
fvoyc  au  Broiil  air  roi  de  Portugal  :  il  pefë  feize 


.cents  quatre-vingts  carats ,  ou  douze  onces  & 
-demie.  Comme  il  -n’y  a  point  dg.  niefinre  con-r 
nue  pour  î  apprécier,  il. seft  trouvé  un  écrivain 
Auglois  qui  a  ofé,  icitimer  gn  ipiiiiard  deu^ 
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cents  quatre-vingt  dix-huit  millions.  11  y  au- 
roit  bien  à  rabattre  de  cette  valeur,  (i,  comme 
de  très-habiles  lapidaires  le  foupçonnent ,  ce 
diamant  n’étoit  qu’un  topafe. 

On  ignore  fi  les  diamans  du  Bréfil  fe  for- 

o 

ment  dans  les  vallées  où  on  les  trouve ,  ou  s’ils 

:  >  -  ‘  ^  *  t 

y  font  entraînés  par  une  infinité  de  torrens  qui 
s’y  précipitent ,  &  par  cinq  petites  rivières  qui 
coulent  des  hautes  montagnes  dont  fe  couron¬ 
nent  ces  riches  vallées.  Ce  qu’il  y  a  de  certain, 
c’eft  que  les  diamans  11e  fortent  point  d’une 
carrière  }  que  ces  pierreries  font  éparfes ,  Sc 
qu’on  en  ramaffe  une  plus  grande  quantité 
dans  la  faif on  des  pluies  de  après  de  grands 
orages. 

Les  mines  d’or  &  de  diamant ,  ajoutées  a 
une  riche  culture ,  dévoient  faire  du  Bréfil  la 
première  colonie  du  monde  :  mais  il  falloit  la 
préferver  des  trouble-s  intérieurs  de  des  invafions 
étrangères.  On  s’occupa  de  ce  double  objet. 

Toutes  les  mines  fe  trouvoient  réunies  dans 
les  capitaineries  de  Saint- Vincent  de  Rio- Ja¬ 
neiro  ,  ou  dans  les  terres  limitrophes.  Quel¬ 
ques-unes  étoient  entre  les  mains  des  Paulif- 
tes ,  de  les  autres  étoient  expofées  à  leurs  cour- 
fes,  Comme  le  nombre  de  la  valeur  de  ces  bri¬ 
gands  ne  permettoient  pas  d’efpérer  qu'on  les 
4'édiijroit  par  la  force  à  1’ç.béiftance  ,  on  prit  le 


LV. 

Mefures  prf- 
fes  par  la  cour 
de  Lisbonne» 
pour  s’affiirec 
le  produit  de 
fes  mines* 
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parti  Je  négocier  avec  eux.  L’impofiîbilité  de 
jouir  Je  leurs  nouvelles  richelfes  ,  fans  une 
communication  facile  avec  les  ports  où  fe  trou- 
voient  le  luxe  8c  les  commodités  Je  l’Europe  * 
les  rendit  plus  faciles  qu’on  ne  le  penfoit.  Ils 
confentirent  à  payer,  comme  les  autres  Portu¬ 
gais  ,  le  quint  de  leur  orj  mais  ils  régloienr 
eux-mêmes  à  quoi  devoit  monter  ce  tribut,  8c 
il  ne  fut  jamais  ce  qu’il  devoit  être.  Le  gou¬ 
vernement  étoit  aifez  fage  pour  fermer  les  yeux 
fur  cette  infidélité.  Il  prévoyoit  que  les  liaifons 
6c  le  nouveau  genre  de  vie  des  Pauliftes  adou¬ 
ciraient  leurs  mœurs,  8c  que  tôt  ou  tard*  on 
les  mettrait  dans  la  dépendance.  L’époque  de 
cette  révolution  parut  arrivée  vers  l’an  1730., 
U11  homme  éloquent ,  aétif ,  délié ,  réufîtt  à 
feduire  les  plus  accrédités  de  ces  aventuriers, 
6c  la  foule  fui  vit  leur  exemple.  La  république 
entière  reconnut  l’autorité  de  la  cour  de  Lis¬ 
bonne,  de  la  même  maniéré  que  tous  les  Por¬ 
tugais  qui  étaient  dans  le  Bréfil. 

On  n’avoit  pas  attendu  ce  grand  fuccès  pour 
fortifier  Rio-Janeiro  ,  l’entrepôt  du  produit  de^ 
la  plupart  des  mines  8c  de  toutes  les  denrées 
qu’011  tire  des  capitaineries  voifines  pour  la 
confommation  de  l’Europe.  La  baie  où  elle 
eft:  fituée ,  fut  découverte  en  15*5  par  Dias  de 
Solis.  Des  proteftaos  François  perfécutés  dans. 

1  é'  '  .  ' 
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leur  patrie  ,  &  conduits  par  Villegagnon,  y 
formèrent  en  1555  un  petit  établifTement* 
C’étoit  quinze  ou  vingt  cabanes  3  conftruites 
de  branches  d’arbres  Ôc  couvertes  d’herbes ,  à 
la  maniéré  des  fauvages  voifins.  Quelques  foi- 
bles  boulevards  qu’on  avoit  élevés  pour  y  placer 
du  canon ,  lui  firent  donner  le  nom  de  Fort  de 
Coligni.  Il  fut  détruit  trois  ans  après  par  Ema- 
nuel  de  Sa,  qui  jetta  fur  le  continent  les  fonde- 
mens  d’une  ville  que  la  culture  du  tabac  de 
fur- tout  du  fucre,  rendirent  confidérable  dans 
la  fuite.  Sa  pofition  au  vingt-deuxieme  dégré 
vingt  minutes  de  latitude  auftrale,  l’éloignoit 
allez  de  l’ancien  monde ,  pour  qu’on  pût  rai- 
fonnablement  penfer  que  de  médiocres  fortifi¬ 
cations  fuffiroient  à  fa  défenfe.  Mais  la  tenta¬ 
tion  de  l’attaquer  ayant  augmenté  a  proportion 
de  fes  richefïès ,  on  crut  devoir  multiplier  les 
ouvrages.  Ils  étoient  déjà  fort  confidérables , 
lorfqu’en  171 1 ,  duGuay-Trouin  s’en  rendit  le 
maître,  avec  une  audace  &  une  capacité  qui 
ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  à  une  vie  qu’il 
avoit  déjà  fi  fort  ilhiftrce.  Les  nouvelles  forti¬ 
fications  qu’on  a  depuis  ajoutées  aux  fortifica¬ 
tions  que  les  François  avoient  emportées,  n’ont 
pas  rendu  la  place  plus  difficile  à  prendre,  parce 
quelle  peut  être  attaquée  par  d’autres  cotés  * 
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où  la  ùefcente  efl  très-praticable.  Si  For  pénétré 
dans  les  tours  d’airain  à  travers  les  portes  dâ 
fer ,  le  fer  renverfe  encore  plus  sûrement  les 
portes  qui  défendent  l’or  &  les  diamans.  Audi 
le  miniftère  de  Lisbonne  ne  s’ell-il  pas  borné 
a  faire  fortifier  Rio- Janeiro. 

Entre  la  capitainerie  de  Saint -Vincent  8c 
Fembouchure  de  la  Plata  >  eft  une  cote  afies 


ftérile  d:  environ  cent  cinquante  lieues.  Comme 
rien  n’invitoit  les  Portugais,  à  s’y  établir  ?  elle 
avoir  toujours  été  négligée.  L’or  trouvé  ré¬ 
cemment  dans  les  rivières  qui  arrofent  ces  dé- 
ferts  5  a  attiré  quelques  colons }  8c  le  gouverne¬ 
ment  s’eft  occupé  du  foin  de  donner  quelque 
Habilité  a  cette  nouvelle  fource  de  richellès. 
On  a  établi  quelques  polies  fur  la  cote  5  ’&  for¬ 
tifié  fur- tout  Sainte-Catherine, 

,  Cette  iile ,  qui  n’ell  féparée  du  continent  que 
par  un  canal  très -étroit,  eft  d’environ  neuf 
lieues  de  long  fur  deux  de  large.  Quoique  fes 
terres  ne  foient  pas  balles ,  elle  n’ell  pas  ap- 
perçue  de  bien  loin  j  parce  que  les  montagnes 
du  continent  voifin  la  couvrent  de  leur  ombre*. 
Les  navigateurs  y  trouvent  un  printems  conti¬ 
nuel  ,  des  eaux  excellentes  ,  une  grande  abon¬ 
dance  de  bois ,  des  fruits  exquis  8c  variés  ,  les 
légumes  Çpiç  fe  matelot' defire  y  un  climat  pu# 
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par-tout ,  excepté  dans  le  port,  ou  tas  hauteurs 
voihnes  interceptent  la  circulation  de  1  air ,  & 
entretiennent  une  humidité  nuifible* 

Gent  cinquante  ou  deux  cents  brigands  qui 
s’étoient  réfugiés  dans  l’ifle  au  commencement 
du  iiecle,  reconnoilloient  F  autorité  du  Portu¬ 
gal^  mais  fans  adopter  fes  interets  exclufifs.  Ils  „ 
recevoient  indifféremment  les  vaiffeaux  de  tou¬ 
tes  les  nations  qui  alloient  a  la  mer  du  Sud,  3e 
leur  livroient  leurs  productions  pour  des  ar¬ 
mes,  de  l’eau-de-vie ,  des  toiles  3e  des  habits. 
Avec  le  mépris  de  l’or ,  ils  avoient  pour  toutes 
les  commodités  que  ta  nature  11e  leur  fournif- 
foit  pas ,  une  indifférence  qui  eut  tait  honneur 

à  des  hommes  vertueux. 

Lecume  3e  le  rebut  des  fociécés  policées , 
peut  former  quelquefois  une  focictc  bien  or¬ 
donnée.  C’efl  l’iniquité  de  nos  loix  ;  c’ell  Fin- 
juffe  répartition  des  biens;  ce  font  les  fuppli- 
ces  &c  les  fardeaux  de  ta  mifere  *  c  efl  1  info- 
lence  3e  l’impunité  des  richeifes  ;  c  eft  1  abus 
du  pouvoir,  qui  fait  fouventdes  reoelles  8e  des 
criminels.  Réunidez  tous  ces  malheureux  que 
ta  rigueur  outrée  des  loix,  fouvent  injuif  es,  a 
bannis  de  ta  fociété;  donnez-leur  un  chef  in¬ 
trépide  ,  généreux  ,  humain ,  eclanc ;  vous  fe¬ 
rez  de  ces  brigands  un  peuple  honnête ,  dceae, 
raifonnable.  Si’fes  befoins  le  rendent  guerrier  . 
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il  deviendra  conquérant  ;  &  pour  saggrandir* 
fidele  obfervateur  des  loix  envers  lui-même ,  il 
violera  les  droits  des  nations  :  tels  furent  les 
Romains.  Si  fa.ue  d’un  conducteur  habile ,  il 
elt  abandonné  à  la  merci  des  hafards  &  des 
événemens  ;  il  fera  méchant ,  inquiet ,  avide  , 
fans  Itabilité ,  toujours  en  guerre ,  foit  avec 
lui-même ,  foit  avec  fes  voifins  :  tels  furent  les 
Pauliltes.  Enfin  ,  s’il  peut  vivre  plus  aifément 
des  fruits  naturels  de  la  terre,  ou  de  la  culture 
de  du  commerce,  que  du  pillage  ;  il  prendra  les 
vertus  de  fa  iituation ,  les  doux  penchans  qu’inf* 
pire  l’intérêt  raifonné  du  bien  être.  Civilifé  par 
le  bonheur  &  la  fécurité  d’une  vie  honnête  & 
paifible  ,  il  refpeétera  dans  tous  les  hommes 
les  droits  dont  il  jouit,. &  fera  un  échange  de 
la  furabondance  de  fes  productions  avec  les 
commodités  des  autres  peuples  :  tels  furent  les 
réfugiés  de  Tille  Sainte-Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui 
fuivent  trop  fouvent  des  fautes  médiocres  ;  ils 
formèrent  un  établilfement  de  commerce  , 
avantageux  même  pour  l’état  qui  les  avoit  re- 
pouifes  de  fon  fein.  Vers  l’an  17^8  ,  on  leur 
donna  un  gouverneur  ôc  des  foldats  ;  on  en¬ 
toura  leur  port  de  forifications.'  Comme  il  elt 
fort  fupérieur  a  tous  ceux  de  cette  côte  ,  il  elt 
aifé  de  prévoir  que  fi  les  richelfes  des  environs- 


I 


( 


philo  fopki que  &  politique .  J43 

répondent  à  lefpérance  qu’on  en  a  conçue \  ce 
repaire  de  bandits  deviendra  avec  le  tems  la 
principale  colonie  du  Brélil ,  le  port  le  plus 
conlidérable  de  l’Amérique  Méridionale. 

Il  paroît  allez  prouvé ,  par  les  détails  où  nous  lvl 
fournies  entrés ,  que  la  cour  de  Lisbonne  a  pris 
les  mefures  les  plus  fages  pour  s’alTurer  le  pro-  ranima:  dans 
duit  des  mines.  La  culture  des  terres  n’a  pas ie  & 
egalement  attire  fon  attention ,  ou  ne  1  a  pas  donnfc  ^ 
fixée  fi  heureufement.  Cette  précieufe  fource  les  mines, 
de  richelles  fe  trouvoit  cependant  dans  un  état 
de  crife  qui  exigeoit  des  réflexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  avoient 
formé  des  établiflemens  en  Amérique,  com- 
mencoient  a  y  cultiver  les  productions  qui 
avoient  lone-tems  enrichi  le  Brélil.  Cette  con- 

o 

currence  avoit  fait  tomber  le  prix  de  ces  den¬ 
rées  y  3c  les  Portugais ,  fans  rien  retrancher  de 
leur  travail,  voyoient  diminuer  tous  les  jours 
leur  revenu.  Ils  fe  dégoûtoient  de  leurs  occu- 
parions }  lorfque  lefpérance  de  faire  une  for¬ 
tune  brillante  en  ramaflant  de  l’or,  en  déter¬ 
mina  un  grand  nombre  à  les  abandonner.  Si 
la  métropole  ,  moins  enflée  de  cette  nouvelle 
veine  de  richelles ,  eût  connu  fes  vrais  inté¬ 
rêts  ,  elle  eut  prévenu  les  malheurs  qui  dé¬ 
voient  naître  de  cette  profpérité.  Elle  le  pou¬ 
voir  aifément,  en  fupprimant  les  droits  énor- 
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mes  que  payoient  fes  colonies  pour  les  mat- 
chandifes  qu’elles  envoyoient  ou  quelles  rece- 
voient ,  &  en  donnant  >  s’il  l’eût  fallu  ,  des 
encouragemens  que  fes  nouveaux  tréfors  la 
mettoient  en  état  de  prodiguer.  A  ces  condi¬ 
tions  3  le  cultivateur ,  qui  11e  pouvoir  pas  ignorer 
la  fupériorité  de  fon  foi  fur  celui  des  Antilles ,  ni 
fes  autres  avantages  fur  les  colons  qui  exploi- 
toient  ces  illes  ,  auroit  perfévéré  dans  un  tra¬ 
vail  qui  5  fans  trouble  &c  fans  incertitude  ,  lui 
auroit  adiiré  de  l’aifance  ,  ou  même  des  ri- 
cheffes. 

Fous  ceux  qui  ont  porté  un  œil  attentif  fur 
le  nouveau-monde,  font  inftruits  que  les  cotes 
du  JBrédl  font  très-fertiles*  Les  cannes  à  fucre 
y  xont  plus  fortes  que  celles  des  colonies  riva¬ 
les  }  &  les  autres  denrees  y  ont  la  même  fupé- 
riorite.  On  n  y  elt  pas  réduit  a  exploiter  des 
campagnes  maigres  ou  épuifées.  Le  terrein  eft 
il  étendu ,  qu  on  peut  quitter  un  fol  qui  fe  lalle , 
pour  en  prendre  un  nouveau  qui  oüre  des  ré¬ 
coltes  faciles  ôc  abondantes.  L’intérieur  cîu  pays 
n’attend  que  des  bras  qui  veuillent  femer  ;  & 
quantité  de  deuves  navigables  s’offrent  d’eux- 
mêmes  au  tranfport  des  denrées.  Des  ouragans 
deftruébeurs ,  des  fécheredes  dévorantes ,  ne  rui¬ 
nent  jamais  les  travaux.  O11  voit  peu  de  poli- 
tions  au  JBréiil  où  les  intempéries  de  l’air  abré-\ 

gent 
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geiit  des  yjouri  utilement  e'mpioyfs..}  &  il  n’y 
en  a  aucune,  où  on  éprouve  cesfaffreufes  mor-, 
talités ,  qui  défolent  fi  fouvent  tant  de  contrées 
de  F  Amérique  *  Toute  entrep.rife  devient  aifce , 
par  le  fecours  des  innombrables  troupeaux  qui 
couvrent  les  campagnes.  L’efclave  n’effçpas 
dans  l’impatience  de  v-çir.  arriver  à  travers  des 
mers  va  fie  s  &c  orageufes  une  nourriture  ,  fou- 
vent  trop  chere  ,  pour  n’être  pas  quelquefois 
infuffifante  :  il  la  trouve  fur  la  terre  même 
qu’il  cultive  ,  faine  ,  abondante  ,  &  .prefque 
fans  foin.  Son  maître  ,  de  fon  coté  ,  ne  craint 
pas  d’être  au  terme  de  fa  fortune  :  il  fait  biem 
que  la  colonie  n’eft  pas  au  dixiéme  de  fa  .cul¬ 
ture.  Cent  cinquante  mille  noirs  qui  y  font 
employés,  &  qu’on  recrute  tous  les  ans  defepé 
ou  huit  mille  ,  peuvent  être  aifément  multi¬ 
pliés-  L’ufage  où  eft  le  colon  de  les  tirer  direc¬ 
tement  d’Afrique  ne  lui  laiffe  pas  craindre  la- 
négligence  ,  l'ineptie,  l’avidité  des  négodjms- 
d'Europe.  Ses  vai  (féaux  ont  le  double  avantage, 
de  s’arrêter  peu  au  terme  de  leur  traite  d’a¬ 
voir  ,  foit  en  allant ,  foit  en  revenant ,  une  tra- 
verfée  courte  &  facile:  '  /  { 

*  Malgré  tant  de  facilités ,  la  culture  du  JBréfil 
étoit  réduite  à  .  vingt-deux  millions  pelant  de 
fucre  brut ,  à  onze  ou  douze  mille  ballots  de 
Tome  III.  M  m 
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tabac  ,  à  un  peu  de  falfepareille ,  de  cacao  , 
de  café ,  de  çis  ,  d’indigo.  Ces  exportations 
étoient  grofiies  par  quelques  fanons  de  baleine , 
par  du  bois  de  teinture ,  de  conftrudtion  ,  de 
marqueterie ,  par  quatorze  ou  quinze  mille 
cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  d’augmenter  les  pro¬ 
duits  d’une  fi  riche  contrée  ,  le  miniftère  Por¬ 
tugais  a  préféré  la  liberté  des  Bréfiliens ,  com¬ 
me  le  plus  fur ,  le  moins  difpendieux  &  le  plus 
humain.  On  a  déclaré  en  1755  ,  qu’à  l’avenir 
tous  les  fujets  volontaires  ou  forcés  de  la  cou¬ 
ronne  ,  feroient  citoyens  dans  toute  l’étendue 
du  terme.  Us  doivent  jouir  de  ce  titre ,  aux  me¬ 
mes  conditions  que  les  Européens.  On  ne  leur 
impofe  pas  d’autres  obligations  ;  la  même  car¬ 
rière  eft  ouverte  à  leurs  talens ,  &c  ils  peuvent 
arriver  aux  mêmes  honneurs.  11  n’eft  point  de 
puiffance  qui  ait  traité  avec  autant  d’humanité 
fes  fujets  du  nouveau- monde.  Cette  fingularité  , 
qui  auroit  dû  frapper  tous  les  efprits  ,  11’a  pas 
été  feulement  remarquée.  O11  s’occupe  de  po¬ 
litique,  de  guerre,  de  plaifir,  de  fortune.  Une 
révolution  favorable  à  l’humanité  ,  échappe  à 
tous  les  veux,  même  au  milieu  du  dix-huitiénîe 

s  J 

fiécle,  de  ce  fiécle  de  lumières, de  philofophie. 
O11  parle  de  bien  public  \  de  l’on  ne  le  voit  pas } 
l’on  ne  le  fent  pas. 
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Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette  indiffé¬ 
rence ,  fi  le  nouveau  fyflême  avoit  le  fuccès 
qu’on  s’en  eft  promis.  On  verroit  les  Bréfiliens 
s’attacher  à  la  culture  des  terres  ,  8c  en  mul¬ 
tiplier  les  productions.  Leur  travail  les  met- 
troir  en  état  de  fe  procurer  des  commodités 
fans  nombre,  dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le  fpec- 
tacle  de  leur  bonheur  dégoûterait  les  fauva- 
ges  de  leurs  forets  ,  8c  les  fixerait  à  un  genre 
<le  vie  plus  paifible.  De  proche  en  proche  ,  un 
exemple  fi  féduifant  aurait  la  plus  féconde 
influence  ;  8c  avec  le  teins  ,  tout  le  Bréfil  fe 


trouverait  civilifé.  La  confiance  s’établirait  entre 
les  Américains  8c  les  Européens ,  ■  &  ils  ne  for¬ 
meraient  qu’un  peuple.  Tout  agiroit  de  con¬ 
cert  pour  produire  le  fond  d"un  commerce  im- 
menfe  à  la  métropole  ,  qui ,  de  fon  côté ,  ne 
négligerait  rien  pour  fournir  aux  confomma- 
tions  tous  les  jours  plus  étendues  de  la  colonie. 
Une  balance  exa&e  peftjtoit  leurs  intérêts  réci¬ 
proques  ,  8c  l’on  écarterait  avec  foin  tout  ce 
qui  pourrait  troubler  l’harmonie  d’une  iiaifon 
liprécieufe.  Enfin  les  Portugais  auraient  réparé , 
par  un  feul  a  de  d’humanité  ,  tous  les  maux 
qu’ils  ont  faits  aux  habitans  du  nouveau- 
monde. 

Malheurçufement  ces  douces  efpérances  fonr 
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chimériques.  Pour  qu’on  pût  fe  flatter  raifon- 
nablement  de  les  voir  réalifées  ,  il  auroit  fallu 
préparer  de  loin  un  fi  grand  changement.  On 
auroit  peut-être  fait  goûter  infenfiblement  aux 
-Bréfiliens  les  douceurs  de  la  fociété.  On  les  au- 
rroit  formés  aux  travaux  utiles.  On  auroit  vain¬ 
cu  peu-a-peu  leur  pârefTe  naturelle.  On  les  au- 
-roit  accoutumés  au  defir  de  la  propriété.  Apres 
avoir  ouvert  ces  douces  voies  à  une  héureufe 
.  révolution  ,  dl  feroit  encore  refié  beaucoup  de 
chofes  à  faire,  quiparoiffent  avoir  échappé  à  la 
prévoyance  du-miniflère.  On  n’a  pas  afligné  des 
uerres  aux  nouveaux  citoyens  dans  des  lieux 
commodes.  On  ne  leur  a  pas  fait  les  avances 
néceflaires.  Des  guides  éclairés  n  ont  pas  con¬ 
duit,  leurs  pas.  Leurs  chefs  n’ont  pas  été  hu¬ 
mains  &  dcfintéreffés.  On  n’a  donc  rien  fait 
-pour  la  fortune  publique,  en  donnant  la  liberté 
civile,  aux  Bréfiiiens  p  &  l’on  a  beaucoup  fait 
-contre  elle ,  en  l’ôtant  aux  Européens  qü’on  a 
aifervis  au  monopole  toujours  tyrannique  d’un 
privilège  exclufif.  Perfonne  n’avoit  prevu  ,  n  a~ 
voit  foupçonné,  un  arrangement  li  oppofé  au 
génie  de* la  nation. 

lvtÏ.  .  Le  Portugal  a  .fait ,  fans  le  fecours  d’aucune 
1  ,ir!’,u:'cs  compagnie ,  des  découvertes  immenfes  en  Afri- 
k  commerce  que  ,  de  dans  les  deux  Indes.  De  ftmples  focié- 
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tés  de  négocions  dans  lefquelles  s’interefïoient 
les  rois  ,  les  princes  &  la  noblefie  ,  expédièrent 
des  flottes  nombreufes  pour  ces  trois  parties  du 
monde  ,  éleverent  le  nom  Portugais  au- de dus 
des  plus  grands  noms,  &  furent  les  auteurs  de 
la  révolution  la  plus  importante  ,  la  plus  inté- 
reffante ,  en  fait  de  commerce,  que  l’Univers 
eût  encore  éprouvée.  On  11e  fe  feroit  pas  attendu 
qu’un  peuple  qui  ,  dans  des  tems  de  barbarie  * 
avoit  faifl  les  avantages  ineftimables  de  la  con¬ 
currence  ,  finirait  par  adopter  dans  un  fiécle  de 
lumière  un  fyftême  deftru&eur  qui ,  raflemblant 
dans  une  petite  partie  du  corps  politique  les 
principes  du  mouvement  &  de  la  vie ,  ne  iaifie 
dans  tout  le  refte  que  finertie  &  la  mort. 

Ce  fyftême  a  été  conçu  au  milieu  des  ruines 
de  Lisbonne  ,  quand  la  terre  ,  répondant  pour 
ainfi  -  dire  fes  habitans  de  fon  fein  ,  ne  leur 
laidoit  d’afyle  '&  de  falut  que  fur  la  mer  ou 
dans  le  nouveau-monde.  Les  terribles  fecouf- 
fes  qui  avoient  renverfé  cette  fuperbe  capitale, 
fe  renouvelioient  encore  j  les  feux  qui  l’avoient 
réduite  en  cendres  étoient  à  peine  éteints  , 
lorfqu’on  établit  une  compagnie  exclufive  pour 
vendre  à  l’étranger  les  vins  fi  connus  fous  le 
nom  de  Porto  ,  qui  forment  la  boifion  de  beau¬ 
coup  de  colonies ,  d’une  partie  du  Nord  ,  fur- 
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tout  de  l’Angleterre.  La  ville  de  Porto  ^  deve¬ 
nue  par  fa  population  ,  fes  richeffes  ôc  fon  ac¬ 
tivité  ,  la  première  du  royaume  depuis  que 
Lisbonne  avoit  comme  difparu  ,  crut  ,  avec 
raifon  ,  fon  commerce  anéanti  par  cette  fu- 
nefte  aliénation  des  droits  de  la  nation  entière 
en  faveur  d’une  afïociation.  La  province  entre 
Douro  êc  Minho ,  la  plus  fertile  de  l’état ,  ne 
fonda  plus  d’efpérance  fur  fa  culture.  Le  défef- 
poir  porta  les  peuples  à  la  fédition  ,  &  la  fédi- 
tian  rendit  le  gouvernement  cruel.  Douze  cents 
perfonnes  furent  livrées  au  bourreau,  condam¬ 
nées  aux  travaux  publics ,  relégués  dans  les 
forts  d’Afrique  ,  ou  réduites  a  la  mendicité  par 
la  confifcation  de  leur^biens.  Le  monopole  , 
qui  avoit  occalionnéces  malheurs,  continua.  Il 
dure  encore  avec  toutes  les  calamités  qui  avoienc 
été  prévues  ,  par  les  efprits  les  moins  éxercés 
aux  fpéculations  politiques. 

Cette  fatale  expérience,  qui  auroit  dû  éclai¬ 
rer  le  miniftère  ,  ne  ht  aucune  impreifion  fur 
lui.  Déjà  il  avoit  créé  dès  le  G  juin  1755  5 
compagnie  de  Maragnon  ;  8c  loin  de  revenir 
fur  fes  pas  ,  il  érigea ,  quatre  ans  après ,  la  com¬ 
pagnie  de  Fernambtic  ,  qui  achevoit  de  mettre 
dans  les  fers  toute  la  partie  feptentrionale  du 
Bréfil,  Douze  cents  aéfions  forment  le  fonds  de 
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la  première  ,  &  trois  mille  quatre  ce u es  ceux 
de  la  fécondé.  Leur  privilège  doit  durer  vingt 
ans ,  &  les  étrangers  qui  vivent  en  Portugal , 
peuvent  s’y  intéreffer.  Elles  exercent  une  tyran¬ 
nie  affreufe  fur  l’immenfe  côte  qui  leur  a  été 
abandonnée.  Cet  attentat  contre  la  liberté  pu¬ 
blique  ,  contre  le  droit  de  propriété ,  a  jetté 
dans  tous  les  cœurs  ,  des  fentimens  de  haine 
qu’une  diminutionfenfible  de  productions  nour- 
rit  continuellement. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs  qui  ont 
déterminé  la  cour  de  Lisbonne  à  une  opération 
qui  a  révolté  tous  les  ordres  de  l’état  ?  toutes 
les  parties  de  la  monarchie.  Il  n  eh  pas  pofii- 
ble qu’une  conduite  h  tyrannique  naît  eu d  au¬ 
tre  but  que  d’empêcher  le  commerce  interlope, 
comme  on  l’a  publié.  Outre  que  les  compa¬ 
gnies  exclutives  font  plus  propres ,  par  leur  na¬ 
ture  ,  à  étendre  qu’à  refferrer  la  contrebande  \ 
on  fait  qu’il  ne  s>n  fait  pas  dans  le  Bréfil  fep- 
tentrional  ,  feule  partie  de  la  colonie  qui  foit 
foumife  au  monopole.  Toutes  les  liaifons  étran¬ 
gères  qu’entretient  cette  partie  du  nouveau- 
monde  ,  fe  réduifent  aux  relations  de  Sainte- 
Catherine  avec  les  vaiffeaux  qui  fréquen¬ 
tent  la  mer  du  Sud  ,  &  à  celles  de  Rio- Janeiro 
avec  les  navigateurs  de  différentes  nations,  qui, 
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fous  divers  prétextes ,  relâchent  dans  fon  port , 
quand  ils  vont  aux  Indes  Orientales  ou  qu’ils 
en  reviennent. 

Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont  donné 
l’exiftence  aux  compagnies  exclunves  ,  on  peut 
alTurer  que  le  Portugal  n’eftpas  la  puifTance  de 
1  Europe  qui  a  le  plus  perdu  à  un  fyftême  fi 
deraifonnabîe.  Ce  royaume  a  contracté  la  fu- 
nefte  habitude  d’être  en  quelque  maniéré  lim- 
ple  fpeciateur  du  commerce  qui  le  fait  dans 
l'es  colonies.  Un  aveuglement  lî  firigulier  3  s’eft 
formé  par  degrés. 

Les  premières  conquêtes  des  Portugais  en 
Afrique  &  en  Àiie  ,  n  etoufFerent  pas  les  raci¬ 
nes  de  leur  induftrie.  Quoique  Lisbonne  fût  dé¬ 
venu  le  magalin  général  des  marchandifes  des 
Indes  5  fes  mannfaéhires  de  foie  &  de  laine  fe 


fournirent.  Elles  fiiffifoient  à  la  confommation 
de  la  métropole  &  du  Brelil.  L’aéfcivité  natio¬ 
nale  s ’étendoit  â  tout ,  &  couvroic  en  quelque 
maniéré  un  vuide  de  population  qui  auumen- 
toit  tous  les  jours.  Parmi  la  foule  de  calami¬ 
tés  ,  dont  la  tyrannie  Efpagnole  écrâfa  le  royau¬ 
me  ,  on  n’eut  pas  â  déplorer  la  ce  dation  du 
travail  intérieur.  Le  nombre  des  métiers  n’a- 
voit  guère  diminué  ,  lorfque  le  Portugal  recou¬ 
vra  fa  liberté. 
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L’heureufe  révolution  qui  plaça-  le  duc  de 
Bragance  fur  le  trône  ,  fut  l’epoque  de  cette 
décadence.  L’enthoufiafme  faifit  les  peuples. 
Une  partie  pafia  les. mers,  pour  aller  défendre 
les  ^pofiefilons  éloignées  ,  contre  un  ennemi 
qu’on  croyoit  plus  redoutable  qu  il  fie  1  etoit. 
Le  relie  s’arma  pour  couvrir  les  frontières. 
L’intérêt  général  fit  taire  les  intérêts  particu¬ 
liers  ,  &  tout  citoyen  s’occupa  uniquement  de 
la  patrie.  Il  devoir  arriver  naturellement  que , 
lorfque  le  premier  feu  feroit  pâlie ,  chacun  re- 
prendroit  fes  occupations.  Malheureufement  la 
guerre  cruelle  qui  fuivit  ce  grandéVénement , 
fut  accompagnée  de  tant  de  ravages  dans  un 
p  ays  ouvert  de  tous  côtes  ,  qu  on  aima  mieux 
ne  pas  travailler ,  que  de  s  expofer  a  voir  rui¬ 
ner  continuellement  le  fruit  de  fes  travaux. 
Le  miniftère  favorifa  cette  inaction  par  des 
mefures  dont  on  ne  peut  le  blâmer  trop  feve- 
rement. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  néceffite  de 
former  des  alliances.  La  politique  feule  lui  af- 
furoit  celle  de  tous  les  ennemis  de  1  Efpagne. 
Les  avantages  qu’ils  dévoient  retirende  la  di¬ 
version  du  Portugal ,  ne  pouvpient  manquer  de 
les  attacher  a  fes  intérêts.  Si  la- nouvelle  cour 
avoit  eu  des  vues  aufll  étendues  que  fon  entre- 
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prife  le  faifoit  préfumer ,  elle  auroit  fenti  qu'il 
étoit  inutile  de  faire  des  facrifices  pour  acqué¬ 
rir  des  amis.  Une  précipitation  funelte  ,  ruirra 
fes  affaires.  Elle  livra  fon  commerce  à  des  puif* 
Tances  prefque  aufii*  intéreffées  qu’elle -même 
à  fa  confervation.  Cet  aveuglement  leur  fit 
croire  qu’elles  pouvoient  tout  hafarder  }  8c 
elles  étendirent  infiniment  les  privilèges  qu’on 
leur  avoir  accordés.  L’induftrie  Portugaife  fut 
entièrement  écrâfée  par  cette  concurrence.  Une 
faute  du  miniftère  de  France  la  releva. 

Cette  couronne  ,  qui  n’avoit  qu’un  peu  de 
mauvais  tabac  ôc  pas  encore  de  fucre,  s’avifa 
en  1644*  fans  raifon  même  apparente,  d’in- 
rerdire  l’entrée  des  fucres  8c  du  tabac  du  BréfiL 
Le  Portugal  défendit ,  par  repréfailles ,  l’entrée 
des  manufactures  Françoifes ,  les  feules  qui 
y  euifent  alors  de  la  faveur.  Gênes  s’empara 
aufïi-tot  de  la  fourniture  des  foieries  ,  qu’elle 
a  toujours  confervée  depuis  }  mais  la  nation , 
après  quelques  incertitudes ,  commença  en  1681 
à  fabriquer  elle-même  fes  laineries.  Des  ou¬ 
vriers  Anglois  mirent  le  peuple,  qui  avoit  em¬ 
prunté  leur  induftrie  ,  en  état  de  profcrire  en 
1684  ,  plufieurs  efpeces  de  draps  étrangers ,  8c 
bientôt  après  ceux  de  toute  efpece. 

L’Angleterre  ,  qui  avoit  élevé  en  Portugal 
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fon  commerce  fur  les  ruines  de  celui  de  France  » 
vit ,  avec  chagrin  ,  ces  arrangement.  Elle  tra¬ 
vailla  long-tems  à  fe  rouvrir  la  communica¬ 
tion  quon  lui  avoit  fermée.  Plus  d’une  fois 
elle  crut  l’avoir  recouvrée ,  lorfqu’elle  fe  trouva 
plus  éloignée  que  jamais  de  fes  efpérances.  O11 
ne  pouvoit  prévoir  où  tant  de  mouvemens  abou¬ 
tiraient  ;  lorfqu’il  fe  fit  dans  le  fyftème  politi¬ 
que  de  l’Europe,  un  changement  qui  bouleverfa 
toutes  les  idées. 

Un  petit  fils  de  Louis  XIV  fut  appelle  au 
trône  d’Efpagne.  Toutes  les  nations  furent  ef¬ 
frayées  de  l’aggrandilfement  d’une  maifon  , 
qu’on  trouvoit  déjà  trop  ambitieufe  &  trop  re¬ 
doutable.  Le  Portugal ,  en  particulier ,  qui  n’a~ 
voit  vu  jufqu’ alors  dans  la  France  qu’un  appui 
folide  ,  n’y  voulut  plus  voir  qu’un  ennemi  qui 
délirerait  néceffairement ,  qui  procurerait  peut- 
être  fon  oppreflion.  Cette  inquiétude  le  préci¬ 
pita  dans  les  bras  de  l’Angleterre  ,  qui ,  accou^ 
tumée  à  tourner  toutes  les  négociations  a  l’a¬ 
vantage  de  fon  commerce  ,  n’eut  garde  de  né¬ 
gliger  une  occafion  fi  favorable.  Son  ambafia- 
deur  Méthuen  ,  négociateur  profond  &  délié , 
fi^na  le  17  décembre  17035  un  traite  par  le— 
quel  la  cour  de  Lisbonne  s’engageoit  a  permet¬ 
tre  l’entrée  de  toutes  les  étoffes  de  laine  de  la 
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Grande-Bretagne,  fur  le  meme  pied  qu’avant 
leur  prohibition  }  à  condition  que  les  vins  de 
Portugal  payeraient  un  tiers  de  moins  que  ceux 
de  France  aux  douanes  d’Angleterre. 

O* 

Les  avantages  de  cette  ftipulation  bien 
réels  pour  l’une  des  deux  parties  ,  n’étoient 
qu’apparens  pour  l’autre.  L’Angleterre  qui  ob- 
tenoit  un  privilège  exclufif  pour  fes  manufac¬ 
tures  ,  puifqu’on  laiÜoit  habiliter  l’interdiction 
pour  celles  des  autres  nations,  n’accordoit  rien 
de  fon  coté  ,  ayant  déjà  établi  pour  fon  intérêt 
particulier  ,  ce  qu’elle  avoir  l’art  de  faire  va¬ 
loir  au  Portugal  comme  une  grande  faveur. 
Depuis  que  la  France  ne  droit  plus  de  draps 
de  la  Grande-Bretagne ,  on  s’étoit  apperçu  que 
la  cherté  de  fes  vins  nuifoit  trop  à  la  balance  , 
ôc  l’on  avoit  cherché  a  en  diminuer  la  confom- 
mation  ,  par  l’augmentation  des  droits.  Cette 
rigueur  a  été  pouifée  plus  loin  par  les  memes 
motifs ,  fans  qu’on  ait  celfé  de  la  faire  envila- 
ger  à  la  cour  de  Lisbonne ,  comme  une  preuve 
de  l’attachement  qu’on  avoit  pour  elle. 

Les  manufactures  Portugaifes  ne  purent  fou- 
tenir  la  concurrence  Angloife.  Elles  dilparurent. 
La  Grande-Bretagne  habilla  fon  nouvel  allié  * 

6  comme  ce  qu’elle  achetoit  de  vin  ,  d’huile  , 
de  fel ,  de  fruits ,  n’étoit  prefque  rien  en  corn- 
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paraifon  de  ce  qu’elle  vendoit ,  il  fallut  lui  li¬ 
vrer  l’or  du  Bréfil.  La  balance  pencha  de  plus 
en  plus  de  fon  coté  j  8c  il  n’étoit  guère  poüible 

que  cela  fût  autrement. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la  théorie  dit 
commerce ,  ou  qui  en  ont  fuiviles  révolutions, 
favent  qu’un  peuple  a&if ,  riche  ,  intelligent , 
qui  eft  parvenu  à  s’en  approprier  une  branche 
principale  ,  11e  tarde  pas  a  s  emparer  des  aunes 
-branches  moins  confidérables.  11  a  de  fi  grands 
avantages  fur  fes  concurrens ,  qu’il  les  dégoûte, 
8c  fe  rend  le  maître  des  contrée s-qui  fervent 
de  théâtre  â  fon  induftrie.  C  eft  ainfi  que  la 
Grande-Bretagne  a  réulli  â  envahir  tous  les 
produits  du  Portugal  8c  de  fes  colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement  ,  .  fa  nourri¬ 
ture,  fa  clincaillerie ,  les  matériaux  de  fe^  édi¬ 
fices  ,  tous  les  objets  de  fon  luxe  j  elle  lui  i en¬ 
voie  fes  propres  matières  manufàdurees.  Un 
million  d  Anglois ,  artifans  ou  cintivateurs  , 

font  occupés  de  ces  travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaiûeaux ,  des  munitions 
navales  ,  des  munitions  de  guerre  pour  fes 
établiffemens  du  nouveau- monde ,  8c  fait  toute 
fa  navigation  dans  l’ancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d’argent  du  Por¬ 
tugal.  On  en  emprunte  a  trois  ou  trois  8c  demi 
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pour  cent  à  Londres ,  8c  on  le  négocie  A  Lis¬ 
bonne,  où  il  en  vaut  dix.  Au  bout  de  dix  ans  , 
le  capital  eft  payé  par  les  intérêts ,  8c  il  fe 
trouve  encore  dû. 

Elle  lui  enleve  tout  le  commerce  intérieur. 
Des  maifons  Angloifes  établies  à  Lisbonne  , 
reçoivent  les  marchandées  de  leur  patrie  ,  8c 
les  diftribuent  à  des  marchands  répandus  dans 
les  provinces  ,  qui  les  vendent  le  plus  fouvenc 
pour  le  compte  de  leurs  commettans.  Un  modi¬ 
que  falaire  eft  Tunique  fruit  de  cette  induftrie , 
aviliflante  pour  une  nation  qui  travaille  chez 
elle-même  au  profit  d’une  autre. 

Elle  lui  enleve  jufqu’à  la  commifilon.  Les 
flottes  deftinées  pour  le  Bréfil ,  appartiennent 
en  entier  aux  Anglois.  Les  richefles  qu’elles 
rapportent  doivent  leur  revenir.  Ils  nefouffrent 
pas  feulement  que  ces  produits  paflent  par  les 
mains  des  Portugais  ,  dont  ils  n’empruntent  8c 
n’achetent  que  le  nom ,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
s’en  pafler.  Ces  étrangers  difparoiflent  aufli-to t 
qu’ils  font  parvenus  au  degré  de  fortune  qu’ils 
s’étoient  propofé ,  8c  tiennent  l’état  aux  dépens 
duquel  ils  fe  font  enrichis ,  dans  un  épuifement 
continuel.  Il  eft  prouvé  par  les  regiftres  des 
flottes ,  que  dans  l’efpace  de  foixante  ans ,  c’eft- 
à -dire, depuis  la  découverte  des  mines  jufqu’en 
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1756,  il  eft  forti  du  Brélil  ,  en  or,  deux  mil¬ 
liards  quatre  cents  millions  de  livres  ]  8c  cepen¬ 
dant  tout  le  numéraire  de  Portugal  fe  réduifoir 
en  1 7  5  4  ,  à  quinze  ou  vingt  millions.  Cet  état 
en  devoir  alors  plus  de  foixante-douze.  11  eft 
aifé  de  juger  par-là  de  fa  fituation. 

Mais  ce  que  Lisbonne  a  perdu ,  Londres  Ta 
gagné.  L’Angleterre  n’étoit  appellée  par  fes  avan¬ 
tages  naturels  ,  qu’à  être  une  puiftance  du  fé¬ 
cond  ordre.  Quoique  les  changemens  arrivés 
fucceffivement  dans  fa  religion  9  dans  fon  gou¬ 
vernement  j  dans  fon  induftrie  3  euflent  amé¬ 
lioré  fa  fituation  5  augmenté  fes  forces ,  déve¬ 
loppé  fon  génie  ;  il  ne  lui  étoit  pas  poflible  de 
parvenir  à  un  premier  rôle.  Elle  avoit  éprouvé 
que  ces  moyens  ,  qui ,  dans  les  gouvernemens 
anciens  ,  pouvoient  élever  un  peuple  à  tout , 
lorfque  fans  liaifons  avec  fes  voifins  5  il  fortoit 
pour  ainfi-dire  feul  de  fon  néant  >  n’étoient 
pas  fuffifans  dans  les  tems  modernes  3  ou  la 
communication  des  peuples  rendant  les  avan¬ 
tages  de  chacun  communs  a  tous  5  lailïoit  au 
nombre  8c  à  la  force  leur  fuperionte  naturelle. 
Depuis  que  les  foldats  3  les  generaux  ,  les  na¬ 
tions  fe  vendoient  pour  faire  la  guerre  ^  depuis 
que  l’or  ouvroit  tous  les  cabinets  8c  faifoit  tous 
les  traités  ;  l’Angleterre  avoit  appris  que  la 
grandeur  d’un  ctat  dépendoit  de  fes  richefles-. 
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&  que  fa  puifïance  politique  fe  mefuroit  fur  la 
quantité  de  fes  millions.  Cette  vérité  ,  qui  avoir 
dû  fans  doute  affliger  fon  ambition ,  lui  devint 
favorable,  aufïi-tôt  qu’elle  eut  déterminé  le  Por¬ 
tugal  à  recevoir  d’elle  fes  premiers  befoins ,  &c 
qu’elle  l’eut  lié  ,  par  des  traités  ,  à  la  nécefiîté 
de  les  recevoir  toujours.  Dès-lors  ce  royaume 
fe  trouva  dans  la  dépendance  de  fes  faux  amis , 
pour  la  nourriture  8c  le  vêtement.  C’étoit  ,  fé¬ 
lon  l’expreflion  d’un  politique  ,  comme  deux 
ancres  que  les  Bretons  avoiént  jettées  dans 
cet  empire.  Ils  allèrent  plus  loin  :  ils  lui  fi¬ 
rent  perdre  toute  confédération  ,  tout  poids  , 
tout  mouvement  dans  la  combinaifon  des  af¬ 
faires  générales  \  en  lui  perfuadant  de  n’a¬ 
voir  ni  forces  ?  ni  alliances.  Repofez-vous 
fur  nous.de  votre  sûreté,  lui  difoient  les  An- 
glois  }  nous  négocierons.,  nous  combattrons 
pour  vous.  C’efl:  ainfi  que  fans  avoir  prodigué 
ni  fang  ,  ni  travaux  ,  fans  avoir  éprouvé  aucun 
des  maux  qu’entraînent  les  conquêtes  ,  ils  fe 
rendirent  bien  plus  maîtres  du.  Portugal ,  que 
celui-ci  ne  l’étoit  des  mines  du  Bréfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans  la  poli¬ 
tique.  Il  e.ft  difficile,  -impoffible  peut-être  , 
qu’une  nation  perde  fon  agriculture  ,  fon  in-; 
duftrie  ,  fans.voir  tomber  chez  elle  les  arts  li¬ 
béraux  les  lettres ,  les  fciences ,  tous  les  bons 

principes 
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principes  de  police  &  d’adminiftratiom  Le 
Portugal  eft  une  trifte  preuye  de  cette  vérité* 
Depuis  que  la  Grande  -  Bretagne  l’a  condamné 
à  l’inaéfcion ,  il  eft  tombé  dans  une  barbarie  qui 
ne  parcît  pas  croyable.  La  lumière  qui  a  brillé 
dans  l’Europe  entière  ,  en  s’arrêtant  aux  Pyré¬ 
nées  qui  femblent  la  repoufter  ?  n’eft  pas  arri¬ 
vée  jufqu  à  fes  portes^  On  a  vu  même  cette  na¬ 
tion  rétrograder  >  ôc  s’attirer  le  mépris  des  peu¬ 
ples  5  dont  elle  avoit  excité  l’émulation  Sc  pro¬ 
voqué  la  jaloufie.  L’avantage  qu’eut  cet  état 
d’avoir  joui  d’excellentes  loix  ,  tandis  que  les 
autres  états  gémiftoient  dans  une  confufîon  hor¬ 
rible  $  cet  avantage  ineftimable  ne  lui  a  fervi 
de  rien.  Il  a  perdu  le  fil  de  fon  génie  dans  l’ou¬ 
bli  des  principes  de  la  raifon  ,  de  la  morale  3 
de  la  politique*  Les  efforts  qu’il  pourroit  faire  * 
pour  fortir  de  cet  état  de  paralyfie  ou  d’aveu¬ 
glement  ,  pourroient  bien  n’être  pas  heureux  j 
parce  qu’il  fe  trouve  difficilement  de  bons  ré¬ 
formateurs  dans  la  nation  qui  en  a  le  plus  be- 
foin.  Les  hommes  propres  à  changer  la  face 
des  empires  *  ont  communément  une  origine 
éloignée.  Ils  ne  font  guère  l’ouvrage  du  mo¬ 
ment.  Prefque  touj'ours  ,  ils  ont  des  précur- 
94  feurs  qui  ont  réveillé  les  efprits  5  qui  les  ont 
difpofés  à  recevoir  la  lumière  y  qui  ont  préparé 
Tome  IIL  N  n 
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les  inftrumens  néceffaires  pour  opérer  les  gran¬ 
des  révolutions.  Comme  cette  chaîne  de  moyens* 

&:  de  préparatifs  ne  paroît  pas  encore  s’être  for¬ 
mée  en  Portugal 3  il  fera  réduit  à  ramper  long- 
tems  ,  s’il  n’adopte  les  maximes  des  peuples 
éclairés ,  avec  les  précautions  convenables  à  fa 
fituation  3  s’il  n’appelle  des  étrangers  capables 
de  le  diriger. 

LTX  Le  premier  pas  vers  le  bien  ,  ce  pas  ferme 
Moyens  pour  &  vigoureux  fans  lequel  tous  lès  autres  feroient 
rétablir  le  cllaJlcelans  5  incertains,  inutiles,  peut-être 

fes  colonies,  dangereux  ,  fera  de  fecouer  le  joug  de  l’Angle¬ 
terre.  Dans  fa  fituation  actuelle  ,  le  Portugal 
ne  fauroit  fe  pafTer  des  marchandifes  étrangè¬ 
res  :  il  eft  donc  de  fon  intérêt  d’établir  la  plus 
grande  concurrence  de  vendeurs  pollible  ,  afin 
de  diminuer  la  valeur  de  ce  qu’il  eft  obligé  d’a¬ 
cheter.  Comme  il  n’a  pas  moins  d’intérêt  a  fe 
défaire  du  fuperflu  de  fon  fol  &  de  celui  de  fes 
colonies ,  il  doit ,  par  la  même  raifon  ,  attirer 
dans  fes  ports  le  plus  qu’il  pourra  d’acheteurs  , 
pour  augmenter  la  mafte  &  le  prix  de  fes  ex¬ 
portations.  Rien  ne  contrarie  ces  atrangemens 
économiques. 

Le  traité  de  1703  n’oblige  le  Portugal  qu’a 
recevoir  les  étoffes  de  laine  d’Angleterre  ,  aux  * 
conditions  ftipulées  avant  l’interdiétion.  On  , 


* 
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peut  faire  jouir  du  même  avantage  les  autres 
nations  5  fans  s’expofer  au  reproche  d’ayoiy 
manqué  à  aucun  engagement.  Une  liberté  don-» 
née  a  un  peuple  ,  ne  fut  jamais  un  privilège 
exclufif  &;  perpétuel  qui  pût  ôter  au  prince  de 
qui  il  émanoit  ?  le  droit  de  le  communiquer  i 
.d’àutrçs  peuples.  Il  relie  toujours  néceffaire- 
ment  le  juge  de  ce  qui  convient  a  fon  état.  On 
ne  conçoit  pas  ce  que  le  miniftère  Britannique 
pourrait  oppofer  de  raifonnabîe  à  un  roi  de 
Portugal  qui  lui  dirait  :  je  veux  attirer, chez 
moi  des  négocians  qui  habilleront  ?  qui  nour¬ 
riront  mes  fujets  à  aufli  bon  marché  9  a  meil- 
leur  marché  que  vous  j  des  négocians  qui  çir 
porteront  les  productions  de  mes  colonies  dont 
vous  ne  voulez  que  For, 


On  peut  juger  de  l’effet  que  produirait  une 
conduite  fi  fage par  les  événemens  arrivés  in* 
dépendamment  de  cette  réfolution.  Le  Portu¬ 
gal  reçoit  annuellement  pour  foixante-dix  mil¬ 
lions  ,  en  marchandifes  étrangères  ,  qu’il  paye 
avec  le  produit  de  fon  fol  3  avec  fon  or  «5c  fes 
diamans  ,  ou  dont  il  relie  débiteur.  L’appât 
d’un  gain  de  trente-cinq  pour  cent ,  qui  eft  or¬ 
dinaire  dans  ce  commerce  ,,  invite  toutes  les 
nations  à  s’y  intéreffer  le  plus  qu’il  leur  eft  po£* 
fible  j  fans  qu’elles  eu  forent  détournées  par  k 
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crainte,  bien  fondée,  de  n’ètre  pas  payées,  ou  tîs 
ne  l’être  que  fort  tard, 1  Les  efforts  de  la  plu¬ 
part  n’ont  pas  été  infructueux*  La  France  3c 
l’Italie  font  parvenues  à  s’approprier  le  tiers  de 
ces  importations.  La  Hollande  ,  Hambourg  3c 
le  refie  du  Nord  y  entrent  pour  la  même  quan¬ 
tité.  Le  refis  efl  le  partage  de  l’Angleterre ,  qui 
autrefois  abforboit  prefque  tout.  Il  efl  prouvé 
par  les  regiflres  de  fes  douanes  ,  que  dans  l’ef- 
pace  de  cinq  ans,  ou  depuis  1762  jufqu’en 
17 66  inclufivement ,  elle  11’a  envoyé  en  Por¬ 
tugal  que  pour  95,613,  547  livres  1  o  fols  de 
marchandifes}  quelle  a  reçu  pour  3  7, 76 1, 07  5  1. 
en  denrées ,  3c  que  la  folde  en  argent  n  a  ete 
que  de  5  7 ,  69  2 , 47  5  livres.  v 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur  l’étendue 
du  commerce  Anglois  ,  c’efl  que  tout  l’or  du 
Bréfil  prend  la  route  de  la  Tamife.  Cerecou- 
lement  paroit  une  fuite  naturelle  6 c  neceffairs 
des  affaires  de  cette  nation.  On  ignore  que 
les  métaux  ne  peuvent  fortir  librement  du  Por¬ 
tugal  3  qu’il  n’efl  poflible  de  les  en  extraire  que 
par  des  vaiffeaux  de  guerre  qui  ne  font  pas  vifités; 
que  la  Grande-Bretagne  en  expédie  deux  toutes 
les  femaines,  auffi  régulièrement  que  la  mer  le 
permet  3  que  ces  bâtimens  portent  les  richefles 
de  tous  les  peuples  dans  leur  ifle  ,  d  ou  les  ne- 
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gocîans  3  répandus  dans  différentes  contrées  5  les 
retirent  en  nature  ou  en  lettres  de  change  ,  eu, 
payant  un  pour  cent. 

Le  miniftère  Britannique  5  que  ces  apparen¬ 
ces  brillantes  n’aveuglent  pas  fur  la  diminution? 
v  de  la  plus  précieufe  branche  de  fon  commerce 
fe  donne  depuis  quelque  tems  des  mouvemens. 
incroyables  pour  la  rétablir  dans  fon  premier- 
état.  Ses  foins  n’auront  nul  fuccès  ;  parce  que 
c’elf  un  de  ces  évenemens  qui  ne  font  pas. 
du  relier t  de  la  politique..  Si  le  mal  prenoit  fa, 
fource  dans  des  faveurs  accordées  aux  nations 
rivales  de  l’Angleterre  ;  fi  cette  couronne  avoir 
été  dépouillée  des  privilèges  dont  elle  étoit  en 
poiTelîion  5  des  négociations  heureufement  con¬ 
duites  5  pourroient  opérer  une  nouvelle  révo¬ 
lution.  Mais  la  cour  de  Lisbonne  n’a  jamais, 
varié  dans  fa  conduite  5  ni  avec  la  Grande- 
Bretagne  3  ni  avec  les  autres  états.  Ses  fujets 
n’ont  été  décidés  a  donner  la  préférence  aux 
marchandifes  qui  leur  étoient  offertes  par  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’Europe  ,  que  parce  que¬ 
relles  de  leurs  anciens  amis  ,  accablées  par  1er 
poids  des  taxes  ,  leur  revenoient  a  iu>  prix 
exorbitant..  Les  Portugais  obtiendront  encore  L 
meilleur  marché  pîufieurs  dès  chofes  qu  ils. 
achètent  3  lorfque  leur  gouvernement  aura  éta~- 
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bli  dans  fes  ports  l’égalité  entre  tous  les  pêtF 
pies.- 

Âpres  avoir  diminué  les  défavantâges  de  fort 
Commerce  purement  paiîif ,  la  cour  de  Lis- 
bonne  doit  travailler  à  lui  donner  de  Faétivité  < 
Son  penchant  *  le  goût  du  fiécle  ,  le  pouvoir  de 
la  renommée  ,  parodient  la  décider  pour  les 
Inanufaétures.  Déjà  l’on  fait ,  daiis  l’intérieur 
du  royaume  3  iine  a ffe2  grande  quantité  de 
g  rode  s  étoffes  \  quoique  la  laine  foit  trop  courte 
pour  y  être  très-propre  ,  &  qii’ il  fût  convena¬ 
ble  de  la  deftiner  à  d’autres  ufages*  L’état  fait 
fabriquer  a  Lisbonne  8c  à  Lamego  ,  des  foiries 
qui  lui  coûtent  plus  qu’elles  ne  valent.  Si  Fort 
ne  travaille  pas  à  des  étoffes  d’or  ou  d’argent  , 
c’eft  que  l’ufage  en  eff  féverement  profcrit  dans 
la  métropole  8c  dans  les  colonies.  Nous  avons 
prouvé  que  cette  efpece  d’indüftrie  ne  conve- 
noit  pas  a  FËfpagile.  Les  mêmes  raifons  Fin- 
terdifent  au  Portugal*  Il  doit  plutôt  tourner  fes 
vues  vers  l’agriculture. 

Son  climat  eft  favorable  à  la  produéHon  des 
foies.  Elles  y  furent  autrefois  très  -  abondantes. 
C’étoient  des  Juifs  baptifés ,  qui  les  cultivoient 
8c  les  tfavailloient.  L’inquifïtîon ,  plus  févere  8c 
plus  puiffante  fous  la  maifon  de  Bragance  , 
quelle  ne  F  avoir  été  an  tems  de  la  domination 
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Lfpagnole ,  les  perfécuta.  La  plupart  des  fabri¬ 
quons  fe  réfugièrent  dans  le  royaume  de  Va¬ 
lence  ;  &  ceux  qui  vendoient  leur  induftrie  , 
portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre  de  en 
Hollande  ,  dont  ils  augmentèrent  l’aéfcivité. 
Cette  difperfion  ruina  fucceflîvement  la  cul¬ 
ture  de  la  foie  ,  de  forte  qu’il  n’en  refte  point 
de  trace.  On  peut  la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers.  Elle  exifte. 
Elle  fournit  conftamment  aux  befoins  de  l’état. 
Il  n’y  a  pas  même  d’année  où  l’on  n’exporte 
quelques  huiles.  Ce  n’eft  pas  allez.  Il  eft  facile , 
au  Portugal ,  d’entrer  d’une  maniéré  plus  mar¬ 
quée  en  concurrence  avec  les  nations,  qui  ti¬ 
rent  le  plus  d’avantage  de  cette  production ,  ré- 
fervée  aux  provinces  méridionales  de  l’Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d’aug¬ 
mentation.  Quoiqu’elles  foient  inférieures  a 
celles  d’Efpagnej  les  François,  les  Hollandois  , 
les  Anglois  même  ne  lailfent  pas  d’en  empor¬ 
ter  annuellement  douze  à  treize  mille  quin¬ 
taux  y  de  ils  en  acheteroient  une  plus  grande 
quantité  encore  ,  s’il  s’en  trouvoit  dans  ries 
marchés.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  le  Portu¬ 
gal  avec  cet  efprit  d’obfervation  qui  fait  juger 
fainement  des  chofes  ,  penfent  que  la  quan¬ 
tité  en  pourrait  être  doublée  ,  fans  faire  aucun 

N  n  4 
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tort  aux  autres  branches  d’induftrie  5  peut-être 
même  en  les  encourageant, 

Cellè  du  fel  paroît  avoir  été  pouffée  avec  plus 
de  vivacité.  Le  Nord  en  tire  annuellement  cent 
cinquante  muids ,  qui  peuvent  coûter  quinze 
cents  mille  livres.  Il  eft  corrofif ,  il  diminue  le 
poids  <k  le  goût  des  alimens  j  mais  il  a  l’avan¬ 
tage  de  conferver  plus  long-tems  le  poifton  de 
la  viande  que  celui  de  France.  Cette  propriété 
le  fera  plus  rechercher ,  à  mefure  que  la  naviga¬ 
tion  fera  plus  étendue.  % 

Nous  n’oferions  prédire  au  vin  la  même  défi 
tinée.  Il  a  fi  peu  de  qualité  ,*  qu’il  eft  étonnant 
qu’une  grande  partie  de  l’Europe  ait  pu  fe  dé¬ 
terminer  à  en  faire  fa  boifton  la  plus  ordi¬ 
naire.  On  comprend  encore  moins  comment 
le  miniftère  Portugais  a  abufé  de  fon  autorité  3 
pour  arrêter  une  culture  fi  avantageufe.  L’ordre 
d’arracher  les  vignes  5  ne  peut  avoir  été  diélé 
que  par  des  intérêts  particuliers  ou  de  faillies 
vues»  Le  prétexte  dont  on  s’eft  fervi  pour  jufti- 
fier  une  loi  fi  extraordinaire ,  n’a  trompé  per- 
fonne.  Il  eft  connu  de  tout  le  monde  5  que 
le  terrein  que  couvroient  les  feps  *  ne  peut 
jamais  être  utilement  employé  en  grains» 

Mais  3  quand  la  chofe  feroit  poftible,  ce  ne 
feroit  pas  moins  un  attentat  contre  le  droit  fit/* 
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cré  3c  imprefcriptible  de  la  propriété.  Dans  un 
monaftère  ,  tout  eft  à  tous  ;  rien  n’eft  indivi¬ 
duellement  à  perfonne  j  les  biens  forment  une 
propriété  commune,  C  eft  un  feul  animai  a, 
vingt  y  trente  3  quarante  ,  mille  ,  dix  mille 
têtes.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’une  fociete.  Ici  3 
chacun  a  fa  tète  3c  fa  propriété  }  une  portion 
de  la  richeffe  générale  >  dont  il  eft  le  maître  & 
maître  abfolu  5  dont  il  peut  ufer  ou  même  abu- 
fer  à  fa  difcrétion. .  H  faut  qu’un  particulier 
puifte  laifter  fa  terre  en  friche  ,  fi  cela  lui  con¬ 
vient  ,  fans  que  Fadminiftration  s’en  mêle.  Si 
le  gouvernement  fe  conftitue  juge  de  1  abus  s 
il  ne  tardera  pas  à  fe  conftituer  juge  de  lus  ; 
3c  toute  véritable  notion  de  propriété  3>c  de 
liberté  fera  détruite.  S’il  peut  exiger  que  j’em¬ 
ploie  ma  chofe  à  fa  fantaifie  j  s  il  inflige  des 
peines  à  la  contravention  ,  a  la  négligence  , 
à  la  folie  ,  3c  cela  fous  prétexte  de  la  no¬ 
tion  d’utilité  générale  3c  publique  3  je  ne  fuis 
plus  le  maître  abfolu  de  ma  chofe  }  je  n  en 
fuis  que  l’adminiftrateur  au  gre  d  un  autre.  Il 
faut  abandonner  à  l’homme  en  fociete 3  la  li¬ 
berté  d’être  un  mauvais  citoyen  en  ce  point  ; 
parce  qu’il  ne  tardera  pas  à  en  être  féverement 
puni  par  la  mifere ,  3c  par  le  mépris  3  plus  cruel 
encore  que  la  nuiere.  Celui  qui  brûle  fa  den- 
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rée  ,  ou  qui  jette  fon  argent  par  la  fenêtre 
eft  un  ftupide  trop  rare  ,  pour  qu’on  doive!  e> 
lier  par  aes  loix  prohibitives }  8c  ces  loix  prohi- 
bitives feroient  trop  nuifibles  ,  parleur  atteinte 
a  la  notion  univerfelle  8c  facrée  de  la  propriété. 
Dans  toute  conftitution  bien  ordonnée  ,  les 
foins  du  magiftrat  doivent  fe  borner  à  ce  qui 
interefle  la  fureté  générale  ,  la  tranquillité  in¬ 
térieure  ,  la  conduite  des  armées  ,  l’cbferva- 
tion  des  loix.  Partout  où  vous  verrez  l’autorité 
aller  plus  loin  ,  dites  hardiment  que  les  peu¬ 
ples  font  expofés  à  la  déprédation.  Parcourez 
les  tems  8c  les  nations  ;  8c  cette  grande  8c  belle 
idee  d  utilité  publique  ,  fe  présentera  a  votre 
imagination  ,  fous  l’image  fymbolique  d’un 
Hercule  qui  alîomme  une  partie  du  peuple  aux 
cris  de  joie  8c  aux  acclamations  de  l’autre  par¬ 
tie,  qui  ne  fent  pas  qu’incelfamment  elle  tom¬ 
bera  ecrâfée  fous  la  meme  mallue. 

Pour  revenir  au  Portugal  ,  il  faut  a  cet  état 
d’autres  moyens  que  ceux  qu’on  a  employés 
jufqu’ici ,  pour  rétablir  la  plus  importante  des 
cultures.  Elle  efb  fi  languillante ,  que  le  royau¬ 
me  tire  annuellement  de  l’étranger  les  trois 
quarts  du  bled  qu’il  confomme.  On  fait  qu’a¬ 
vant  que  la  nation  fe  fût  livrée  a  la  naviga¬ 
tion  ,  elle  approvilionnoit  de  grains  une  partie 
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de  la  Méditerranée  ,  fouvent  l’Angleterre 
même.  Ses  propres  befoins  follicitent  aujour¬ 
d’hui  fon  activité.  Il  n’y  a  qu’une  impuiflancÊ 
totale  qui  puilfe  juftifier  un  gouvernement , 
quand  il  met  fà  métropole  &  fes  colonies  dans 
la  dépendance  des  autres  états  ,  pour  les  den¬ 
rées  de  première  nécefllté. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberait  dans  une 
erreur  bien  .dangereufe  ,  li  elle  penfoit  que  le 
tems  feul  amènera  cette  grande  révolution.  II 
lui  convient  de  la  préparer  par  la  diminution 
des  impôts  9  fur-tout  par  l’adoucilfement  de 
leur  perception  ,  fouvent  plus  deftruétive  que 
l’impôt  même.  Lorfqu’on  aura  levé  les  obfla- 
cles  ,  il  faudra  prodiguer  les  encouragement 
lin  des  préjugés  les  plus  funeftes  au  bonheur 
des  hommes  ,  à  la  profpérité  des  empires  ,  eft 
celui  qui  veut,  qu’il  ne  faille  que  des  bras  pour 
la  culture.  L’expérience  de  tous  les  âges, prouve 
qu’on  ne  peut  beaucoup  demander  a  la  terre  9 
qtf après  lui  avoir  beaucoup  donné.  Il  n’y  a 
pas  peut-être  dans  le  Portugal  ,  vingt  cultiva¬ 
teurs  en  état  de  faire  les  avances  nece  faites* 
Le  gouvernement  doit  venir  a  leur  fecours.  Un 
revenu  d’environ  quarante  -  quatre  millions  , 
dont  près  de  la  moitié  lui  vient  de  la  métro¬ 
pole  de  le  relie  des  colonies  *  facilitera  ces  li- 
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béralités ,  fouvent  plus  économiques  que  Pava- 
rice  la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  affurera  d’au¬ 
tres.  Les  arts  neceflaires  à  la  culture  naîtront 
infailliblement  ,  8c  s’élèveront  avec  elle.  De 
proche  en  proche ,  Pinduflrie  étendra  ,  pouffera 
toutes  fes  branches  }  8c  le  Portugal  ne  mon¬ 
trera  plus  un  peuple  fauvage  entre  des  peuples 
civilifes,  On  ne  verra  plus  le  citoyen  forcé  de 
languir  dans  le  célibat,  ou  de  s’expatrier,  pour 
trouver  de  1  occupation.  Des  maifons  commo¬ 
des  fe  rétabliront  fur  des  ruines..  Des  atteliers 
remplaceront  des  cloîtres.  Aujourd’hui  fembla- 
blés  a  des  arbuftes  épars  8c  rampans  triflement 
fur  le  fol  des  plus  riches  mines  ,  les  fujets  de 
cet  état ,  prefqu’anéanti ,.  cefleront  enfin  de 
manquer  de  tout ,  avec  leurs  fleuves  8c  leurs 
montagnes  d’or.  Les  métaux  relieront  dans  la 
circulation  ,  8c  n’iront  plus  fe  perdre  dans  les 
églifes.  La  fuperftition  finira  avec  la  parefle  , 
l’ignorance  ,  le  découragement.  Les  efprits 
qui  n’aiment  à  s’occuper  que  de  débaucher  &: 
d’expiations,  que  de  miracles  8c  de  fortiléges, 
s’échaufferont  fur  les  intérêts  publics.  La  na¬ 
tion  débarraffée  de  fes  entraves  ,  rendue  à  fon 
aélivité  naturelle  ,  prendra  un  elïbr  digne  de 
fes  premiers  exploits*. 


'Le  Portugal  fe  rappellera  ,  qu’il  dut  fbn  opu* 
lence  5  fa  gloire  ,  fa  force  ,  à  fa  marine  ,  &  il 
s’occupera  des  moyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la 
verra  plus  réduite  à  dix-huit  vailfeaux  de  guerre, 
mal  conftruits  5  mal  équippés ,  mal  armés  ?  3c  à 
une  centaine  de  navires  marchands  de  flx  a  huit 
cents  tonneaux ,  qui  font  dans  un  plus  grand  dé- 
fordre  encore.  Sa  population ,  qui ,  de  trois  mil¬ 
lions  d’ames  eft  tombée  infenfiblement  à  dix- 
huit  cents  mille  revivra  pour  couvrir  fes  ports  3c 
f es  rades  de  hottes  agitantes.  Cette  gréation 
fera  difficile  ,  fans  doute  ,  pour  une  puiffimce 
dont  le  pavillon  n’eft  connu  fur  aucune  mer 
d’Europe  ,  3c  qui ,  depuis  un  flécle  ,  a  aban¬ 
donné  fa  navigation  a  qui  a  voulu  s’en  faiflr  : 
mais  un  gouvernement  devenu  fage  ,  furmon- 
tera  tous  les  obftacles.  Une  fois  parvenu  à  faire 
route  la  navigation  qui  lui  eft  propre ,  il  re¬ 
tiendra  dans  l’état  des  fommes  immenfes ,  que 
le  fret  en  fait  fortir  continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles 
qui  dépendent  du  Portugal.  Madere  ne  fera 
plus  ouverte  aux  Anglois.  Le  foin  d’en  extraire 
vingt-cinq  ou  trente  mille  pièces  de  vin  qu’elle 
produit  ,  fera  réfervé  à  la  métropole.  C’efl 
dans  les  rades  de  Lisbonne  3c  de  Porto  ,  que 
toutes  les  nations  iront  fe  pourvoir  d’une  li- 
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queur  chérie  dans  les  quatre  parties  du  monde;  1 
Les  Açores  fourniront  au  Portugal ,  pour  fon 
agriculture  ,  pour  fa  confommation  8c  pour  fes 
falaifons  ,  des  bœufs  que  la  fécherelfe  de  fou 
?  terroir  ne  lui  permet  pas  d’élever  *  8c  il  trou¬ 

vera  dans  les  ides  du  cap  Verd,  plus  de  mulets 
qu’il  ne  lui  en  faudra  pour  fes  ufages.  La  Nou¬ 
velle-Angleterre  les  y  prenoit  autrefois  ,  pour 
les  porter  dans  les  Antilles.  Une  mortalité  con- 
fidérable ,  arrivée  en  1 7  5  o  ,  a  mis  fin  à  ce  com¬ 
merce.  «Le  vuide  fera  rempli  dans  peu,  pourvu 
qu’on  y  donne  une  attention  fuivie. 

Ces  changemens  en  amèneront  de  plus  im¬ 
portai  encore.  Le  Bréfil ,  qui  n’a  d’autre  dé¬ 
faut  que  d’étre  trop  grand  pour  le  Portugal  ; 
qui  ne  voit  que  quelques  habitations  éparfes 
fur  fes  côtes  ;  8c  qui  ne  compte  de  colons  dans 
l’intérieur  des  terres ,  que  ceux  qui  font  occu¬ 
pes  aux  mines ,  prendra  une  face  nouvelle.  Le 
gouvernement  y  fera  réformé.  O11  fendra  à 
quel  point  on  s  eft  égaré  avec  tous  les  peuples 
modernes  ,  en  portant  dans  le  nouveau-monde 
toutes  les  abfurdités  que  la  barbarie  du  gou¬ 
vernement  féodal  avoit  accumulées  dans  l’an¬ 
cien,  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles.  Ui; 
petit  nombre  de  loix  fimples  feront  fubftituées 
aux  fubtilités  de  h  chicane  ?  qui  ne  fonç  ! 
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que  des  rafinemens  ou  des  accroiffemens  de 
tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  afiurée  ,  fi  les 
emplois  ne  font  pas  vendus  ,  &  fi  l’on  choifit , 
avec  le  foin  convenable  ,  les  commandans  de 
Para  ,  de  la  Bahia  ,  de  Rio-Janeiro ,  indépen- 
dans  les  uns  des  autres ,  quoique  le  dernier  ait 
le  titre  de  vice-roi.  La  vigilance  des  trois  chefs 
fera  finir  les  trahifons  ,  les  atrocités ,  que  les 
Portugais  Bréfiliens  fe  permettent  depuis  trop 
long-tems ,  ou  qu’ils  exercent  par  le  miniftère 
de  leurs  efclaves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs  ,  on  s’occu¬ 
pera  de  l’adminifiration.  La  liberté  d’expédier 
à  fa  volonté  des  vaiffeaux  de  la  métropole  ,  qui 
a  fuccédé  à  la  tyrannie  des  Hottes  \  cette  liberté 
fera  fuivie  d’autres  innovations  favorables.  Ou 
11e  bornera  pas  les  expéditions  aux  rades  de 
Lisbonne  &  de  Porto  ,  parce  que  les  autres 
ports  ,  également  fournis  aux  charges  publi¬ 
ques  ,  doivent  jouir  des  mêmes  avantages.  Les 
compagnies  exclufives  feront  abolies.  Cette 
foule  d’impbts  ,  qui  font  le  malheur  de  l’Eu¬ 
rope  ,  cefferont  d’affliger  le  Bréfil.  Il  ne  fera 
plus  dévoré  par  des  légions  de  traitans  ,  qui 
ruinent  les  plus  heureux  travaux.  La  patrie 
principale  fentira,  qu’elle  n’eft  en  droit  de  de- 
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mander  a  fa  colonie  que  des  productions  *  Ces 
productions  elles-mêmes  ,  ne  feront  pas  étouf- 
fées  dans  leur  naiflance  par  des  dro  itsénor^ 
mes,  qui  en  arrêtent  la  circulation.  L’or,  cette 
richefïe  qui  eft  le  ligne  de  toutes  les  autres  , 
cette  marchandée  qui  eft  la  plus  préeieufe  de 
toutes  celles  du  Bréiil ,  débarraffé  des  entraves 
qui  interrompent  fa  marche  ,  coulera  libre¬ 
ment  dans  les  contrées  qui  auront  fourni  les 
objets  qu’il  reptéfente.  Il  ne  fera  plus  nécef- 
faire  que  des  vaifleaux  de  guerre  Hollandois  , 
François  ,  Anglois  ,  couvrent  ou  dérobent  fa 
fortie  frauduleufe  fous  leur  pavillon* 

L’agriculture ,  ennoblie  par  la  liberté  ,  fe- 
couera  le  joug  de  l’oppreflion  ,  fous  laquelle 
l’ignorance  ,  FaVatice  &  le  defpotifine  la  fai- 
foient  gémir.  Les  inftrumens  de  fes  richeifes 
fe  multiplieront  tous  les  jours  de  plus  en  plus* 
Le  Portugal ,  qui  a  ouvert  l’Afrique  aux  autres 
peuples  ,  y  a  confervé ,  malgré  fa  décadence  , 
des  avantages  conlidérables.  Il  y  poflede  de 
grandes  colonies  fur  les  cotes  les  plus  favora¬ 
bles  à  la  traite  des  efclaves ,  tandis  que  les  na¬ 
tions  rivales  n’y  ont  que  de  foibles  comptoirs } 
reiîource  dont  quelques-unes  même  font  pri¬ 
vées.  Ces  poffeffions  exclufi ves ,  qui  lui  procu¬ 
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quon  ne  les  obtient  dans  les  ports  où  ils  font 
achetés  en  concurrence,  détermineront  le.Bré- 
fil  à  en  multiplier  le  nombre  ,  lorfqu’on  aura 
fupprimé.  le  droit  de  dix  pour  cent  mis  fur  la 
tête  de  ces  malheureux  Africains  ,  ainfi  que 
fur  les  marchandifes  qui  arrivent  d  Europe. 
La  métropole  donnera  un  nouvel  encourage¬ 
ment  a  ce  commerce  ,  puifqu’énfin  le  cri  de 
l’humanité  ne  peut  empêcher  l’ambition  de  le 
continuer,  en  permettant  à  fa  colonie  de  faire 
du  fel ,  qu’on  la  force  aujourd’hui  à  tirer  du 
Portugal  même.  Cette  complaifance  rendra  les 
armemens  plus  faciles ,  en  ajoutant  au  manioc 
8c  au  poifîon  féché  ,  qui  ont  formé  jufqu’ici  la 
nourriture  des  équipages  ,  l’ufage  du  bœuf  8c 
du  porc  falés.  Alors  le  nombre  des  expéditions , 
qui  eft  annuellement  de  trente  ou  quarante 
bâtimens ,  depuis  foixante  jufqu  a  cent  ton¬ 
neaux  ,  s’élèvera  à  cent  ;  &  fi  l’on  veut ,  avec 
le  tems  ,  à  un  plus  grand  nombre. 

On  accéléreroit  cette  amélioration,  en  pér¬ 
it  mettant  au  Bréfîl  la  navigation  directe  dfes  In¬ 
des  Orientales.  Ce  commerce  convient  fingu- 
liérement  au  Portugal  ,  &  fa  politique  veut 
qu’il  l’étende  le  plus  qu’il  pourra.  Comme  il 
n’a  ,  ni  ne  peut  avoir  des  manufaéhires  ,  il 
doit  donner  la  préférence  à  des  toiles ,  à  des 
Tome  I IL  O  o 
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étoffes  qui  font  agréables  &  à  bon  marché  ; 
qui  conviennent  à  fon  climat  &  à  celui  de  fes 
colonies  ;  qui  font  abfolument  néceffaires  pour 
fes  comptoirs  d’Afrique.  La  métropole  ne  fe- 
roit  point  de  facrifice  ,  en  affociant  le  Bréfil  i 
cette  branche  de  fon  induftrie.  Elle  ne  peut 
pas  avoir  oublié  quelle  forma  en  1713  une 
compagnie  qui  n’eut  aucun  fuccès.  Depuis  fa 
chute  ,  on  n’a  expédié  annuellement  qu’un 
vaiffeau  peu  riche ,  qui  5  en  revenant  d’Afte  ,  a 
long-tems  touché  à  Bahia ,  &c  qui ,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  va  fe  rafraîchir  a  Angole  par  les 
ordres  du  gouvernement  auquel  il  appartient. 

Les  expéditions  directes  du  Bréftl  feroient  plus 
nombreufes.  Son  commerce  interlope  avec 
Buenos-Ayres  lui  fourniroit  les  piaftres  nécef- 
faires  a  fes  opérations  3  &  il  trouveroit  fur  l’A¬ 
mazone  une  partie  des  matériaux  de  fa  navi¬ 
gation.  L’abondance  des  bois  qui  couvrent  les 
rives  de  ce  fleuve  immenfe ,  eft  encore  infé¬ 
rieure  à  leur  perfection.  On  fait  qu’ils  durent 
très  long-tems  ,  qu’ils  font  inacceflibles  aux 
vers  ,  devenus  par-tout  le  fléau  de  la  marine  , 

&;  que  le  fcorbut  ne  s’y  engendre  jamais. 
L’obftacle  que  le  défaut  de  lin  Sc  de  chanvre 
pouvoit  apporter  a  ces  arméniens ,  eft  actuelle¬ 
ment  levé.  On  a  découvert  dans  les  forets  de 
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Bahia  deux  plantes  très-multipliées ,  nommées 
Gravata  &  Tuu  dont  le  fil  eft  très-propre 
pour  des  toiles  communes  ,  pour  des  voiles  de 
des  cordages.  Le  droit  exclufif  d’en  fabriquer  , 
a  été  malheureufement  accordé  ,  pour  quinze 
ans ,  à  un  particulier  fixé  dans  le  voifinage. 

Un  moyen  infaillible  pour  opérer  bientôt 
ces  grands  changemens  ,  feroit  d’ouvrir  les 
ports  du  Bréfil  à  toutes  les  nations.  Cette  li¬ 
berté  donneroit  à  la  colonie  une  activité  . 
qu’elle  n’acquérera  peut-être  jamais  autrement. 
Les  peuples  qui  pourroient  y  naviger  ,  fe¬ 
raient  également  intéreftès  à  fa  profpérité  &  à 
fa  défenfe.  Elle  deviendrait  plus  utile  à  fa 
métropole,  par  l’accroiffement  progreftif  de  fes 
douanes  ,  que  par  un  monopole  deftr ucteur. 
Le  Portugal ,  qui  eft  fans  manufactures  ,  doit 
avoir  un  fyftème  différent  des  autres  puiffances 
de  l’Europe ,  qui  ont  plus  de  marchandifes  qu’il 
n’en  faut  pour  pourvoir  aux  befoins  de  leurs 
établifTemens  du  nouveau-monde.  La  concur¬ 
rence  qui ,  peut-être  ,  leur  feroit  nuifible  ,  lui 
fera  nécefïairement  très-avantageufe. 

Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  fe  détermine  pas 
à  un  parti  où  il  eft  poftible  d’entrevoir  quel¬ 
ques  inconvéniens ,  elle  abolira,  au  moins,  la 
Lu  qui  interdit  le  féjour  du  Bréfil  aux  étran- 
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gers.  Il  n’y  a  pas  cinquante  ans  qu’on  y  voyoit 
des  maifons  Hollandoifes  ,  Angloifes  &  Fran- 
çoifes ,  dont  l’a&ivité  animoit  tous  les  travaux. 
Au  lieu  de  les  éloigner  par  une  oppreflion  bar¬ 
bare  ,  il  falloir  chercher  à  les  fixer,  à  les  mul¬ 
tiplier.  Ce  n’efi:  pas  qu’abfolument  parlant , 
cette  yafte  contrée  manque  de  blancs  :  un  cal¬ 
cul,  fur  lequel  on  peut  compter,  en  fait  mon¬ 
ter  le  nombre  à  près  de  fix  cents  mille.  On  n’en 
voit  pas  autant  dans  aucune  colonie  ;  mais  ces 
Portugais  créoles  font  fi  indolens  ,  fi  corrom¬ 
pus  ,  fi  pafiionnément  livrés  à  leurs  plaifirs , 
qu’ils  font  devenus  incapables  des  moindres 
foins  j  d’aucune  occupation  fuivie.  Peut-etre 
n’eft-il  poffible  de  redonner  du  reffort  à.  cette 
race  dégénérée  ,  qu’en  mettant  fous  fes  yeux 
des  hommes  laborieux  ,  auxquels  on  diftri- 
buera  des  terreins  convenables. 

Cet  arrangement  eft  facile.  Aux  bords  des 
rivières  les  plus  navigables ,  on  voit  cle  grandes 
plaines  fans  propriétaire ,  qui  offrent  des  richef- 
fes  immenfes  à  qui  voudra  les  labourer.  Sur 
les  côtes  meme  ,  il  eft  facile  d’établir  un  grand 
nombre  de  nouveaux  cultivateurs.  Le  gouver¬ 
nement,  qui,  dans  les  premiers  tems  de  la  dé¬ 
couverte  ,  avoit  cédé  ,  fous  le  nom  de  capitai¬ 
neries  ,  des  provinces  entières  à  de  grands  fei- 
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gneurs  ,  les  a  fuccefÏÏvement  retirées  de  leurs 
mains  ,  en  accordant  en  échange  ,  des  titres , 
des  pendons ,  ou  d’autres  grâces.  Cette  politi¬ 
que  a  fait  rentrer  dans  les  mains  de  la  couronne , 
un  vafte  domaine  qui  eft  en  friche  ,  8c  dont 
elle  peut  difpofer  très* utilement.  Une  infinité 
de  colons  Anglois,  François,  Hollandois,  dont 
les  habitations  font  épuifées  j  beaucoup  d’Eu¬ 
ropéens  ,  qui  ont  la  manie  ,  fi  commune  dans 
ce  fiécle ,  de  faire  fortune ,  y  porteront  leur  ac¬ 
tivité  ,  leur  induftrie  8c  leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  prendre  ce 
parti  ,  il  faut  qu’ils  n’ayent  pas  à  craindre  les 
fureurs  de  Pinquifition.  Ce  tribunal  barbare 
n’eft  pas  ,  à  la  vérité  ,  établi  datas  le  Bréfil  ; 
mais  il  y  envoie  fes  fatellites  ,  plus  atroces  , 
s’il  eft  poilible,  que  lui-même.  On  n’a  pas  ou¬ 
blié  que  ces  hommes  déteftables  firent  pafter 
en  Europe  ,  depuis  17-0-2  jufqu’en  1718  ,  un 
nombre  prodigieux  de  prêtres,  de  moines,  de 
propriétaires  de  terre,  de  nègres  meme,  quiis- 
accufoient  de  judaïfme.  Ces  vexations  ruinè¬ 
rent  l’ agriculture  ,  au  point  que  les  flottes  de 
1724  8c  de  1725  ,  ne  trouvèrent  point  de  den¬ 
rées,  te  gouvernement  régla  en  1728  ,  que  fi 
les  colons  étoient  arrêtes  dans  la  fuite  par  le 
faint  office  ,  leurs  propriétés  ni  leurs  efclaves 
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ne  pouiToient  être  faifis ,  &  que  leur  fortune 
paierait  à  leurs  héritiers.  Le  mal  qui  avoir  été 
fait,  ne  pouvoir  être  réparé  par  ce  décret }  8c 
l’on  ne  doit  efpérer  de  voir  la  confiance  réta¬ 
blie  ,  que  lorfque  les  auteurs  du  défordre  qui  a 
perdu  la  colonie ,  auront  eux-mêmes  repafie  les 
mers. 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même  fufiî- 
fante ,  fi  l’on  n’y  ajoure  celle  de  diminuer  l’au¬ 
torité  du  clergé.  O11  a  vu  des  états  favorifer  la 
corruption  des  prêtres  ,  pour  affaiblir  l’afcen- 
dant  que  la  fuperftition  leur  donnoit  fur  l’ef- 
prit  des  peuples.  Outre  qu’un  pareil  moyen 
n’eft  pas  toujours  infaillible  ,  comme  le  Bréfil 
en  fournit  la  preuve  ,  la  morale  ne  fauroit  ap¬ 
prouver  cette  politique  exécrable.  Il  feroit 
plus  fur  ,  plus  convenable  ,  d’ouvrir  ,  indif- 
tinélement  à  tous  les  citoyens  ,  les  portes  du 
fanétuaire.  Philippe  II ,  devenu  le  maître  du 
Portugal,  régla  qu’elles  feraient  fermées  à  tous 
ceux  dont  le  fang  aurait  été  mêlé  avec  celui 
des  juifs  ,  des  hérétiques  ,  des  nègres  8c  des 
Indiens.  Cette  difhnétion  a  fait  prendre  à  un 
corps  ,  déjà  trop  puiffant ,  un  empire  dange¬ 
reux.  Elle  a  été  abolie  dans  les  établilfemens 
d’Afrique.  Pourquoi  ne  pas  accorder  la  même 
faveur  à  ceux  de  l’Amérique?  Pourquoi,  après 
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avoir  ôté  au  clergé  1  autorité  que  lui  cdonne  la 
naiffance  5  ne  le  pas  priver  de  celle  qu  il  tire 

des  richeffes  ?  *'  ; 

Quelques  politiques  ont  avancé ,  que  le  gou¬ 
vernement  ne  devroit  jamais  fixer  de  revenu 
aux  eecléfiaftiques. .  Les  fecours  fpirituels  qu  iis 
offrent  ,  feroient  payés  par  ceux  qui  réclame¬ 
raient  leur  miniftère.  Cette  méthode  reaou- 
bleroit  leur  vigilance  &  leur  zele.  Leur  habi¬ 
leté  pour  la  conduite  des  âmes ,  s  accroitroit 
chaque  jour  ,  par  l’expérience ,  par  1  etude  & 
l’application.  Ces  hommes  a  état  ont  ete  com¬ 
battus  par  des  philofophes  ,  qui  ont  prétendu 
qu’une  économie ,  dont  le  but  ou  1  effet  aug¬ 
menterait  l’a&ivité  du  clergé  ,  ferait  Lune  fie 
au  repos  public  j  &  qu  il  valoit  mieux  endor¬ 
mir  ce  corps  ambitieux  dans  1  oifivete ,  que  de 
lui  donner  de  nouvelles  forces.  On  obferve 
que  les  églifes  ou  les  maifons  religieufes  fans 
rente  fixe  ,  font  des  magafins  de  fuperftition , 
à  la  charge  du  bas  peuple.  C  eft-la  que  fe  fa¬ 
briquent  les  faints ,  les  miracles ,  les  reliques  y 
toutes  les  inventions  dont  1  impofture  a  acca¬ 
blé  la  religion.  Ainfi  le  bien  des  empires  veut 
que  le  clergé  ait  une  fubfiftance  affuree  y  mais 
fi  modique  5  qu  elle  borne  neceffairement  le 
fade  du  corps  3  8c  le  nombre  des  membres,  La 
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mifere  le  rend'  fanatique  ;  l’opulence  le  rend 
indépendant  g  l’un  ôc  l’autre  le  rendent  fédi- 
tieux. 

Amfï  le  penfoit  du  moins  un  philofophe  ,  qui 
diloit  à  un  grand  monarque.  Il  eft  dans  vos  états 
un  corps  puilîarit ,  qui  s’eft  arrogé  le  droit  de 
fufpendre  le  travail  de  vos  fujets  autant  de  fois 
qu’il  lui  convient  de  les  appeller  dans  fés  tem¬ 
ples.  Ce  corps  eft  autonfé  à  leur  parler  cent 
fois  dans  1  année  ,  &  à  leur  parler  au  nom  de 
Dieu.  Ce  corps  leur  prêche  aue  le  plus  puif- 
fant  des  fouverains  3  efl  auffi  vil  devant  l’être 
des  êtres  ,  que  le  dernier  efclave.  Ce  corps 
leur  enfeigne  3  qu’étant  l’organe  du  créateur  de 
toutes  chofes  3  il  doit  être  cru  de  préférence 
aux  maîtres  du  monde.  Les  fuites  d’un  pareil 
fyftême  menaceront  la  fociété  d’un  boulever- 
fement  entier  ,  jufqu  a  ce  que  les  miriiftres  de 
la  religion  foient  dans  la  dépendance  du  ma- 
giftrat  ;  ôc  ils  n’y  tomberont  efficacement  , 
qu  autant  qu’ils  tiendront  de  lui  leur  fubfif- 
t-ance.  Jamais  on  n’etablira  de  concert  éntre 
les  oracles  du  ciel  ôc  les  maximes  du  gouver¬ 
nement  ,  que  par  cette  voie.  Le  foin  de  l’ame¬ 
ner  fans  troubles  Ôc  fans  fecouffies  ,  doit  être 
l’ouvrage  d’une  adminiftration  prudente. 

Jufqu  a  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  at- 
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teint  ce  but  falutaire  ,  tout  projet  d’améliora¬ 
tion  fera  inutile.  Les  vices  du  gouvernement 
eccléfiaftique  fubfifteront  toujours  ,  malgré  les 
efforts  qu’on  pourra  faire  pour  les  corriger.  Il 
faut  le  réduire  à  ce  point ,  fi  l’on  veut  que  les 
Portugais  qui  habitent  le  Bréfil  ,  ofent  fe  fouf- 
traire  à  fa  tyrannie.  Peut-être  même  les  préju¬ 
gés  dont  ces  habitans  fe  trouvent  imbus  par 
une  éducation  vicieufe  &  monaftique  ,  ont-ils 
trop  vieilli  dans  leur  efprit ,  pour  en  être  arra¬ 
chés.  La  lumière  femble  réfervée  aux  généra¬ 
tions  fuivantes.  ,On  peut  hâter  cette  révolu¬ 
tion  ,  fi  l’on  oblige  les  grands  propriétaires  â 
faire  élever  leurs  enfans  en  Europe  \  fi-  l’on  re¬ 
forme  Ôc  perfectionne  Finftitution  publique  en 
Portugal. 

Toutes  les  idées  s’impriment  atfément  dans 
des  organes  encore  tendres.  L’ame  ,  fans  ex¬ 
périence  avant  l’âge  de  la  réflexion,  reçoit  avec 
une  égale  docilité  ,  le  vrai  &  le  faux  en  ma¬ 
tière  d’opinion  }  ce  qui  eft  favorable  &  ce  qui 
eft  contraire  â  Futilité  publique.  On  peut  ac¬ 
coutumer  les  jeunes  gens  â  eftimer  leur  raifon, 
ou  à  la  méprifer  ;  à  en  faire  ufage ,  ou  à  la  né¬ 
gliger  *  â  la  regarder  comme  le  meilleur  des 
guides  ,  ou  â  fe  défier  continuellement  de  fes 
forces.  Les  peres  défendent  avec  obftination  , 
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les  rêveries  qu’ils  ont  fucées  avec  le  lait  \  leurs 
enfans  auront  le  même  attachement  pour  les 
bons  principes  dont  ils  auront  été  nourris.  Ils 
rapporteront  dans  le  Bréfil  des*  idées  juftes  fur 
la  religion  ,  fur  la  morale  ,  fur  i’adminiftra- 
tion  ,  fur  le  commerce  ,  fur  l’agriculture.  La 
métropole  ne  confiera  qu’à  eux  les  places  im¬ 
portantes.  Ils  y  développeront  les  talens  qufils 
auront  acquis ,  8c  la  colonie  changera  de  face. 
Les  écrivains  qui  parleront  d’elle  ,  ne  feront 
plus  bornés  à  gémir  fur  l’oifiveté,  l’ignorance  , 
les  bévues  ,  les  fuperftitions  ,  qui  ont  fait  la 
bafe  de  fon  adminiftration.  L’hiftoire  de  cette 
colonie  n’en  fera  plus  lafatyre. 

La  crainte  d’irriter  la  Grande-Bretagne ,  ne 
doit  pas  retarder  d’un  inftant  les  grands  chan- 
gemens  que  nous  indiquons.  Les  motifs  qui  , 
peut-être,  les  ont  fait  fufpendre,  ne  font  que 
des  préjugés  ,  qui  tombent  au  moindre  exa¬ 
men.  11  y  a  une  infinité  d’erreurs  politiques  , 
qui,  une  fois  adoptées ,  deviennent  des  princi-' 
pes.  Telle  eft  l’opinion  établie  à  la  cour  de 
Lisbonne  ,  que  l’état  ne  fauroit  ni  exifter,  ni 
devenir  floriffant,  que  par  les  Anglois.  On  ou¬ 
blie  que  la  monarchie  Portugaife  fe  forma 
fans  le  fecours  des  autres  nations  j  que  durant 
tout  le  tems  de  fes  démêlés  avec  les  Maures  * 
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elle  n’eue  aucun  appui  étranger;  quelle  s’étoit 
aggrandie,  pendant  trois  liécles,  d’elle-mèmé, 
lorfqu’elle  établit  fa  domination  fur  l’Afrique 
ôc  dans  les  deux  Indes  ,  avec  fes  propres  for¬ 
ces.  Toutes  ces  grandes  chofes  furent  opérées 
par  les  feuls  Portugais.  Il  falloit  donc  que  ce 
peuple  découvrît  un  grand  tréfor  ,  eût  la  pro¬ 
priété  des  mines  les  plus  abondantes  ,  pour 
qu’on  imaginât  qu’il  ne  pouvoit  fe  foutenir 
par  lui-même  :  femblable  â  ces  nouveaux  par¬ 
venus  ,  que  l’embarras  des  richelTes  jette  dans 
la  pusillanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  lailfer  protéger.  S’il  efi: 
fage,  il  doit  avoir  des  forces  relativement  â  fa 
fituation;  &  il  n’a  jamais  plus  d’ennemis  que 
de  moyens.  A  moins  que  fon  ambition  ne  foit 
démefurée,  il  a  des  alliés  qui,  pour  leur  propre 
sûreté,  foutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de 
chaleur  que  de  bonne-foi.  C’eft  une  vérité  ge¬ 
nerale  ,  applicable  fur-tout  aux  états  qui  pofle- 
dent  les  mines.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  â 
leur  plaire,  &  fe  réuniront,  quand  il  le  fau¬ 
dra  ,  pour  leur  confervation.  Que  le  Portugal 
tienne  la  balance  égale  entre  toutes  les  nations 
de  l’Europe,  &  elles  formeront  autour  de  lui 
une  barrière  impénétrable.  L’Angleterre  elle- 
même  ,  quoique  privée  des  préférences  dont 
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elle  a  trop  long-tems  joui,  foutiendra  toujours 
un  état ,  dont  Indépendance  eft  eifentielle  a 
l’équilibre  de  toutes  les  autres  puiffances.  Leur 
concert  feroit  fur-tout  unanime  &  bientôt  for¬ 
mé  ,  fi  l’Efpagne ,  fe  livrant  à  la  manie  des  con¬ 
quêtes  ,  formoit  contre  lui  quelques  entrepri- 
fes.  Jamais  la  politique  foupçonneufe ,  inquiété 
Sc  prévoyante  de  notre  fiécle,  ne  fouffriroit  que 
tous  les  tréfors  du  nouveau-monde  fîifTent  dans 
la  même  main ,  ni  qu’une  feule  maifon  venant 
a  dominer  en  Amérique ,  menaçât  la  liberté  de 
l’Europe. 

Cette  fécurité  ne  devroit  pas  pourtant  enga¬ 
ger  la  cour  de  Lisbonne  à  pouffer  la  négligence 
aulîi  loin  qu’elle  le  faifoit,  lorfqa’elle  fe  repo- 
foit  de  fa  défenfe  fur  les  armes  Britanniques  ,• 
ou  que  fon  indolence  s’endormoit  fur  celle  de 
fes  voifins  :  comme  elle  n’ayoit  ni  forces  de 
terre,  ni  forces  de  mer,  elle  étoit  comptée  pour 
rien  dans  le  fyftême  politique >  ce  qui  effc  le 
dernier  des  opprobres  pour  un  empire.  Veut- 
elle  regagner  de  la  conlidération  ?  il  faudra 
qu’elle  fe  mette  en  état  de  ne  pas  craindre  la 
guerre ,  qu’elle  la  faffe  même,  fi  fes  droits  ou  fa 
sûreté  l’exigent.  Ce  n’eft  pas  toujours  un  avan¬ 
tage  pour  une  nation  de  demeurer  en  paix  , 
lorfque  tous  les  peuples  font  en  armes.  Dans  le 
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monde  politique ,  comme  dans  le  monde  phy¬ 
sique  ,  un  grand  événement  a  des  effets  très- 
étendus.  L’élévation  ou  la  ruine  d’une  puif- 
fance  ,  intérefTent  toutes  les  autres.  Celles 
même  qui  font  les  plus  éloignées  des  champs 
de  carnage  ,  font  fouvent  les  vidâmes  de  leur 
modération  ou  de  leur  foiblefTe.  Ces  maximes 
deviennent  perfonnelles  au  Portugal ,  en  ce 
moment  fur-tout,  où  l’exemple  de  fes  voifins, 
l’état  de  crife  de  fes  fiers  alliés , l’emprefiement 
des  puiffances  jaloufes  de  fon  amitié  :  tout  en¬ 
fin  l’avertit  de  fe  réveiller  ,  d’agir  8c  de  re¬ 
vivre. 

S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au-defTus  des  mers 
qui  font  le  théâtre  8c  l’aliment  de  fa  profpérité  ; 
s’il  ne  fe  montre  pas  en  force  â  l’extrémité  de 
l’Europe  où  la  nature  l’a  fi  heureufement  placé, 
pour  attirer  8c  pour  verfer  des  richelfes ,  c’en  eft 
fait  du  fort  de  la  monarchie.  Elle  retombera 
dans  les  fers  qu’elle  n’aura  fecoués  que  pour  un 
moment  :  femblable  â  un  lion  qui  s  endormi- 
roit  aux  portes  de  fa  prifon,  après  les  avoir 
brifées.  Un  refte  de  mouvement  intérieur  qui 
la  replie  fur  elle-même,  n’annonceroit  que  ces 
fignes  de  vie  qui  font  des  fymptômes  de  mort. 
Les  petits  réglemens  de  finance ,  de  police ,  de 
commerce,  de  marine  qu’il  fera  de  tems  en 
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tems  pour  la  métropole  ou  pour  les  colonies  ; 
&e  feront  qué  de  foibles  palliatifs ,  qui ,  en  cou¬ 
vrant  fa  fituation ,  ne  la  rendront  que  plus  dan- 
gereufe. 

On  ne  fauroit  fe  diflimuîer  que  le  Portugal 
a  lai(Té  échapper  l’occafion  la  plus  favorable 
qu’il  pût  jamais  trouver,  de  reprendre  fon  an¬ 
cien  éclat.  La  politique  ne  prépare  pas  feule 
les  révolutions.  Des  phénomènes  deftruéteurs, 
peuvent  renouveller  la  face  des  empires.  Le 
tremblement  de  terre  du  premier  novembre 
1755,  qui  renverfa  la  capitale  du  Portugal ,  de¬ 
voir  faire  renaître  le  royaume.  La  ruine  de  ces 
fuperbes  cités  eft  fouvent  le  falut  des  états  y 
comme  la  richefle  d’un  feul  homme ,  peut  être 
la  ruine  d’un  peuple.  Des  pierres  entalfées  les 
unes  fur  les  autres  pouvoient  s’écrouler  ;  des 
marchandifes  ,  qui  la  plupart  appartenaient 
à  des  étrangers  ,  pouvoient  s’anéantir  }  des 
hommes  oiûfs ,  débauchés  &  corrompus ,  pou¬ 
voient  être  enfevelis  fous  des  décombres ,  fans 
que  la  félicité  publique  en  fût  altérée.  La  terre 
n’avoit  repris  danstun  accès  de  fureur  paiTagere, 
que  des  matériaux  quelle  pouvoit  rendre \  ôc 
les  abîmes  qu’elle  creufoit  dans  une  ville , 
croient  des  fondemens  ouverts  pour  une  autre. 

On  devoir  s’attendre  à  voir  fortir  de  ces  rui- 
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nés,  un  nouvel  état,  un  nouveau  peuple.  Mais 
autant  les  grands  écarts  de  la  nature  donnent 
de  relîort  aux  efprits  éclairés ,  autant  ils  acca¬ 
blent  les  âmes  flétries  par  l'habitude  de  l’igno¬ 
rance  8e  de  la  fuperftition.  Le  gouvernement, 
qui  fe  joue  par-tout  de  la  crédulité  du  peuple, 
8e  que  rien  ne  fauroit  diftraire  de  fon  empref- 
fement  à  reculer  les  limites  de  l’autorité  ,  de¬ 
vint  plus  entreprenant ,  au  moment  que  la  na¬ 
tion  devint  plus  timide.  Des  confciences  har¬ 
dies  opprimèrent  les  confciences  foibles  \  8c 
l’époque  de  ce  grand  phénomène  ,  fut  celle 
d’une  grande  fervitude.  Trifte  8e  commun  effet 
des  cataftrophes  de  la  nature.  Elles  livrent  pref- 
que  toujours  les  hommes,  à  l’artifice  de  ceu^ 
qui  ont  l’ambition  de  les  dominer.  C’eft  alor$ 
qu’on  cherche  à  multiplier  fans  fin  les  ades 
d’une  autorité  arbitraire  ;  foit  que  ceux  qui 
gouvernent  ,  croyent  réellement  les  peuples  nés 
pour  leur  obéir  j  foit  qu’ils  penfent  quen  éten¬ 
dant  le  pouvoir  de  leur  perfonne ,  ils  augmen¬ 
tent  la  force  publique.  Ces  faux  politiques  ne 
voient  pas  qu’avec  de  tels  principes ,  un  état 
eft  comme  un  reflort  qu’on  force  a  reagir  fur 
lui-même,  &  qui,  parvenu  au  point  ou  finit  fon 
élafticité  ,  fe  brife  tout-à-coup,  8c  déchiré  la 
main  qui  le  comprime.  La  fituation  ou  fe  trouve 
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le  continent  de  l’Amérique  Méridionale  ,  dé¬ 
montre  malheureufement  la  jufteffe  de  cette 
comparaifon.  On  va  voir  ce  qu’une  conduite 
différente  a  opéré  dans  les  ifles  de  ce  nouveau- 
monde. 

\  *  *  t  4.  • 

-  >  *  f  )  *  :  y  »','•*  ' 

_  ,  .  ..  —  .  •—  ■  •  * 

Fin  du  Livre  neuvième. 


’  • 


TABLE 


/ 

», 


DES  MATIERES 


Contenues  dans  ce  troïjiéme  V 9 1 ume* 


_  _  capu  L  c  O  ,  fon  port  ,  Pag .  nj 

Acuna  ,  jéfuite  ,  chargé  avec  fon  confrère  Artieda, 
de  vérifier  les  obfer varions  de  Pedro  Texeira  ,  498 

Aguirre  (  Lopès  d’  )  ,  eft  mis  à  la  place  de  Pedro 
d’Orfua  j  commet  des  cruautés  inouies  $  malfacre  fa 
fille  5  eft  pris  &  écartelé  ,  49  6 

Alberoni ,  projet  qu’il  avoit  5  réflexion  fur  ce  projet, 

134 

Alcavala  (  Y  )  ,  ce  que  c’eft  que  ce  droit ,  1 1  o 

Almaden  ,  mine  de  mercure  ,  *  3  9 

Almagro  ,  affocié  de  Pizarre,  fe  brouille  avec  lui. 

Il  eft  battu  &  mis  à  mort ,  i26 

ALmagro  (  le  jeune  )  ,  à  la  tête  d’une  troupe  de  conju¬ 
rés,  aflafline  Pizarre,  188.  Cruautés  dont  cet  aflafli- 
nat  eft  fuivi  ,  189.  Vaincu  par  Caftro  ,  il  meurt 
fur  un  échaffaud  ,  1 9 1 

Alvarado  <  Pierre  d’ )  ,  conquérant  de  la  province  de 

Guatimala, 

Alvares  (  Pedro  ) ,  fe  met  à  la  tête  du  parti  oppofé  au 

jeune  Almagro ,  /  I9° 

Amaru  (  Tupac  ) ,  héritier  du  dernier  roi  du  Pérou  , 

eft  décapité  ,  l99 

Amazones  (  rivière  des  )  ,  fa  fource  ,  fon  cours  ,  fon 
embouchure,  491-  Ufage  que  les  Efpagnols  vou* 
loient  faire  de  ce  fleuve  pour  leur  commerce  ;  la 
révolution  de  Portugal  fait  echouer  cette  idee  , 

49  » 

Tome  IIL  P  p 


594  TABLE 

Amazones  3  491.  Ce  qu’on  doit  penfer  de  ces  femmes 
guerrières ,  a  ibid% 

Américains ,  leur  goût  pour  l’amour  anti-phyfiqUe  > 

Américaines  ,  leur  paiïion  pour  les  Efpagnols ,  34 

Angeles  ,  nouvelle  capitale  du  pays  de  Tlafcala ,  8  j 
Angleterre  3  fon  commerce  avec  le  Portugal ,  557 

Anfon  3  fon  efeadre  maltraitée  au  cap  de  Horn  ,  370 
Apaches ,  les  Efpagnols  défefpérent  de  les  foumettre  „ 

6<? 

Apurimac ,  fleuve  fur  les  bords  duquel  Almagro  fut 
battu,  0  Ig/ 

Araucus  3  ce  que  les  Efpagnols  ont  à  craindre  de  ces 
barbares, 

Ar équipa  3  fes  manufactures ,  230.  Ses  mines  aban¬ 
données  ,  134 

Afjîento  ,  quel  elt  ce  traité,  268 

Affomption  3  fondation  de  cette  ville  332.  Son  com¬ 
merce  de  l’herbe  du  Paraguay,  ^40 

Acabahpa  3  defart  fon  frere  Huafcar,  161.  Maniéré 
dont  il  reçoit  les  Efpagnols ,  163.  Trahifon  par  la¬ 
quelle  on  s’empare  de  fa  perfonne  ,  1 64.  £it  con¬ 
damne  a  mort  3  1 66.  Tragédie  dont  fa  mort  elt  le 
fujet,  114 

Atrato  3  riviere  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Darien  , 

2  <)6 

Audiences  ,  confeils  fupérieurs  de  jufticc  dans  la  Nou- 
veile-Efpagne ,  II4 

Auguftin  (  le  porc  Saint-  )  ,  ne  peut  recevoir  que 

des  vailfeaux  de  médiocre  grandeur ,  3^3 


B 

B  a  en  a  (  Diego  de  )  ,  détourne  les  eaux  de  la 
mine  de  Laycacota  , 

Bahia  ,  conquife  en  partie  par  les  Hollandois  ,  4S7 

Baidivia  3  les  Hollandois  s’emparent  de  cette  place 
&  en  font  chafles  ,  368.  Etat  de  cette  ville,  372. 
Bar  axe  y  jeluite  Efpagnol  ,  civilife  les  Moxos,  360 
Bajiidas  ,  eflaie  en  vain  de  s’établir  au  lieu  où  elt  au¬ 
jourd'hui  Carthagène  ,  igg 


DES  MATIÈRES.  595 

êmaîcafar  (  Sébaftien  de  )  .  il  ruine  Quito,  110 

Bifcaye  (  la  nouvelle  )  ,  fes  mines  ,  107 

Bocachiq ut ,  canal  qui  conduifoit  autrefois  au  port  de 

Cartha^ène,  ^94 

Bovadillà  y  il*  met  aux  fers  Chriftophe  Colomb  ,  17 
Bogota  (  Santa-fc  de  )  ,  fondation  de  cette  ville,  28  y 

Elle  eft  l'entrepôt  des  rich«flcs  du  Popayan  &  du 

^1  288- 

Cnoco  ,  , 

Forgia  ,  capitale  du  gouvernement  des  Maynas  >  502 
Bragance  (  le  duc  de  )  ,  placé  fur  le  trône  de  Portu¬ 
gal,  48i 

B  ré  fil  ,  fon  étendue  &  fes  limites,  44T-  Découvert 

par  Pierre  Alvarès-Cabral  a  44*.  Mepnfé  par  la 
cour  de  Lifbonne ,  44»-  La  culture  du  fucre  le  lui 
fait  regarder  d’un  autre  œil  ,  443*  Caractère  & 
ufage  des  Bréfiliens  ,  4J4-  ^  refufent  de  fe  fou- 
mettre  aux  Portugais,  4*6.  Les  jefuitcs  gagnent 
leur  confiance  ,  Ibid.  Entreprifes  inutiles  des  fran- 
çois  fur  cette  colonie,  47*-  Entreprifes  plus  Pé¬ 
ri  eu  fes  des  Hollandois  fur  le  même  pays  %  474- 
Traité  entr’eux  &  les  Portugais  lors  de  la  révolu¬ 
tion  du  Portugal  ,  482-  Les  Hollandois  chailés  du 
B  ré  fil  par  Viera,  484.  Les  Bréfiliens  diftnbues  dans 
des  villages  ,  4S8.  Etat  actuel  des  Portugais  dans  le 
Bréfii  ,  485?*  Produdion  de  cette  colonie,  520.  Des¬ 
couverte  qu’on  y  fait  des  mines  d'or  &  de  dia¬ 
mant  528.  Marchandifes  que  les  Portugais  y 
portent,  y4î.  Monopoles  établis  pour  le  corn, 
merce  du  Bréfil  ,  y 48.  Loi  qui  incerdic  le  féjoufi 

du  Bréfil  aux  étrangers  ,  ^9 

Bréfil  (  bois  de  )3  defcription  de  l’arbre  qui  le  four¬ 
nit.  Ses  u Pages  ,  „ 

Butnos-Ayres  ,  fondation  de  cette  ville  ,  328.  Les 
Efpagnols  l’abandonnent,  ibid.  Ils  la  rétablirent  , 
335.  Defcription  de  cette  ville  ,  3  3^ 


C.4  bot  (  Sébaftien  )  ,  arrive  à  l’embouchure  de  la 

Piata  , 

Cabrai  (’  Pierre  Alvarez  ),  découvre  le  Bréfil,  44s 

Pp  * 


„ TABLE 

Cacao  ,  délayé  dans  l’eau  chaude  avec  du  miel  ou 
du  piment  ,  breuvage  des  anciens  Mexicains,  82. 

Cacaotier  ,  defeription  ,  culture  *  ufages  de  cet  ar¬ 
bre. 

Caciques ,  rois  des  cinq  nations  de  l’ifle  de  Haik  , 
15.  Leurs  fondions  &  leur  puiflance  a&uelle  dans 

la  Nouvelle -Efpagne  ,  7^ 

Cajanuma  ,  montagne  célèbre  par  fon  quinquina, 

Californie  3  le  jéfuite  Confang  en  parcourt  le  golfe , 
67.  Defeription  de  cette  prefqu’iüle,  116.  Les  je- 
fuitçs  en  civilifent  les  habitans,  129.  Etat  aduel 
de  la  Californie  ,  &  le  parti  qu’en  pourroient  ti¬ 
rer  les  Efpagnols,  132.  Ufage  qu’ils  en  font, 

155 

Collao  3  fert  de  port  à  Lima ,  247.  Ce  que  c’eft  que 
cette  place,  a  37  5 

Campêche  3  Gryalva  en  parcourt  la  côte  ,  31.  Def¬ 
eription  de  l’arbre  qui  a  rendu  cette  ville  célè¬ 
bre  ,  140.  Commerce  qu’y  font  les  Efpagnols  , 

Ï41 

Cannar  (  le  fort  de  )  3  ce  qu’en  dit  M.  de  la  Condamine  , 

180 

Caraque ,  fondation  de  cette  ville,  257.  Célèbre  par 


la  culture  du  cacao,  302, 

Cariges  3  nation  la  plus  douce  du  Brelil  ,  47® 

Carmes  ,  leurs  milfions  dans  le  Brélil  ,  503 

Carpava  3  baume  qui  vient  du  Brélil ,  5 1 1 


Carthagene ,  fondation  de  cette  ville,  288.  Etat  ac¬ 
tuel  de  cette  place  ,  289.  Maladie  à  laquelle 
font  fujets  fes  habitans  ,  25?  1.  Remède  propofé 
contre  cette  maladie,  293.  Port  de  Carthagene  y 

294 

Carthaginois  3  ils  fubjuguent  l’Efpagne.  Comment,  y 
Carvajal  3  gouverneur  de  la  province  de  Venezuela. 

Ses  cruautés ,  z99 

Carvajal ,  férocité  de  ce  lieutenant  de  Gonzale  Pi- 

zarre,  *9  8 

Cafas  {  Barthelemi  de  Las  )  ,  reclame  contre  les 
cruautés  des  Efpagnols  ,  76.  Projet  humain  qu’il 
propofe  &  ne  peut  faire  accepter  ,  298 

Ca jiro ,  ce  licencié  défait  le  jeune  Almagro,  190 


DES  MATIERES.  597 

Catherine  (  Sainte-  >,  defcription  de  cette  îfle  ,  J  4° 
Les  Portugais  la  fortifient , 

Ckarles-Quint ,  engage  la  province  de  Venezuela  ,  a 

la  famille  des  YeUers  ,  ,  k • 

Chiapa  des  Indes  ,  caractère  &  mœurs  de  les  habitans 

C/zzca  (la),  boiffon  des  Indiens  5 

Chiens  9  ftipendiés  par  le  gouvernement  Epagno  po^u 

dévorer  des  hommes  3  ,  ^ 

CAi/i  ,  fournis  en  partie  aux  Incas,  305%  Soumis  ei 
partie  par  Almagro  ,30^  Caradere  &  mœurs  des 
Sauvages  qui  y  font  la  guerre  aux  Efpagno  s ,  33 
Etat  aduel  des  Efpagnols  au  Chili ,  3 1 1.  — ’1V'-C  3 
fol,  mines,  commerce  de  ce  pays,  311. 
aduelles  de  cette  colonie,  ^ 

Chiloé  (  ifle  de  ),  borne  le  Chili  au  Sud  ,  ,3 11 

Ckiquites  s  peuples  du  Paraguay  civilifes  par  les  jelui- 

tes,  .  3'7 

Ckoco\  conquête  de  cette  province  3  fes  mines  ,  183 

Chinalao  ,  richefles  qu’on  a  trouvées  dans  cette  pro- 
3  69 


Clergé  ,  ^néceflité  de  détruire  fa  puiffance  au  Brefil , 

®  581 

Coca  ,  defcription  de  cet  arbrilîeau  ,  1 +r 

Cochenille  ,  defcription  de  l’infede  qui  la  donne  ,  95. 
Maniéré  dont  on  en  fait  la  récolte  &  la  préparation , 
5,8.  Cette  richefTe  eft  négligée  mal-à-propos  dans 

la  province  de  Quito,  x^z 

Colomb  (  Chriftophe  )  ,  part  pour  le  nouveau-monde  , 
le  découvre  &  aborde  aux  Lucayes  ,  n.  Il  va  de-la 
à  Pille  de  Hayti,  &  y  forme  un  petit  etabliüement, 
14.  Comment  la  cour  d’Efpagne  le  reçoit  a  ton  re¬ 
tour  ,  18.  Retourné  à  Hayti ,  il  en  réduit  les  ha- 
bitans  à  l’efclavage  ,  19.  Ü  Y  ramenne  d’Efpagne 
une  colonie  de  malfaiteurs,  15-  U  eft  jette  dans 

les  fers  &  eft  ramené  en  Efpagne  comme  un  cri- 

«  26 

minci  ^  p 

Colonies ,  caufcs  de  la  décadence  des  colonies  Elpagno- 
les , 

Colonies  ,  fommes  que  l’Efpagne  a  tirées  des  fiennes 
en  difterens  tems ,  ^ 

pp  3 


■n 


I  I 


'je^  :  r-7:.  /,:•  /. 


Compagnie  Angloife  ,  de  la  rrer  du  Sud  ,  37» 

Conception  (  la  )  ,  ville  du  Chili  ,  5  1 1 

Coquïmbo  ,  ville  du  Chili  ;  Tes  mines  de  cuivre,  312 
Cordelieres  ,  leur  defcription  ,  200.  Devenues  l’afyle 
d’une  infinité  d’indiens  ,  408 

Corfai'-es  de  la  Jamaïque  ,  141 


Corte £  (  Fernand  ),  Ton  caractère  }  31.  Soumet  Ta- 
bafco  ,  3  5.  Arrivé  au  Mexique  ,  il  bat  les  TlafcaU 
teques  ,  &  fait  alliance  avec  eux,  47.  Il  défait 
l’armée  de  Narvaez  envoyé  pour  le  dépouiller  de 
fon  commandement,  49.  Il  elt  obligé  de  fe  retirer 
de  Mexico  à  Tiafcala,  56.  Il  foumet  tout  le  Mexi¬ 
que  ,  64 

Confang  (  Ferdinand  )  ,  ce  jéfuite  parcourt  le  golfe 
entier  de  la  Californie,’  67 

Créoles y  leur  état  au  Mexique,  71.  Divifion  que  le 
gouvernement  entretient  tnt  feux  St  les  Efpagnols 
d’Europe,  413 

Cruciade  (  la  )  ,  ce  que  c’efl:  que  cette  bulle,  iio 
Cuba  3  établilfement  des  Efpagnols  dans  cette  iile  ,  30 
Cucheri  ,  arbre  aromatique  ,  femblable  à  la  mulcade 
&  au  girofle  ,  so6 

Cuirs  y  commerce  qu’en  font  les  habitans  du  Paraguay. 

Chalîe  par  laquelle  ils  fe  les  procurent ,  341 

Cufi.o  pillage  de  cette  capitale  du  Pérou  par  les  Ef¬ 
pagnols  ,  état  ancien  &  aéfuel  de  cette  ville,  217 
Cuyaba  ,  les  mines  exploitées  par  les  Pauliftes  ,  520 


D 

D.zr  est  >  mœurs  des  fauvages  de  cette  contrée  , 

1  ^4 

Diamant  3  énumération  des  principales  mines  de  dia¬ 
mant,  553.  Quels  font  les  plus  beaux  diamans. 
connus, 

Doming  ee  (  Saint-)  ,  les  Indiens  de  cette  îfle  prennent 
la  réfoiutionde  n’avoir  plus  de  commerce  avec  leurs 
femmes.,  4I<> 

Drake  ,  il  ravage  les  cotes  du  Pérou,  270.  Il  brûle 
Carth^geue* 


DES  MATIERES. 


j  sp  agne  ,  mœurs  d e  Tes  premiers  babitans,  4.  Elle 
eft  fubjuguée  par  les  Carthaginois  ,  5.  En  fui  te  par 
les  Romains  ,  6.  Puis  par  les  Goths  ,  qui  font  chaL 
fés  par  les  Maures,  7-  Ceux-ci  font  depouil.es  a 
leur  to-ir,  9.  Découverte  du  nouveau-monde  3  11. 
Les  Efpagnols  idolâtres  de  leurs  préjugés  ,  46.  Inva- 
fions  auxquelles  font  expofées  leurs  poffdfions  d’A¬ 
mérique  *  &  les  expédiens  propres  à  les  en  garan- 
368.  L'indolence  des  Efpagnols  n’eft  pas  m- 


tir 


curable,  .  . 

Ecriture  hiéroglyphique  des  Mexicains 
Emeraudes  de  la  Nouvelle-Grenade, 
Emmanuel ,  perfécute  les  juifs. 


41 6 
3  7 

45 1 


E 'avlakcab a  ,  l’homme  le  plus  accrédité  de  la  na- 

tion  des  Cariges  ,  , 

Femmes  ,  travaux  de  l’agriculture  abandonnes  aux 

'femmes  chez  les  Iberiens  »  ,  \ 

Ferdinand ,  fon  mariage  avec  Ifabelle  ,  reumt  et 

une  feule  famille  ,  toutes  les  couronnes  d  Elpagne  , 

IO 

Fernamhuc  cette  province  efl:  fourni fe  aux  Hollaty 
dois  par  Henri  Lonk  ,  480.  H  s  y  coupe  le  meil¬ 
leur  bois  du  Bréfil,  jx».  Son  commerce  eft  libre  a 

une  compagnie  exclufive,  ?  0 

Fernand  (  Pizarre  )  ,  défait  Almagro  &  le  fait  périr  * 

187 

Financiers  leur  puiflance  en  Efpagne ,  __  39  2. 

Fonerefe  de  Cufco  ,  dont  la  force  eft  exageree  parles. 

Fricéi  Setra-do-  )  ,  mines  de  diamant  que  des  efcla- 

ves  y  découvrent , 


'■abri  il  (  iile  de  Saint  )  ,  vis-à-vis  Buenos- 
Ayres, 

P  P  4 


6oo  TABLE 

Gafca  (  le  licencié  Pedro  de  la  ) ,  bat  Gonzale  Pi- 
zarre  l9g 

Gomei  (  Fernando  )  ,  refte  feul  de  la  colonie  Efpa- 
gnôle  ,  fur  le  détroit  de  Magellan  ,  zji 

Goths  ,  ils  fe  rendent  maîtres  de  l’Efpagne  ,  7 

Gouêi ,  lieu  où  fe  trouve  la  plus  ancienne  mine  de 
diàmans ,  ^3 

Cravata  ,  plante  propre  à  faire  de  grolfes  toiles  ,  577 
Grenade  (  royaume  de  )  ,  defeription  de  ce  royaume  , 
&  prife  de  fa  capitale  »  Ia 

Grenade  (  nouvelle  }  ,  étendue  de  ce  pays  ,  271.  Sa 
defeription  ,  273.  Ses  émeraudes,  z% 6 

Grialva  (  Jean  de  )  ,  fon  expédition  dans  l’Yuca- 
ran  ,  ^  j 

Guancaveüca  ,  fa  mine  de  mercure,  237 

Guanacos  ,  Lamas  fauvageS' ,  zlg 

Guaranis  (  les),  commerce  qu’ils  font  de  l'herbe  du 

I  araguay ,  34°*  Obtiennent  des  fulîls  de  la  cour 
d’Efpagne,  JIg 

GuatimaLa  y  cette  grande  province  eft  conquife  par 
Alvarado  ,  136.  Sa  fertilité  &  fon  commerce, 
137,  Facilite  qu  offre  cette  colonie  à  une  invafion* 

Guatimoiin ,  empereur  du  Mexique  ,  étendu  fur  des 
charbons  ardens  ,  6 ^ 

Guayaquil ,  fleuve  important  pour  le  commerce  du 

1  erou  ,  24Z.  Etat  de  la  ville  bâtie  fur  les  bords  de 
ce  fleuve , 

Guayra  ,  fert  de  port  à  Caraque  „  302 

Guayra  ,  province  où  les  Portugais  de  Saint-Paul  dé- 
truifent  plufleurs  peuplades,  3^ 


H, 


H 


.a  y  t  r  ,  ancien  nom  de  Saint-Domingue  ;  mœurs 
de  fes  liabitans ,  14.  Cruautés  que  les  Efpagnols 
exercent  contre  eux  ,  zz 

Herbe  du  Paraguay  ,  defeription  de  cette  feuille  &  de 

TT/  /  •  ^  .Ja  Produit  »  337 

Heredia ,  bâtit  &  peuple  Carthagène,  z&$ 

Hermande £  (  François  )  ,  fait  des  découvertes  dans  fe 
comment  de  l’Amérique  , 


DES  MATIERES.  ffoi 

Hijloire  ,  parallèle  de  l’hiftoire  ancienne  &  moder¬ 
ne  ,  i 

Honduras  ,  Ton  commerce  ,  138 

Hualpa  ,  découvre  la  mine  du  Potofi,  235 

Huafcar  étranglé  par  ordre  de  Ton  frere  Atabalipa, 

1 61 

Hurtado  (  Sébaftien  )  ,  mis  à  mort  avec  fa  femme , 
par  Siripa,  317 


Huyana-Capac  ,  s’empare  du^royaume  de  Quito  ,  J,Sz 

J 

Jacques  (  Michel  de  Saint-  )  3  peintre  Péruvien , 

231 

Jago  (  Sant-f  )  ,  capitale  du  Chili ,  3 1 1 

Janeiro  (  Rio  )  ,  fa  baie  découverte  par  Dias  de  Solis, 
538.  Villegagnon  y  forme  un  petit  établiflement 
François,  J39.  Emmanuel  de  Sa  fonde  la  ville, 

ibid. 

Jean  //,  perfécute  les  Juifs  ,  45 1 

Jéfuites  ,  fagelfe  de  leur  conduite  dans  la  converfion 
des  Indiens  du  Paraguay,  345.  Douceur  de  leur 
gouvernement,  34 6.  Pourquoi  la  population  n’eft- 
elle  pas  proportionnée  au  bonheur  du  peuple  ,  3  50. 
Efpece  de  commerce  que  les  Jéfuites  faifoient  au 
Paraguay  ,  361.  Pour  les  juger,  il  faut  attendre 
quelle  fera  la  conduite  des  Guaranis,  367.  Les  Jé¬ 
fuites  gagnent  la  confiance  des  Indiens  du  Bréfil  , 
4 66.  Etat  aétuel  des  peuplades  qu’ils  ont  formées 
entre  le  Napo  &  le  fleuve  des  Amazones,  499 

Incas  ,  tous  leurs  defcendans  ont  la  tête  tranchée  , 

199 

Indes  ,  d’od  vient  la  diftinétion  d’Indes  Orientales  Sc 
Occidentales ,  447 

Indigo  ,  defcription  de  la  plante  qui  le  produit  ,  90 
Ses  efpeces ,  92.  Maniéré  dont  on  le  prépare,  93 
Ses  ufages  ,  9  y 

Inquijicion  ,  inftitution  de  ce  tribunal  en  Efpagne  Sc 
en  Portugal  ,  450.  Nécefllté  d’abolir  fa  puiflance 
dans  le  Bréfil ,  158 


6oi 


TABLE 


Interlope  (  commerce)  3  favorifépar  tous  les  Efpagnols 
en  place  ,  43  & 

Irala  ,  fait  mourir  les  chefs  des  Indiens  ,  333 

lfabelle  3  cette  reine  d'Efpagne  entre  dans  les  vues  de 
Colomb  y  il 

Juifs  3  leur  expulfion  ,  première  époque  de  la  déca¬ 
dence  de  TEfpagne  ,  389.  Perfécutions  qu’ils  ef- 
fuyent  en  Portugal  ,  451 


veut  tranfporter  ailleurs 


JLj  AD  E  Y  R  B  R  A  , 
xico , 

Laine  ,  commerce  qu’en  fait  le  Portugal , 


Me- 

117 

568 

214 

566 


Lama  ,  dtfcnption  de  ce  quadrupède, 

Lamego  ,  foiries  établies  dans  cette  ville  , 

Lara  (  Nuno  de)  ,  fait  alliance  avec  les  Timbuez  , 
321.  Eft  trahi  8c  tué  par  Mangora,  qu’il  tue  de  fou 
côté,  q  3^ 

Larrons  (  ifles  des  ),  nommées  Mariaunes  3  leur  def- 
cription  ,  114 

Laycacoia  3  fes  mines,-  2-3  4 

Lamarre  (  Saint-  )  3  citadelle  de  Carthagène  ^  2S9 

Lima  3  capitale  du  Pérou.  Defcription  de  cette  ville  , 
24  Tremblement  de  terre  qu’elle  a  éprouvé  ,  247» 
Puifîance  que  la  fuperflition  y  donne  aux  moines, 
248.  Beaucé  des  femmes  de  Lima  ,  leurs  parures  , 
leurs  mœurs  ,251.  Nombre  des  Efpagnols  établis  a 
Lima  ,  M7.  Cette  ville  eft  le  centre  de  toutes 
les  affaires  du  Pérou  ,  258.  Elle  eft  fans  défenfe  , 

3  ^  3 

Lhnpium  ,  efpece  de  tabac  que  mâchent  les  Péruvien¬ 
nes  ,  l  f  > 

Lisbonne  3  foiries  établies  en  cette  ville ,  t66.  Quel 
parti  la  cour  de  Lisbonne  pouvoir  tirer  du  tremble¬ 
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